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CONTRIBUTIONS 

A 

L'ETUDE    DES     TEXTES      CORNIQUES 


Au  cours  de  la  minutieuse  étude  des  textes  comiques  que 
j'ai  entreprise  depuis  voici  près  de  huit  ans,  à  la  demande  de 
mon  vénéré  maître  et  ami,  M.  J.  Loth,  en  vue  de  colla- 
borer avec  lui  à  un  dictionnaire  complet  de  la  langue  comique, 
j'ai  relevé  un  nombre  assez  considérable  d'inexactitudes  et 
d'erreurs  d'interprétation  dans  l'édition,  consciencieuse  pour- 
tant, des  Ordinalia  par  Edwin  Norris,  dans  le  Lexicon  Cornu- 
Britannicum  de  Williams,  et  même  dans  les  éditions  que 
l'éminent  celtiste  Whitley  Stokes  a  données  de  Pascon  agan 
Arliith,  deBetinans  Meriasekex.de  Gwreans  an  Bys.  Ces  inexac- 
titudes et  ces  erreurs  qui,  parmi  tant  d'autres  relevées  et  cor- 
rigées par  lui  ',  avaient  échappé  à  la  savante  sagacité  de  M.  Loth, 
font  l'objet  des  notes  dont  je  commence  la  publication.  Je 
réserve  toutefois,  pour  être  publiées  à  part,  celles  de  mes  notes 
qui  se  réfèrent  à  Pascon  agan  Ai  luth,  le  chef-d'œuvre,  à  mon 
avis,  de  toute  la  littérature  comique  connue,  et  le  plus  délicat 
à  expliquer. 

Il  m' arrive  parfois  de  revenir  sur  des  passages  déjà  corrigés 
par  M.  Loth  et  de  suggérer  une  rectification  différente  de  la 
sienne.  Je  ne  le  fais  —  ai-je  besoin  de  le  dire  ?  —  qu'avec  la 
déférence  la  plus  respectueuse,  et  avec  une  extrême  prudence, 
pour  des  raisons  sérieusement  fondées. 

Je  ne  propose,  dans  les  présentes  notes,  aucune  interpréta- 

i .    |.   Loth,    Remarques  et  corrections  au  Lexicon  Cornu-Britannicum  de 

Williams  {Rev.  Ceît.  XXIII,  pp.  237-302).  —  Corrections  aux  Cornish  Dia- 
mas  de  Norris  {Rev.  CeU.  XXVI,  pp.  219-267). 
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tion  qui  ne  soit  éclairée  par  le  contexte  même  ou  par  d'autres 
passagesdes  textes  comiques,  et  corroborée,  toutes  les  fois  qu'il 
est  unie,  jxtr  des  rapprochements  avec  les  autres  langues  brit- 

toniques. 

Les  textes  une  fois  bien  établis  —  et  ils  l'ont  été  grâce  aux 
collations  faites  par  Wh.  Stokes,  même  pour  les  Ordinalia, 
dans  Archiv  fur  Celtische  Lexicographie  (I,  2,  p.  161  sqq.)  — 
je  m'astreins  de  propos  délibéré  à  un  respect  scrupuleux  de 
la  leçon  qu'ils  présentent,  estimant  que  modifier  un  texte, 
pour  l'unique  motif  qu'on  ne  le  comprend  pas,  est  un  procédé 
hasardeux  et  désespéré. 

Pour  permettre  ultérieurement  de  les  consulter  avec  plus 
de  facilité,  j'ai  disposé  ces  notes  dans  l'ordre  alphabétique. 

Voici  les  abréviations  dont  je  me  sers  pour  les  réfé- 
rences : 

O.  :  Origo  M  midi; 

P .  :  Passio  Domini  ; 

R.   :  Resurrectio  Domini; 
trilogie  de  Mystères,   désignée  par  le  vocable  Ordinalia,  et 
publiée  sous  le  titre  :  The  ancient  Cornish  Drama,  par  Edwin 
Norris  (Oxford,  1859,  2  vol.); 

Pasc.  :  Pascon  agan  Arluth,  avec  trad.  et  notes  de  Wh. 
Stokes  (Philohgical  Society  s  Transactions,  1860); 

M.  :  Beunans  Meriasek,wec  trad.  et  notes  de  Wh.  Stokes, 
(Trûbner  and  C°.  London,   1872); 

Gwr.  :  Gwreansan  Bys,  avec  trad.  et  notes  de  Wh.  Stokes, 
(Philolog.  Soc.  Transact.,  1864); 

Gen .  III  :  Le  ;e  chapitre  de  la  Genèse,  texte  comique  moderne 
publié  avec  trad.    par    J.  Loth  (Rev.  Celt.  XXIII,    pp.   174- 

185);  ._    ,. 

S.  M.  IV,  ou  II  :  Les  4e  et  2e  chapitres  de  Saint  Mathieu, 
textes  comiques  modernes,  publiés  avec  trad.  parj.  Loth 
(Revue  Celt.  XXIII,  pp.  185-200); 

Lh.  :  Lhwyd,  Archaelogica  Britannica  (Oxford,  1707); 

W'ill.  :  Williams,  Lexicon  Cornu-Britannicum  (Uandovery, 
1865). 


* 
*  * 
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A,  pour  an,  article. 

Dans  ses  Additions,  p.  397,  Williams  propose  de  voir  dans 
a  une  forme  parfois  abrégée  de  l'article  défini,  et  il  en  donne 
trois  exemples.  lia  sans  doute  raison  pour  deux  exemples  : 
O.892;  P.  572.  Dans  le  troisième,  R.  2558  :  art  a  grogen, 
«  par  le  crâne  »,  c'est  bien  l'article  aussi,  mais  la  lecture  est 
fautive.  La  leçon  du  ms.  donne  :  dre  an  grogen  (Stokes,  Arch. 
fur  Ce! t.  Lexic .  ),  avec  l'article  sous  sa  forme  normale. 

A,  relatif. 

a)  Une  construction  très  régulière  est  celle  du  pronom 
relatif,  employé  sans  antécédent,  avec  le  sens  de  «  celui,  celle, 
ceux,  celles  qui  (ou  que)  »;  cette  construction  se  rencontre 
maintes  fois  dans  les  textes  comiques. 

Stokes  ne  l'a  pas  comprise,  dans  le  passage  : 

da  ythomleth  a  feyys 

(M.  2491), 

qu'il  traduit  :  «  fighting  well  I  hâve  fled  ».  Il  faut  entendre  : 
«  Il  se  bat  bien,  celui  que  j'ai  méprisé  »  ; 
non  plus  que  dans  celui-ci  ; 


a  vyna  hy  the  guerays 
yn  dyweth  ny  veth  tollys 


(M.  3782), 


ou  Stokes,  confondant  le  relatif  avec  la  conjonction  a  =  «si  », 
et  la  préposition    the  avec  l'adj.    possessif  2e   sing.,    entend  : 
«  If  she  will  help  thee...  etc.  »,  alors  que  le  sens  est  :  «  celui 
qu'elle  voudra  secourir,  à  la  fin  ne  sera  pas  déçu  »; 
ni  dans  cet  autre  : 

pesy  warnaff  a  relia 

(M.  4288). 

Stokes  :  «  If  they  should  pray  to  me  »,   au  lieu  de  :  «    ceux 
qui  me  prieront ...» 


/.  Cuillanàre. 

Il  est  vrai  que  dans  ces  deux  derniers  passages  (dans  le  pre- 
mier la  proposition  relative  sert  de  sujet  à  la  principale),  les 
propositions  relatives  équivalent,  en  hn  de  compte,  à  des 
propositions  conditionnelles,  par  une  tournure  analogue  a  celle 
qui  comme  en  latin,  est  si  fréquente  en  ancien  français  et 
encore  au  XVIIe  siècle,  le  relatif  qui,  en  tète  d'une  proposition, 
avant  le  sens  de  «  si  quelqu'un  »,  «  si  Ton  »,  avec  ou  sans 
le  conditionnel;  d.  La    Fontaine  : 

Bonne  chasse,  disait-il,  qui  l'aurait  à  son  croc. 

(Fables,  V,  8,  8  ;  cf.  X,  8,  6). 

Et  voici  encore  un  exemple  du  relatif  avec  cette  même 
valeur  et  dans  ce  même  emploi,  mais  avec  rappel  de  l'anté- 
cédent dans  la  principale  qui  suit  : 

sav  a  vo  in  bevnans  da 

gravs  du  purguir  the  benna 

vn  dvweth  certen  nv  tvl 

'       '  M.  5662-3664), 

«  mais  celui  qui  sera  (=  «  si  quelqu'un  est  »)  en  bonne  vie, 
la  grâce  de  Dieu,  bien  vrai,  à  celui-là  ne   fera  pas  défaut  a  la 

fin  ».■  ... 

b)  Il  arrive  même  que  l'on  ait  une  proposition  relative, 
sans  relatif  exprimé  ;  ainsi  dans  le  3e  vers  du  passage  sui- 
vant : 

guel  vv  genen  nv  merwel 
es  gorthya  devle  dyogel 
vn  bysma  w  gruevs  Apol 

(M.  1234-1236), 

«  nous  aimons  mieux  mourir  que  d'adorer  le  diable,  certaine- 
ment qui  en  ce  monde  est  nommé  Apol[lon]  ».  Cette  subor- 
dination sans  relatif  exprimé  a  échappé  à  Stokes,  qui  met  un 
point  après  dyogel  et  tait  une  principale  de  la  subordonnée  rela- 
tive •  «         in  this  world  Apollo  is  made  »  . 

c)  La  particule  verbale  a  prête  parfois  à  des  contusions  avec 
le  relatif  a  ;  elle  lui  était  du  reste  identique,  à  l'origine,  et  la 
valeur  du  relatif  ne  s'est  ainsi  atténuée  qu'avec  l'emploi  fré- 
quent de  la  construction  dite  emphatique.  Considérant  pegha 


V étude  des  textes  comiques.  5 

comme  verbe  d'une  proposition  indépendante  en  construction 
emphatique  avec  le  pronom  personnel  pour  sujet  non  répété, 

Norris  traduit  : 

me  re  bue  peghadoras 
a  peghas  marthys  yn  iras 

(R.  1097-1098). 

«  I  hâve  been  a  sinner;  I  hâve  sinned  wondrous  much  ».  En 
réalité,  la  deuxième  de  ces  propositions  est  une  subordonnée 
relative  ;  a  est  ici  en  fonction,  non  pas  de  simple  particule 
verbale,  mais  de  pronom  relatif,  et  il  a  pour  antécédent 
peghadoras.  Il  faut  entendre  :  «  Moi,  j'ai  été  une  pécheresse, 
qui  a  péché  d'une  façon  prodigieusement  grande.    » 

A,  particule  verbale. 
«  Le  moucheron  tuerait  un  cheval,  s'il  pouvait  ». 

. .    .  an  webesen 
a  lathii.  margh  a  calla 

(M.  2422), 

crie  Teudar,  se  moquant  des  menaces  de  son  adversaire. 

Le  premier  a  (dans  :  a  latha)  est  la  particule  verbale  devant 
un  conditionnel.  Stokes  semble  y  avoir  vu,  bien  à  tort,  la 
préposition  a  suivie  d'un  infinitif,  dépendant  de  la  proposition 
conditionnelle,  dont  le  verbe  serait  —  autre  erreur  —  à  la 
ire  pers.  sing  :  «  If  I  could  kill  a  horse  ».  Pour  an  webesen, 
voir  ma  note  à  guibeden. 

A,  nota  augens. 

«  Who  does  not  my  désire  »,  c'est  ainsi  que  Norris  traduit 
le  vers  : 

ma  nv  wrefa  o\v  desvr 

(R.  2473)- 

La  traduction  est  inexacte.  Il  faut  entendre  :  «  S'il  ne  fait, 
lui,  mon  désir  »..  .  Celui  dont  il  s'agit  et  qui  est  désigné  par 
le  pronom  personnel  3e  sing.  qui  suit  le  verbe  et  s'appuie 
sur  lui  (ivre/a),  est  le  même  que  celui  dont  il  est  question  au 
v.  2469  :  .  .  .  nep  na  vynno  crygy,  «  quiconque  ne  voudra  pas 
croire  ». 


<-.  /.   Cuillattdre. 

Av. un  pour  rôle  de  servir  de  renforcement  au  sujet,  au 
complément,  parfois  même  à  l'adjectif  possessif,  ce  pronom 
personnel  postposé  se  présente,  pour  la  3me  pers.  du  sing. 
masc,  tantôt  sous  une  forme  simple  -a  ou  -e,  pour  ef,  par 
ex.  dans  :  del  yweÇO.  1822),  del  ewa  (Gwr.  490)  =  del  yw  ef 
(O.1494),  "  comme  il  est,  lui  »  ;  ow  thas  pan  ewa  marowe 
(Gwr.  2078),  m.  à  m.  «  mon  père,  puisqu'il  est,  lui,  mort  »>  ; 
xn  ylea  ef  (Gwr .  337),  «  à  sa  place,  a  lui  »,  kyn  theiva  (Gwr. 
.  «  bien  qu'il  soit,  lui  »,  etc.  ;  tantôt  et  même  assez  fré- 
quemment en  moyen  comique,  en  comique  moderne  surtout, 
sous  une  forme  redoublée  ej-e,  ef-a  ev-e,  ev-a,  réduite  parfois  à 
-/('  ou  -fa,  crou  -va.  Ainsi  dans  :  ottefefK.  1901),  «  le  voici  »; 
panphyt  v  mefe,  pour  yma  ef-e  (R.  2053),  «  quelle  situation 
(est  celle) où  il  est,  lui  ?»  ;  bythqueth  whei  na  feveguel  (P.  384), 
«  jamais  encore  il  ne  fut,  lui,  mieux  »;  j'aie!  nie  fa  (R.  2062), 
«  comme  il  est,  lui  »  ;  yth  ofe  (R.  2 121),  «  qu'il  était,  lui  »  ; 
merough pymava  (Gwr.  1 139),  «  regardez  où  il  est,  lui  »  ;  henna 
gwelys  panvova  (Gwr.  1182),  m.  à  m.  «  cela,  vu  quand  ce 
sera  »  ;  tbelh  owne  vredar  ythova  pour  \th  0  ev-a  (Gwr.  1300), 
«  ton  propre  frère,  il  était,  lui  »,  etc. 

Dans  l'exemple  que  l'on  trouve  dans  M.  334  :  niar  ny  rêva 
comme  dans  celui  de  R.  2473  :  ma  //v  wrefa,  le  verbe  est 
accompagné  de  la  nota  augens  sous  la  forme  redoublée  :  niar 
ou  ma  ny  wra  ef-a. 

A,  interjonction. 
A  ne  peut  être  le  verbe  «  aller  »,  dans  le  vers  : 

a  war  agys  cam  vvhy  pobyl 

(M.  2022), 

comme  l'entend  Stokes  :  «  Go  on  your  wav...  »  ;  on  aurait  eu  : 
euçh  (impér.  2e  plur.),  «  allez  ». 

Ce  ne  peut  être  que  l'interjection  ;  ci'.  :  a  das  ha  mam 
(M.  25)  e  6  père  et  mère  »,  etc.  —  Il  faut  donc  traduire  : 
«  Ah  !  de  la  modération,  vous,  peuple!  »  ou  encore  :  «  Ah  ! 
tout  doux...  Modérez  votre  allure,  vos  paroles.  »  —  Pour  ce 
sens  de  l'expression  war  gant,  «  au  pas  »  «  en  mesure  »,  voir 
J.   Loih,  Rev.Celt.  XXVI,  p.  250. 
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A,  conj.  «  si  ». 

Adam,  las  de  la  vie,  souhaite  de  mourir  : 

Guvn  veys  a  quellen  vn  wyth 
an  termvn  the  thewethe 

(O.  685-686). 

Sans  rendre  compte  de  a,  qui  est  ici  la  conjonction  de  con- 
dition «  si  »,  Norris  traduit  trop  vaguement  :  «  Gladly  I  would 
see.  .  .  ».  Il  serait  plus  exact  de  traduire  :  «  Heureuse  destinée, 
si  je  voyais,  une  fois,  le  terme  pour  finir  ».  —  Voir  à  dewethe 
et  à  termyn,  d'autres  inexactitudes  à  propos  de  ce  même  passage. 

Outre  l'erreur  qu'il  a  commise  en  confondant  l'impersonnel 
y coth,  «  il  convient  »,  avec  le  verbe  gothvos,  «  savoir  », 
Wh.  Stokes  ne  rend  pas,  lui  non  plus,  compte  de  la  conj .  de 
subordination  a,  «  si  »,  quand  il  traduit  a  cothfes  ]3ar  «  thou 
oughtest...  »  dans  le  passage  : 

Du  avan  prest  o  y  days 
a  cothfes  y  attend  va 

(M.  866-867). 

Le  sens  est  :  «  Dieu  là-haut  assurément  était  son  père,  si  tu 
savais  le  considérer  ». 

Même  rectification  à  faire  à  la  traduction  :  «  [thy  belief] 
should  be  good  »  que  donne  Stokes  de  la  locution  ape  da  (M. 
1762).  Il  faut  entendre  :  «  Si  elle  était  bonne  (ta  croyance).  » 

A,  prépos.  «  de  ». 

Stokes  s'est  trompé  en  traduisant  par  «  of  [thy]  God  »  l'ex- 
pression a  tbit  dans  : 

a  thu  nv  vyn  boys  covsis 
mas  a  crist  a  thuk  mernans 

(M.  789-790). 

Le  vrai  sens  est  :  «  De  dieu  (=  d'aucun  dieu)  il  ne  veut 
que  soit  parlé,  sauf  du  Christ  qui  subit  la  mort  » . 


s  /.  Cuillandre. 

A,  préposition  à  double  sens, 
marquant  le  point  de  départ  et  le  mouvement  vers 

Dans  ses  Remarques  et  additions  à  l'Introduction  to  Early 
Welsh  de  John  Strachan  (Rev.  Celt.  XXXI,  p.  150),  M.  Loth 
a  constaté  en  gallois  le  double  emploi  de  la  préposition  0,  o-c 
(irl.  0)  pour  marquer  le  point  de  départ  et  le  mouvement  vers, 
et  il  cite  à  ce  propos  l'exemple  significatif  :  pan  doeth  0  Freine 
Franc  1»  erchy  vechyd,  «  quand  vint  de  France  le  Franc  pour 
chercher  la  santé  »  (A/vr.  Arch.,  195 .  1).  Il  a  signalé  à  l'appui, 
ce  qui  est  décisif  au  point  de  vue  du  sens  et  de  l'origine,  le 
double  sens  de  la,  particule  sanscrite  à.  Whitney  (Sanskrit 
grammar,  1879,  p.  87,  §  293,  c)  établit  que  â  a  le  sens  dehither 
jrom,  ail  theway  from,  et  aussi  quert  fréquemment  donne  le  sens 
de  alllheziHix  to,  until.  M.  Loth  ajoute  que  c'est  ce  dernier  sens 
que  l'on  a  dans  le  gallois  a-dref,  à  la  maison,  jusqu'à  la  maison. 

En  comique  et  en  breton,  la  préposition  a,  a-c,  identique  à 
la  préposition  galloise  t>,  o-c,  est  d'usage  courant  (voir  Gr. 
Celt.  -  667,  608,  930;  Holger  Pedersen,  Vergi.  Gr.  I,  438 
II,  162,  163,  168),  mais  elle  n'a  jamais  encore  été  signalée 
au  sens  de  mouvement  vers.  Or  j'en  constate  l'emploi  avec  ce 
dernier  sens  aussi  en  comique,  tout  comme  en  gallois. 

Bien  que  la  mutation  ne  soit  pas  toujours  écrite  en  moyen 
comique,  on  constate,  à  n'en  pas  douter,  que  cette  préposition 
provoque  régulièrement  adoucissement  de  la  consonne  sui- 
vante. Par  là,  à  première  vue  et  sans  qu'il  soit  même  néces- 
saire de  recourir  à  la  discrimination  fournie  par  le  sens,  il  est 
impossible  de  la  confondre  avec  la  particule  a  qui,  en  comique 
plus  récent,  est  une  forme  réduite  du  moy.-corn.  ow  (owth 
devant  voyelle),  venant  de  orth,  îvorthÇbvet.  011^,  i>~,  0),  et  qui, 
jointe  à  l'infinitif  pour  exprimer  le  participe  présent,  provoque 
au  contraire  mutation  par  renforcement  (ci.  Gen.  III,  5  :  a 
cotha~,  «  sachant  »;  l'infinitif  moy.-corn.  est  gothvos, 
«  savoir  »). 

Une  autre   constatation    digne   de    remarque,    c'est  qu'en 

:d  de  tous  les  emplois  —  ou  peu  s'en   faut  —  de   cette 

préposition  a,  au  sens  de  «  à,  vers,  pour  »,  des  exemples  se 
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trouvent  dans  les  textes  d'une  construction  normale  identique 
avec  la  préposition  tha  (the,  X/Ù>  laquelle  du  reste  n'est  pas 
différente  de  sens.  Il  y  a  moine,  en  comique  moderne,  un 
exemple  dans  lequel,  dépendant  d'un  verbe  unique,  deux 
infinitifs  sur  le  même  plan  grammatical  et  coordonnés  comme 
ayant  une  fonction  semblable,  sont  précédés,  le  premier  de  la 
préposition  a,  le  second  de  la  préposition  tha  :  Jésus  dalla  a 
boroga  ha  tha  huile  (S.  M.  IV,  17),  «  Jésus  commença  à  prê- 
cher et  à  dire...  ».  Faut-il  voir  là  une  faute  de  scribe  et  pour 
a  lire  tha  ?  Mais  du  moment  que  a  se  rencontre  ailleurs  en 
pareil  emploi,  peut-on  ici  parler  de  faute?  Et  le  texte  paraît 
bien  établi  (voir  Rev.  Celt.  XXIII,  p.  190).  Jusqu'à  preuve 
formelle  du  contraire,  l'exemple  n'est  donc  pas  à  récuser. 

Voici  les  exemples  que  j'ai  relevés  de  cet  emploi.  Pour 
qu'il  ne  puisse  subsister  aucun  doute  sur  le  sens,  à  la  suite 
des  constructions  avec  a  j'expose  les  constructions  avec  tha 
(the,  je)  dans  la  mesure  où  je  les  trouve  parallèlement 
employées  dans  les  textes. 

I.  — Emploi  de  la  préposition  devant  un  nom. 

Avec  le  verbe  dos,  «  venir  »  : 

a  ierusalem  thynny  -ef  a  thueth  a  gai  vie 

(Pasc.  107,  3). 

«  à  Jérusalem  jusqu'à  nous,  il  est  venu  de  Galilée  ».  La 
scène  se  passe  à  Jérusalem;  là,  les  Juifs,  qui  se  sont  emparés 
du  Galiléen  Jésus,  l'accusent  devant  le  tribunal  de  Pilate. 
Aucun  doute  n'est  donc  possible  sur  la  valeur  et  le  sens  de  a 
dans  a  ierusalem  ;  incontestablement  la  préposition,  dans  ce 
groupe,  marque  direction  vers,  but  dû  mouvement,  et  cette  indi- 
cation est  confirmée  par  le  pronom  personnel,  composé,  lui, 
de  la  préposition  the  (tha),  thynny,  «  à  nous,  vers  nous,  jus- 
qu'à nous  »,  qui  accompagne  et  précise  le  nom  de  lieu. 
Notons,  en  passant,  que  cet  emploi  parallèle  de  deux  complé- 
ments ayant  fonction  semblable,  l'un  précédé  de  a,  l'autre 
the  (tha)  rappelle  l'emploi  analogue  que  j'ai  signalé  plus  haut, 
en  comique  moderne,  et  confirme  la  remarque  que  j'ai  faite 
à  ce  propos. 


io  /•  Cuillandre. 

Avec  le  verbe  dos,  «  venir  »,  c'est  la  préposition  the  (tha) 
qui  est  généralement  employée  devant  un  nom  ou  un  pro- 
nom pour  marquer  la  direction  vers  :  et  a  tliue  the  galyle  (R 
797),  (i  il  viendra  jusqu'en  Galilée  »  ;  dun  ny  the  tre  (R. 
805),  "  venons,  nous,  à  la  maison  »;  y  te  theugh  (R.  914), 
«  qu'il  viendra  vers  vous  »,  etc.  —  De  même  devant  un 
verbe  a  l'infinitif  pour  marquer  le  but  à  atteindre  :  the  grygy 
thomas  a  thue  (R.  121 9),  «  Thomas  (en)  viendra  à  croire  »  ; 
dos  gynen  |  omma  thagen  lowenhe  (R.  1166-1167),  «  venir 
avec  nous  ici  pour  nous  réjouir  »  ;  pan  thueth  ihesu  gallosek 
|  thagan  mvras...  (R.  1177-1178),  «  lorsque  vint  Jésus 
puissant,  pour  nous  visiter  »,  etc. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  que  dans  le  vers  de  Pascon 
(107,  3)  dont  il  s'agit,  la  même  proposition  contient,  outre 
le  complément  de  lieu  précédé  de  a,  «  à,  vers,  jusqu'à  »  :  a 
Jérusalem  (question  quo),  un  autre  complément  de  lieu  pré- 
cédé de  a,  «  de  »,  marquant  point  de  départ  :  a  galyle  (ques- 
tion undé),  absolument  comme  dans  l'exemple  gallois  de  la 
Myv.  Arch.    195.  1,  que  je  rappelle  plus  haut. 

Avec  le  verbe  dyghtye,  «  préparer  »  : 

fvstvn  leman  me  ath  pys 
mav  îo  dvghtvs  a  vreder 

(P.  691-692), 

«   hâte-toi  maintenant,  je  te  prie,  pour  que  ce  (=  le  souper) 
soit  prêt  (préparé)  pour  les  frères  ». 

Je  montre  plus  loin  (voir  ma  note  à  breder)  que,  dans  ce 
passage,  breder  est  le  pluriel  du  nom  brodar,  «  frère  »,  et  que 
la  préposition  a  qui  le  régit  n'est  et  ne  peut  être  que  celle  qui 
signifie  «  à,  pour  »,  emplovée  ici  pour  marquer  destination. 


II.  —  Emploi  de  la  préposition  devant  un  infinitif. 

Avec  la  locution  gui  bost,  «  se  vanter  »  : 

corf  y n  beth  a  worseugh  whv 
a  wre  bost  a  thassergliy 

(R.  45-44). 
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n  le  corps  que  vous  avez  mis  dans  la  tombe  se  vantait  de 
ressusciter  ». 

On  ne  peut  objecter  que,  dans  le  groupe  a  thasserghy,  a 
est  une  particule  verbale  suivie  d'un  mode  personnel  (le  futur 
secondaire  3e  pers.  sing.).  Si  l'on  avait  affaire  à  un  mode 
personnel,  la  construction  eût  exigé  devant  le  verbe,  non  pas 
la  particule  verbale  a,  mais  la  particule  y  (=  yth),  qui  eût 
provoqué,  à  l'initiale  du  verbe  datherghy,  renforcement  de  la 
sonore  dentale  d  en  sourde  t  ;  c'est  ce  que  l'on  trouve  en 
effet  dans  une  construction  analogue  où  le  verbe  subordonné 
est  de  fait  au  futur  secondaire  3e  pers.  sing.  :  pan  bostyas.  .  . 
v  tasserghy  (R.  374),  «  quand  il  se  vanta.  .  .  qu'il  ressuscite- 
rait ».  (Cf.  même  renforcement  de  la  dentale  initiale  après  la 
cor\\.hyn  :kyn  tassorgho  (R-379),  «  lors  même  qu'il  ressus- 
cite »,  m.  à  m.  «  ressuscitera  »,  futur  primaire.) 

Dans  le  passage  R. 43-44,  il  est  à  noter  que  l'on  ne  se  vante 
pas  d'un  acte  passé,  mais  d'un  acte  à  accomplir  dans  l'avenir, 
c'est-à-dire  d'un  but  à  atteindre  ou  simplement  d'une  inten- 
tion. Tel  est  bien  le  sens  de  notre  préposition  a,  et  très  nor- 
malement elle  provoque  adoucissement  de  la  sonore  initiale 
de  l'infinitif  datherghy  en  spirante  th-  :a  thasserghy. 

Après  la  locution  ry  cummyas,  «  donner  congé  »  : 

ro  thym  kymmeas  me  ath  pys,% 
a  kym'ere  corf  ihesu, 

(P.  5112-3113), 

«  donne-nous  congé,  je  te  prie,  pour  prendre  le  corps  de 
Jésus.  »  Cf.,  dépendant  aussi  de  cummyas,  des  constructions 
analogues  avec  la  prép.  the  : 

adam  cummyas  scon  a  fyth 
hys  the  baal  luen  the  drehv 

(O.  379-380), 

«  Adam,  tu  auras  immédiatement  congé  de  fendre  (la  terre) 
pleinement  (de)  la  largeur  de  ta  bêche  »  ; 

gvyn  agan  beys 

bos  granntyes  thynny  cummyes 
the  baies .  .  . 

(O.  41 1-412,  414), 


i  2  J.  Cuillandre. 

Heureux  notre  sort...,  qu'il  nous  ait  été   accordé  congé  de 
bêcher...  » 

guyn  ov  bvs  kafus  cummvas 
tlic  wothfos  pvth  vo  ena 

(O.  7)0-75i), 

■    Heureux  mon  sort  d'avoir  la  permission  de  savoir  ce  qui  y 
.sera  ». 

iosep  vs  thyso  cummyas 

an  corf  ker  the  anclethyas 

(P.  3 159-3 140), 

«  Joseph,  as-tu  la  permission  d'ensevelir  le  cher  corps?  » 

cummyas  grantyys  thym  yma 
thy  anclethyas.  . . 

(P.  5 146-5 147), 

«  permission  m'est  accordée  de  l'ensevelir  »,  etc. 
Avec  le  verbe  cusyllye,  «  conseiller  »  (2  exemples)  : 

me  ath  cusyl  a  grvsv 

(R.1130), 

«  je  te  conseille  de  croire  »; 

cusyl lyough  menough  ihesu 
'   a  gase  y  wokyneth 

(P.  1 807-1808). 

«  Conseillez  vivement  à  Jésus  d'abandonner  sa  folie  ». 
Construction  analogue  avec  the  : 

.  . .   pyth  yv  the  cusyl 
worth  an  drana  the  wruthyl 

(R.  25-26), 

0  quel  est  ton  conseil  de  faire  contre  cette  chose-là  ?  ». 

Avec  le  verbe  dalkth  «  commencer  »  : 

Jésus  reag  dalla  a  boroga  ha  tha  laale  (S.  M.  IV,  17),  «  Jésus 
commença  à  prêcher  et  à  dire...  » 

Avec  le  verbe  danfon  (danvern),  «  envoyer  »  : 

an  emprour  rem  danfonas 
a  whvlas  vn  pow  gueras 

(R.  1645-1646), 
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«  l'empereur  m'a  envoyé  pour  chercher  dans  le  pays  guérison 
(pour  lui)  » 

Constructions  avec  thc  après  le  même  verbe  : 

thc  wnues  thym  danfon 

thum  confortye 

(R.  509-510), 

«   ...  de  vouloir  envoyer  à  moi,  pour  me  réconforter...  » 

dew  Jen  crist  a  5anvonas  '  5e  berna  boys  ha  devas 

(Pasc.  42. 1), 

«   le  Christ   envoya  deux  hommes  pour  acheter  nourriture 
et  boisson  »  ; 

an  nef  y  fe  danvenvs  'el  5°5°  5Y  gomfortye 

(Pasc.  58.2), 

«  du  ciel  fut  envoyé  un  ange  vers  lui  pour  le  réconforter  »  ; 

Jojo  ihesus  jy  thampny  *  pylat  bys  pan  danvonas 

(Pasc.   110.3), 

«  jusqu'au  moment  où  Pilate  lui  envoya  Jésus   pour  le  con- 
damner ». 

Avec  la  locution  verbale  dyîytyma,  «  il  y  a  délices  »  : 

yma  theugh  mur  a  thylyt 
a  ymknouke 

(P.  2323-2324), 

«  c'est  pour  vous  beaucoup  de  délices  de  vous  cogner  mutuel- 
lement ». 

La  locution  étant  rare,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  construite  avec 
tbe. 

Avec  la  locution  verbale  dysyr  yma  et  un  pron.  pers.,  «  avoir 
désir  »  : 

yma  thymmo  mur  dysyr 
a  wothfes  ortheugh  an  guyr 

(R.  194-195)» 

«  j'ai  grand  désir  de  savoir  de  vous  la  vérité  ». 

Cette   locution   verbale  est  peu  fréquente,  aussi,   dans  les 
textes.  Pas  d'exemple  avec  the. 


i.l  /.  Cuillandre. 

Avec  la  locution  verbale  othem  (etbotri)uss  «  besoin  est  »  : 

pan  othem  vs  thysogy 
a  naha  roweth  an  bys 

(M.    Î56-3  57), 

«  quel  besoin  est  à  toi  de  renier  les  biens  du  monde  ». 

Après  cette  locution  verbale,  les  exemples  de  construction 
avec  la  prépos.  the  ne  manquent  pas  : 

tlien  arluth  ethom  yma 
the  wruthyl  «ans  an  rena 

(P.  182-183), 

«  au  Seigneur  besoin  est  de  faire  avec  ceux-là  »  ; 

v  fyth  othom  anethe 
the  gunde  mab  den 

(O.  1949-1950), 

«    on    en   aura   besoin    pour    faire    souffrir  (?)    le    Fils    de 
l'Homme  ». 

mar  pvth  othom  theth  weres 

(R.  596), 

«  si  besoin  est  de  te  secourir  » . 

Avec  la  locution  verbale  composée  de  gras  {grath)  «  avoir, 
(ou  accorder)  la  grâce  de  »  (3  exemples)  : 

.  .  .gras  a  wul  da  pup  prys 

(R.  821), 

«  la  grâce  de  bien  agir  à  tout  instant  »  ; 

rag  golowder  nymbus  grath 
a  whythre  warnas  vn  prys 

(O.  1413-1414), 

«  à  cause  de  la  lumière  (éblouissante),  je  n'ai  pas  la  grâce  de 
jeter  mes  regards  sur  toi  un  instant  »  ; 

ro  thvmmo  grath  -a  thos  theth  plath 
gans  the  eleth 

(P.  291-292), 

«  donne-moi  la  grâce  de  venir  à  ton  séjour  (place),  avec  tes 
anges  » . 
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Constructions  avec  the,  après  la  même  locution  verbale  : 

arluth  10  thvmo  an  gras 
vn  wvth  the  weles  the  fas 

(R.  826-827), 

«  Seigneur,  accorde-moi  la  grâce,  une  fois,  de  voir  ta  face  »  ; 

.  .  . .  ro  thvm  an  gras 
.  .  .  .the  gafos  spas 
gynes  hvthev .  .  . 

(R.  839-841), 

«  accorde-moi  la  grâce  d'avoir  occasion  (de  me  rencontrer) 
avec  toi  aujourd'hui  »  ; 

....  gras  ha  whans  -5e  wolsowas  y  basconn 

(Pasc.  1,2), 

«   .  .  .grâce  et  désir  d'écouter  sa  passion  »  ; 

.  . .  .gras  ha  skyans  nhejerevas.  .  . 

(Pasc.  1,  3), 

«  .  .  .grâce  et  science  pour  (la)  raconter.  .  .  » 

an  tas  an  nef  caradow 

roy  thotho  grath  thy  seruye 

(O.  679-680), 

«  que  l'aimable  Père  du  ciel  lui  donne  la  grâce  de  le  servir  »  . 
Après  le  verbe  hyrghy,  «  prescrire,  ordonner  »  : 

cayphas  re  hyrghys  thywhy 
a  thos  the  ierusalem 

(P.  1648- 1649), 

«  Caiphe  vous  a  prescrit  de  venir  à  Jérusalem  » . 

Avec  le  verbe  pesy,  «  prier  »  (nombreux  exemples  :  15) 

me  ath  pys  thym  a  gafe 

(R.  1548), 

«  je  te  prie  de  me  pardonner  »  ; 

me  ath  pys  arluth  a  ras 
a  thanfon  thvnny  cannas 

(R.  767-768), 


i6  ./•  Cuilïandre. 

t(  prie,   Seigneur,  de  grâce,  de  nous  envoyer  un  messa- 
ger »  ; 

me  an  pys  a  lue n  golon 
lies  thvnimo  a  thanfon 

(R.  1715-1716), 

«  je  le  prie,  de  plein  cœur,  de  m'envoyer  la  santé  »  ; 

[caiphas]   ath  pys 

a  thos  thotho  bvs  vn  tre 

(P.   565-566), 

«  [CaïpheJ.  .  .  te  prie  de  venir  à  lui  (=  le  trouver)  jusqu'à  la 
maison  (chez  lui)  »  ; 

ow  map  whek  me  a  vynse 

a  luen  golon  the  pygy 
a  thos  thym  ha  fystyne 

(R.  447-449). 

«  mon  doux  fils,  je  voudrais  de  plein  cœur  te  prier  de  venir 

à  moi  et  te  hâter  »  ; 

me  ath  peys 

a  thybry  gynef  vn  prys 

(P.  45  5-4)6). 

«  je  te  prie  de  manger  avec  moi  un  repas  »  ; 

[lauar]  .....  my  thy  bysy 
a  leuerel  guyroneth 

(O.  701-702), 

«  [dis]. .  .  que  je  le  prie  de  dire  la  vérité  »  ; 

....  ef  ad  pygys 

a  leuerel  guvroneth 

(O.  739-740), 

«  il  t'a  prié  de  dire  la  vérité  »  ; 

pie  ma  ihesu  the  pygy 
a  leuerel  thymmo  vy 

(R.  1649-1650), 

«...  te  prier  de  me  dire,  à  moi,  où  est  Jésus  »  ; 

me  ath  pysse 

a  pridiry  ahane 

(P.  2906-2907, 
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«   .  .  .je  te  prierais  de  penser  à  moi  »  ; 

me  ath  pvs  yn  cheryte 

a  sauve  o\v  dew  lagas 

(P.  395-396), 

«  je  te  prie,  par  charité,  de  guérir  mes  deux  yeux  »  ; 

me  ad  peys  arluth  vhel 
then  tyr  ty  a  ry  cummyas 

(O.   575-376), 

«  je  te  prie,  haut  Seigneur,  de  donner  congé  (de  permettre)  à 

la  terre ...» 

conseler  gentyl   yth    pysaf 
a  rv  thymmo  cusvl  tha 

(O.  1 566-1 567), 

«  gentil  conseiller,  je  te  prie  de  me  donner  un  bon  conseil  »  ; 

agis  pesy  y  fanna 

a  ry  dymmo  vy  ordys 

(M.  520-521), 

«  je  veux  vous  prier  de  me  donner,  à  moi,  les  Ordres  »  ; 

meryasek    me   ath  pesse 
a  wul  vn  dra  ragovy 

(M.  2056-2057), 

■   Mériadec,  je  vous  prierais  de  faire  une  chose  pour  moi  » . 
Après  le  même  verbe  pesy,  on  trouve  normalement  aussi  la 
construction  avec   la  prépos.  the  (tha)  1)  devant  un  nom.: 
pesy  may  halle  |  jy  das  (Pasc.  53,  3  et  4); 

me  a  bys  than  leal  drenges 

(Gwr.  1399), 

«  je  prie  la  loyale  Trinité  »  ; 

me  a  beys  tha  wrear  neff 

(Gwr.  2605), 

«  je  prie  le  créateur  du  ciel  »,  etc.  —  2)  devant   un  infinitif, 
comme  dans  les  exemples  cités  plus  haut,  avec  a  : 

[dvn]  ....  the  pygy 

o\v  thas  ker 

dre  y  votli  thagas  gwythe 

(P.  109-11 1), 

Revue  Celtique,   XLVIII.  2. 


iS  /•  Cuillandre. 

«  [allons]  ..  •    prier  mon  cher  père,  par  sa    volonté,  de  vous 

garde 

. .  .  .me  a  beys  crist  ihesus 
thagis  socra  pur»  termen 

(M.  591-592). 

«  je  prie  le  Christ  Jésus   de  vous  secourir  en  toute  circons- 
tance » . 

Avec  la  locution  verbale  rcxs(xzc),  «  il  est  nécessaire  de  »  : 

may  revs  thymrao  vn  torma 
a  clewas  ol  y  voys  ef 

(O.  1486-1487), 

0    .  .  .qu'il  v  a  nécessité   pour  moi  en  cette  occurrence   d'en- 
tendre toute  sa  voix,  à  lui  ». 

Constructions  avec  the  après  la  même  locution  : 

fvsteneugh  o\v  leuerel 
pendra  revs  thyn  the  wuthui 

(R.  2251-2252), 

«  hàtez-vous  de   dire  quelle  chose  il  nous  est    nécessaire  de 
faire  »  ; 

reys  y\v  porris  lieb  strevye  "both  o\v  Jasje  vos  sewijs 

(Pasc.  73.4), 

«  il  est  nécessaire,  absolument  nécessaire  que,  sans  lutter,  la 

volonté  de  mon  père  soit  suivie  »  ; 

dusruneow  drok  na  da 

ny  revs  Jynnv3e  welas  *awos  dampnye  an  denma 

(Pasc.  94,  5-4), 

«  des  témoignages  mauvais  ni  bons,  il  ne  nous  est  pas  néces- 
saire d'(en)  chercher,  pour  condamner  cet  homme-ci  ». 
Avec  le  verbe  sconya,  «  refuser  de,  se  refuser  à  »  : 

ny  sconnyaf  vn  nep  maner 
a  wul  ol  the  woluneth 

(O.  1291-1292), 

«  je  ne  refuse  en  aucune  manière  de  faire  toute  ta  volonté  ». 
Même  verbe  construit  avec  la  prépos.  the  : 

henna  pedyr  a  sconyas  "ihesus^e  wolhy  v  <1-, , 

(Pasc.  46.1), 

«  cela,  Pierre  le  refusa,  que  Jésus  lui  lavât  les  pieds  » . 
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Abel. 

.-/West  bien  l'adverbe  comique  qui  signifie  «  de  loin,  au 
loin  »  (hret.  a-bell),  dans  le  vers  : 

an  remyv  fyys  abel 

(M.  3544), 

«  ceux-ci  se  sont  enfuis  au  loin   ».  Mais  dans  le  passage  sui- 
vant : 

vma  orna  tus  arvov 
hag  archers  gaus  guaregov 
abel  purguir  dy  latha 

(M.  5910-3912), 

c'est  l'adjectif  anglais  abtt,  «  capable,  à  même  de  ».  Et  Stokes 
traduit  à  tort  «  .  .  .from  afar.  .  .  ».  Il  faut  entendre  :  «  Il  y 
a  ici  des  gens  d'armes  et  des  archers  avec  des  arcs,  capables 
sûrement  de  le  tuer  »  (m.  à  m.  «  de  la  tuer,  dy  latha,  le 
nom  dragon  étant  féminin  en  comique). 
De  même  dans  cet  autre  passage  : 

nynso  abel  thum  perthv 

(M.  2495), 

«  il  n'était  pas  capable  de  me  résister  ». 

L'anglais  able  (=  suffixe  tranç.  -able)  se  trouve  en  comique 
dans  le  composé  mercyabyl  (M.  2173),  «  miséricordieux  », 
dont  la  variante  merciabal,  mal  comprise  par  Williams  après 
Pryce,  a  été  correctement  rétablie  et  expliquée  par  M .  Loth 
{Rem.  et  corr.  au  Lex.  Cornu-Britann.,  Rev.  Celt.  XXIII,  p. 
237). 

A  dal. 

Pour  avoir,  bien  à  tort,  prêté  une  valeur  passive  à  cette 
forme  verbale,  Norris  commet  un  contre-sens  formel,  en  tra- 
duisant : 

dev a  dal  theugh  ol  henna 

(O.  1198), 

«  O  God,  ail  this  is  due  to  vou  ».  Bien  au  contraire  a  dal  a 
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un  sens  transitif  qui  a  pour  régime  direct  ol  henna,  dev  étant 
sujet  (non  pas  apostrophe)  et  il  faut  traduire  :  «  Dieu  vous 
revaudra  (paiera)  tout  cela  ».  De  même  dans  :  my  an  talvvth 
thyugh  (O.  2387),  «  je  vous  le  revaudrai  (paierai)  »  ; 

dev  tal  thyso 

ov  mones  the  rv  thvmo 

dvgnvte  bras.  .  . 

(O.  2605-2607), 

«  Dieu  te  revaudra  d'aller  me  donner  une  grande  dignité  »  ; 

hag  ef  a  dalvyth  j\s  wheth.  y  honore  delwrussys 

(Pasc.  il 5-4), 

«  et  il  te  le  revaudra  encore,  de  l'honorer  comme  tu  as  fait  »  ; 

cryst  ihesu  dys  ren  tala 

(M- 5)8), 

«  que  le  Christ  Jésus  te  le  paie  »  (cf.  encore  M.  755,  1097, 
4248). 

Même  sens  dans  la  formule  de  remerciement  et  de  souhait 
Durdaîa  (==  Du  re  dalo),  Dieu  (vous)  le  repaie  !  »  ;  cf.  Pryce  : 
Durdala  tha  why;  Borde  :  Durdala  de  why,  «  I  do  thank 
you  » 

Agas,  prép.  -j-  adj.  poss. 

De  même  que  ant  et  ath  dans  les  emplois  que  je  signale 
plus  loin  (voir  Am  et  Beiv),  agas  dans  : 

agas  enour  gromercv 

(O.  2384), 

comporte  la  préposition  a,  «  de  »  jointe  à  l'adjectif  possessif 
2e  pers.  plur.  infixe  :  «  de  votre  honneur,  grand  merci  !  » 
Norris  traduit  bien  inexactement  et  par  à  peu  près  :  «  thanks 
/(»  you  for  the  honour  » . 

Agis,  autre  forme  de  agas,  se  retrouve  avec  la  même  valeur 
et  le  même  sens  <>  de  votre  »  en  maints  passages  : 

mur  gras  y    wotheo  nefra 
thywy  agis  bolnogeth 

(M.  309-310), 
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«  nous  vous  saurons  beaucoup  de  gré  de  votre  (bon)  vou- 
loir. (Pour  Terreur  commise  par  Stokes  sur  le  verbe,  voir  ma 
note  à  gotherî). 

thyugh  mur  grays 

thvm  agis  bolnogeth  da 

(M.  320-321), 

«.  .  .grand'grâce  à  vous  de  votre  bon  vouloir  pour  moi  »  . 

peys  da  on  agis  avevs 

(M.  2706), 

«  nous  sommes  bien  satisfaits  de  votre  avis  ». 

A  hos 

Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème,  mis  en  prison  pour  leur 
amour  du  Christ,  viennent  d'être  miraculeusement  déli- 
vres : 

Jos.  :  the  ihesu  gras 

Nichod.  :  cresys  a  hos.  dev  a  allos 
y  vones  thvn 

(R.  327,  331-332). 

M.  Loth  a  fait  justice  de  l'interprétation  :  «  midst  of  the 
wal  »,  que  donne  Norris  des  premiers  mots  prononcés  par 
Xicodèmeet  a  rétabli,  conformément  à  la  révision  de  Stokes, 
la  leçon  du  ms.  :  cresys,  «  j'ai  cru  »,  qui  est  sans  doute  un 
parfait  à  sens  de  présent  :  «  je  crois  ». 

Pour  a  hos,  M.  Loth  (Rev.  Celt.  XXVI,  p.  255)  suppose 
une  faute  de  scribe  au  lieu  du  verbe  bos,  «  être  »,  et  il  traduit  : 
«  J'ai  cru  que  Dieu  de  puissance  il  est  pour  nous  ». 

S'il  en  était  ainsi,  on  aurait  deux  fois  et  sous  deux  formes 
distinctes,  bos  et  bones,  l'infinitif  du  verbe  «  être  »  dans  une 
seule  et  même  proposition,  les  deux  ne  valant  que  pour  un 
emploi  unique.  C'est  impossible.  —  Mais  gardons  le  texte  tel 
quel;  sans  modification  ni  faute  supposée,  il  s'explique  aisé- 
ment. A  hos  est  identique  au  gall.  mod.  achos  (verbe  achosi), 
que  Lhwyd  écrit  a-ghos  et  qu'il  donne  à  gratta,  «  à  cause  de,  par 
la  grâce  "de  ». 

On  obtient  dès  lors  un  sens  très  satisfaisant  :  «  J'ai  cru,  ou  je 
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crois  que,  par  la  grâce  du  Dieu  de  puissance,  ceci  (notre  déli- 
vrance) est  à  nous  »;  ce  qui  revient  à  dire  :  <<  Je  crois  que 
c'est  par  la  grâce  du  Dieu  de  puissance  que  nous  l'avons, 
notre  délivrance  »,  le  verbe  bottes  avec  son  complément  d'attri- 
bution thyn  marquant  ici  l'idée  d'  «  avoir  »,  «  posséder  », 
comme  en  latin  esse  avec  le  datif.  L'exclamation  que  profère 
Joseph  d'Arimathie  et  qui  exprime  le  même  sentiment  :  «  A 
Jésus  »  grâce  !...  (v.   327)  paraît  confirmer  mon  explication. 

Am,  relatif  +  pron.  pers.  infixe. 

Le  ms.  de  Beunans  Meriasek  au  vers  3491  porte: 

ty  falge  horsen  ani  brag  vy 
Avond , 

Wh .  Stokes  a  cru  nécessaire  pour  le  sens  de  corriger,  en 
ajoutant  la  négation,  qu'il  a  du  reste  soin  de  mettre  entre 
crochets  :  [n]am  brag  vy  ;  et  il  traduit  :  «...  insuit  me 
not.  .  .  » 

La  correction  était  inutile;  la  leçon  du  ms.  est  correcte 
et  se  comprend  sans  difficulté.  Mais  la  forme  verbale  brag, 
au  lieu  d'être  un  impératif  2e  pers.  sing.,  comme  l'entend 
Stokes,  est  un  présent  de  l'indicatif  3e  pers.  sing.  (constr. 
impersonnelle)  et  am  est  une  forme  connue  du  pronom  rela- 
tif a  joint  au  pronom  infixe  de  la  ire  pers.  sing.  .  Le  sens 
est  :  «Toi,  faux  fils  de  putain,  qui  m'insultes,  (ôte-toi)  de 
devant  (ma  face)  ! .  .  .  » 

Il  en  est  de  même  dans  le  passage  : 

tv  horsen  agen  brag  nv 
tins   mylw  ha  Je  crist  t'y 

(M.  1 228-1 229), 

«  toi,  fils  de  putain,  qui  nous  insultes,  pour  toi  et  pour  le 
Christ  mille  fois  fi  !  »,  exemple  où  agen  brag  ny  est  également 
une  proposition  relative,  agen  valant  de  même  pour  le  rela- 
tif u)int  au  pron.  pers.  infixe  ire  pers.  plur.  Et  ici,  comme 
dans  le  premier  passage,  Stokes  a  tort  de  corriger  la  leçon  du 
ms.  agen  en  \n\agen  avec  négation,  et  de  traduire  par  l'impé- 
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ratif  :  «  .  .  .insuit  us  not.  .  .  ».  —  Pour  avond  du  v.  3492, 
voir  ma  note  plus  loin  . 

Am,  particule  verh.  -f-  pron.  pers.  infixe. 

Au  lieu  de  a  vxtb,  lecture  fautive  de  Norris,  il  faut  lire  am 
bxth  (Stokes,  Collation  of  Corn .  Draina)  dans  0. 1252,  et  le 
vers  ainsi  correctement  rétabli  : 

hag  an  acord  am  byth  cof, 

doit  s'entendre,  non  pas  :  «  and  of  the  covenant  shall  be 
remembrance  »,  mais:  «  et  de  l'accord  j'aurai  souvenir»,  m. 
à  m .  «  souvenir  sera  à  moi  » .  Am  est  ici  la  particule  verbale 
a  jointe  au  pron.  pers.  infixé  ire  pers.  sing.  ;  le  verbe  «être  » 
précédé  du  pron.  pers.  infixe  traduit  le  sens  du  verbe  avoir  : 
d.  marth  am  bes  (Pasc.  120.  1),  «  émerveillement  est  à 
moi  »  ;  ovn  am  bus  vy  (O.  1452),  «  peur  est  à  moi  »  =  «  j'ai 
peur  »,  etc. 

Norris  n'a  pas  compris  la  valeur  de  cet  emploi  du  verbe 
«  être  »  avec  ie  pron.  pers.  infixe,  en  plusieurs  autres  pas- 
sages; par  ex.  dans:  onor  a  fyth  vynytha  (P.  1904), 
«  honneur  tu  auras  toujours»,  m.  à  m.  :  «sera  à  toi  »,  a 
fyth  =  ath  fyth  ;  ni  dans  :  me  as  wysk  may  fo  drok  pyn 
(P.  2108),  où  le  sens  n'est  pas  :  «  .  .  .  that  pain  may  be  bad  », 
mais  bien  :  «  je  te  frapperai  en  sorte  que  tu  aies  peine  dou- 
loureuse » . 

Am,  prépos.  -|-  pron .  pers.   infixe. 

Xorris  traduit  fort  inexactement  :  «  He  has  quite  lost  the 
place.  Which  my  right  hand  had  made.  .  .  »  le  passage  : 

gvlan  et"  re  gollas  an  plas 
am  lef  thyghyow  a  wrussen 

(O.  420-421), 

qui  se  répète  aux  v.  920-921.  Il  ne  s'est  pas  avisé  que  la 
forme  verbale  a  wrussen  est  une  forme  personnelle  re  pers. 
sing.  et  que  par  conséquent  le  groupe  am  lef  thyghyow  ne 


;  i  /.  Cuilîandre. 

peut  pas  en  être  le  sujet.  De  plus,  mn  est  ici  la  préposition  a, 
«  de  »,  jointe  au  pron.  pers.  inlîxe  fcpers.  sing.,  signifiant 
(-  de  ma.  .  .  »,  A;/ étant  féminin.  Il  faut  traduire  :  «  Il  (Adam) 
a  entièrement  perdu  la  place  que,  de  ma  main  droite,  j'avais 
faite ...» 

Am  a  cette  même  valeur  encore  dans  le  passage  : 

ha  nep  na  vynno  crygy 

nv  vl  bos ./;/;  servysy 

(R.  2470-2  171), 

que  Xorris  traduit  inexactement:  «and  those  who  will  not 
believe  cannot  be  mv  servants  »  mais  qu'il  faut  entendre  : 
«  et  quiconque  ne  voudra  pas  croire  ne  peut  être  de  mes  setvi- 
teurs  » . 

Et  dans  cet  autre  où  le  Pharaon  lance  une  menace  contre 

Moïse  : 

raar  ath  catïaf  re  iovyn 
vth   lathaf  kvns  vs  vyttyn 
ani  dew  luef  sur 

(O.IS34), 

«  Si  je  te  trouve,  par  Jupiter,  je   te   tuerai   avant  que  (soit) 
matin,  de  mes  deux  mains,  sûrement  »  . 
Et  dans  ce  vers  : 

Squvth  off  omma  am  bcvnans 

(M.    1685), 

«  je  suis  las,  ici,  de  ma  vie  ». 

L'erreur  commise  par  Norris  a  aussi  échappé  à  Stokes  quand 
il  traduit  par  «  mv  limbs  »  l'expression  am  esely  dans  : 

me  yv  inweth  efrethek 
am  eselv    poùrethek 

(M.   5JO-541), 

passage  qu'il  faut  entendre  :  «  moi  aussi  je  suis  un  infirme, 
pourri  de  mes  membres  ». 

Comme  pour  am,  «  de  mon.  .  .  »,  les  textes  fournissent  des 
exemples  d'emploi  de  agas  {agis),  avec  le  sens  «  de  votre...» 
(voir  note  agas)  et  de  ath,  «  de  ton ...»   : 


ath  darvvas   schanie  vthw 


(M     879), 
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«  de  ta  déclaration,  c'est  honte  !  »  c'est-à-dire  :  «  C'est  une 
honte  d'affirmer  ce  que  tu  dis  » . 

Am,  conj .  «si  »  +  pron .  pers.  infixe. 

Stokes  traduit  am  beua  par  «  that  I  might  hâve  »,  comme 
si  c'était  une  proposition  finale,  dans  : 

thum  corff  am  beuaj^has 
v  rosen  hanter  ov  gluas 

(M.  1686-1687). 

Mais  dans  ce  cas  la  proposition  finale  eût  été  amenée  par 
la  conj.  de  subordination  ma,  «  pour  que  »,  et  l'on  aurait  eu, 
comme  dans  un  autre  passage  du  même  drame  :  maym  beua 
(M.  47).  Comme  le  montre  l'emploi  du  conditionnel  v  rosen 
dans  la  propos,  principale,  am  dans  la  subordonnée  comporte 
la  conjonction  de  subordin .  «  si  »  jointe  au  pronom  person- 
nel infixé  ire  pers.  sing.  devant  le  verbe  «  être  »  au  sens  de 
«  avoir  ». 

Il  serait  donc  plus  exact  de  traduire  :  «  Pour  mon  corps,  si 
j'avais  de  la  santé,  je  donnerais  la  moitié  de  ma  terre  » . 

An,  prép.  -f-  article. 

Xorris  n'a  pas  vu  la  construction  dans  le  vers  : 

marth  thym  an  densys  vma 

(R.  2502), 

qu'il  entend  ainsi  :  «  Wonder  to  me  if  this  is  the  Godhead  ». 
(Xorris  avait  hideusys,  «  divinité  »,  corrigé  par  Stokes,  d'après 
ms.,  en  densys,  «  humanité  ><). 

Il  faut  entendre  :  «  Émerveillement  est  à  moi  de  (au  sujet 
de)  l'humanité».  —  An  est  ici  une  forme  composée  de  la 
préposition  a,  «  de  »  et  de  l'article  défini.  Les  exemples  ne 
manquent  pas  de  l'emploi  de  an  avec  cette  valeur:  an  tros 
then  pen  (O.1762),  «  du  pied  à  la  tête  »  ;  des  an  grows  (Pasc. 
197.2)  «descends  (m.  à  m.  viens)  de  la  croix  »  ;  an  ughel- 
der  may  jese  (Pasc.    5  .2),  «  de  la  hauteur  où  il  était  »  ;  [do- 
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wrj...  an  mon  cales  (M.  671),  ■  une  eau  (qui  provient) 
de  la  pierre  dure  0;  kvns  moys  an  plaeth  (M.  4562),  «  avant 
de  s'en  aller  de  la  place  »  ;  pan  dyweth  an  t  h  ragot)  vras  (M. 
4075),  «  quelle  fin  du  grand  dragon  ?  -,  etc. 

An  cothfos  (yn). 

Les  anges  s'étonnent  de  voir  monter  au  ciel  le  Christ  tout 
vêtu  de  rouge  : 

Dvllas  ruth  yn  an  cothfos 
prak  vs  guyskys 

(R.  254S-2549). 

Williams  n'a  pas  relevé  l'expression  yn  an  cothfos.  Norris  la 
traduit  sans  vraisemblance  par  «  knowing  it  ».  M.  Loth 
(Àvc.  Celt.  XXVI,  p.  267)  pense  que  cothfos  est  probable- 
ment pour  golhfos,  «  savoir,  connaître  »,  et  il  traduit  :  «  .  .  . 
dans,  à  notre  connaissance  »  .  Mais  cette  interprétation  donne 
un  sens  peu  satisfaisant  :  «  Des  vêtements  rouges,  à  notre  con- 
naissance, pourquoi  les  as-tu  vêtus  ?  «  De  plus,  elle  se  heurte 
à  une  objection  qui  est  grave  :  si  cothfos,  leçon  authentique  du 
ms.,  est  pour gothfos,  comment —  à  moins  de  supposer,  et 
gratuitement,  une  erreur  du  scribe  —  expliquer  le  renforce- 
ment de  la  sonore  initiale  g-  en  sourde  c-  ?  An  pouvait  être 
l'adjectif  possessif  ire  pers.  plur.  '«notre,  nos  »,  et  l'équiva- 
lent de  agan,  agen,  dont  on  trouve  d'autres  formes  encore. 
Mais  après  an,  comme  après  agan,  agen,  etc..  dans  tous  les 
exemples  que  j'ai  relevés  sur  fiches,  la  consonne  initiale  du 
nom  en  composé  svntactique  reste  toujours  sans  changement 
en  comique  ;  la  sonore  reste  sonore,  la  sourde  reste  sourde. 
Il  en  est  de  même  en  breton  après  bon,  «  notre,  nos  »  :  ni 
rentorcement,  ni  affaiblissement.  Il  convient  donc  d'abandon- 
ner l'explication  par  gothfos,  et  de  résoudre  la  difficulté  en  se 
basant  sur  la  graphie  du  texte,  cothfos. 

Dans  un  Cornish  Glossary,  où  il  relève  quelques  centaines 
de  mots  omis  par  Williams,  Wh .  Stokes,  donnant  à  an  coth- 
fos le  sens  de  «  unknownness  »  (Transact.oj the  Philolog.  Soc, 
1 868-1869,  p.  140),  considère  cothfos  comme  composé  d'un 
emprunt  coth  à  l'anglo-saxon  end,   identique  au  premier  élé- 
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ment  de  cothman,   «  camarade  »,  et  du  verbe   comique  sbo, 
e  ».  Telle  me  parait  bien  être  la  véritable  explication  de 
lUicdthfos,  à  interpréter  par  l'anglais  iiiianithness,  «  étrangeté, 
bizarrerie,  grossièreté  »  ' . 

L'impersonnel  y  coth,  «  il  convient  »,  d'un  emploi  fréquent 
dans  les  textes  comiques,  s'y  trouve  une  fois  en  composition 
avec  le  verbe  substantit  bos  : 

ray  ny  gafaf  vnno  ken 
mav  cothfo  thym  v  lathe, 

(P.  1798), 

«  moi,  je  ne  trouve  en  lui  raison  pour  laquelle  il  me  soit  con- 
venable de  le  tuer  »  . 

La  composition  avec  le  verbe  substantif  est  des  mieux  con- 
nues en  comique  (bos),  gallois  (bot),  breton  (bout),  ainsi  qu'en 
irlandais  (ci.  H.  Pedersen,  Vergl.  Gr.  II,  p.  442  etsuiv.). 
Elle  est  plus  ou  moins  fréquente  suivant  les  langues  et  les 
époques . 

Pour  au  privatif  et  son  action  sur  les  consonnes  suivantes, 
ci.  H.  Pedersen,  Vergl.  Gr.  1,45,  46;  II. 6,  7,  8.  Au 
point  de  vue  de  l'effet  sur  les  consonnes  suivantes,  la  question 
est  des  plus  compliquées  dans  les  trois  langues.  Pour  a;*-  pri- 
vatif, en  comique,  devant  les  occlusives,  sourdes,  il  n'y  a 
aucune  difficulté.  Il  n'en  est  pas  de  même  devant  les  sonores, 
b,  m  :  an  provoque  affaiblissement.  Devant  /,  comme  en 
gallois  (et  irlandais)  on  a  av-  :  avlabar .  En  gallois,  devant  les 
explosives    sonores,    on   a    assimilation  ou   affaiblissement  ; 

:.  M.  Cuillandre  a  évidemment  raison.  Il  faut  lire  ancothfos  et  l'inter- 
préter par  uncouthness.  Le  verbe  est  bien   d'origine  anglo-saxonne. 

Williams  dans  son  Lexicon  cornu-briidnnicum  a  eu  le  tort  de  supposer 
que  dans  coth  il  y  avait  une  mutation  de  goth.  Des  formes  comme  ny  goth 
(il  ne  convient  pas)  auraient  dû  l'arrêter.  Ce  qui  l'a  induit  en  erreur,  c'est 
une  fausse  identification  avec  le  gallois  gweddu,  gweddus  (convenable)  :  il  eût 
fallu  supposer  ueid-,  vieux-celtique,  qui  eût  pu,  en  comique,  donner  god, 
(écrit  goth).  Pour  Williams,  voir  coth  (y  coth),  cothjo  ;  goth,  gotho),  il  n'y  a 
dans  aucune  des  langues  celtiques  rien  qui  puisse  expliquer  coth  dans 
le  sens  de  convenir,  au  contraire  cothman  s'y  rapporte  clairement. 

Quant  à  la  composition  avec  bos,  elle  n'a  rien  que  d'ordinaire  (sur  ces 
composés  avec  le  verbe  substantif  en  gallois,  comique  (bos)  et  breton  (bout), 
cf.  H.  Pedersen.  Vergl.  Gr.  II,  442  et  suiv.  (Note  de  J.  Loth). 
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devant  /',  /,  on  a  régulièrement  -av,  mais  an  reparait  :  an-Iles 
o  désavantage  »  au  lieu  du  régulier  af-les.  Pour  le  comique  à 
remarquera»-}^,  à  côté  du  gallois af-iach  (ci.  irl.  am-iress, 
«  incrédulité  »  (moderne  aimhireas,  plutôt  ambras). 

Avec  le  préfixe,  an,  l'expression  ancothfos  prend  le  sens 
d'  «  inconvenance  »  .  L'inconvenance,  d'après  le  contexte 
même,  consiste  à  se  présenter  vêtu  de  rouge  dans  un  monde 
d'anges,  tous  vêtus  de  blancheur.  Un  ange  le  fait  expressé- 
ment observer  au  Christ  : 

an  eleth  omma  yv  guyn.  .  . 
vn  ken  lyw  nvs  guelys  whetb 

(R.  2532-2534), 

«  les  anges  ici  sont  blancs;.  .  .  en  autre  couleur,  je  ne  les  ai 
pas  vus  encore  ». 

*  Par  suite,  le  sens  du  passage  en  question  (R.  2548-2549) 
devient  clairet  cohérent  :  «  Des  vêtements  rouges,  avec  incon- 
venance (ou  :  étrangeté),  pourquoi  les  as-tu  vêtus  ?  » .  Ques- 
tion en  harmonie  avec  la  réponse  du  Christ,  affirmant  (R. 
2535,  sqq  .)  qu'au  ciel  il  lui  convient  de  paraître,  rouge  encore 
du  sang  de  sa  passion. 

Aperia. 

En  traduisant  par  «  open  »  l'infinitif  aperia  dans  : 

v  aperia  ny  vynnys 

(M.  3693), 

YVh .  Stokes  y  voyait  sans  doute  une  forme  empruntée  au 
latin  aperire.  Mais  outre  que  cette  forme  n'est  pas  attestée  ail- 
leurs dans  les  textes,  le  sens,  même  si  on  entendait  «  expo- 
ser (en  ouvrant)  •>  ne  cadre  pas  bien  avec  le  contexte  immé- 
diat. Le  seul  nom  que  puisse  grammaticalement  désigner 
lad;,  possessif  v  devant  l'infinitif  et  qui,  au  vers  précédent 
(3792)  avait  déjà  été  rappelé  par  le  pron. personnel  -e  compris 
dans  la  locution  exdamative  alte,  «  le  voici  »,  est  le  nom 
an  //(>,i,r/.',  «l'enfant  »  employé  au  v.  3789  (il  s'agit  de  l'en- 
fant Jésus  enlevé  des    bras   de    la   vierge   Marie).    Quant  à 
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prétendre  que  c'est  le  coffre  que  Ton  ouvre  pour  exposer  l'en- 
fant, ce  n'est  pas  davantage  soutenable  :  la  construction,  ainsi 
que  je  viens  de  le  montrer,  s'y  oppose  et  le  mot  cofyr  n'est 
exprimé  que  150  vers  plus  haut,  au  v.  3643  . 

Je  crois  que  le  comique  aperùt  est  plus  vraisemblablement 
un  emprunt  à  l'anglais  to  appear,  «  apparoir  »,  ici  au  sens  tran- 
sitif to  make  appear,  «  faire  paraître,  montrer,  faire  voir,  expo- 
ser »,  et  que,  avec  cette  origine  (lat.  apparère)  et  ce  sens,  il 
est  à  rapprocher  de  l'adj .  -  adv  .  apert,  «  qui  paraît  bien  ;  appa- 
remment, de  façon  apparente  »,  maintes  fois  employé  dans 
les  textes  :  den  apert  (Pasc.  255-3;  apert...  y  tyskys  o\v 
dvskes  (P.  1252)  ;  pur  apert  hag  yn  golow  y  leveris  o\v  dys- 
kas  (Pasc.  79.1);  pur  apert  y  ret  flamyas  (Jbid.  92.2);  en 
bejow.  .  .  a  pert  a  ve  egerys  (Jbid.  210. 1).  —  Cf.  en  franc. 
la  locution  encore  en  usage  sous  forme  impersonnelle  :  il 
appert. 

Ce  sens  s'harmonise  parfaitement  avec  le  contexte.  La  femme 
dont  il  s'agit  avait  enlevé  l'image  de  l'enfant  Jésus  des  bras 
de  la  Vierge  ;  elle  cache  cette  image  dans  un  coffre,  car,  dit- 
elle,  «  je  n'ai  pas  voulu  la  faire  voir  (l'exposer)  » . 

Appen. 

Dans  son  édition  de  Beunans  Meriasek,  au  v.  2882.  Stokes 
a  traduit  cette  expression  par  «  at  the  end  »,  et  dans  son  Glos- 
sary  to  B.  M.  il  la  présente  comme  composée  du  mot  pen, 
«  tète  » . 

C'est  une  erreur.  Elle  est  formée  de  la  conjonction  a  mar- 
quant la  condition  et  du  présent  secondaire  ire  pers.  sing. 
ben  du  verbe  «  être  »  avec  provection  très  régulière  du  b-  en 
p-,  au  contact  d'une  sourde  disparue  en  provoquant  le 
renforcement.  Cette  sourde  primitivement  -/-  se  retrouve  en 
comique  sous  la  forme  assibilée  -i"-  dans  la  conj .  de  con- 
dition :  mar-as,  mars,  et  en  breton  sous  forme  de  la  sonore 
-d-  dans  :  mar-J-ouff  me,  «  si  je  suis,  moi  »;  ne-d-off,  «  je  ne 
suis  »  ;  mar-rf-eo,  «  s'il  est  »,  etc.  (Voir  Gr.  Celt.  2,  p.   549- 

5)0)- 
La  même  provection  que  dans  appen  (M.  2882)  «  si  j'étais  », 
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et  dans  les  mêmes  conditions,  s'est  produite  dans  les  expres- 
sions :  appâta  (M.  686),  «si  j'étais  »,  a  pe  da  (M.  1762), 
a  si  elle  était  bonne  »,  mar  a  peth  (M.  2315),  «s'il  est  -,  mar 
a  pelby  (M.  2575)  «  si  c'est.  .  .   »,  etc. 

Apposijs. 

Mériadec  vient  trouver  l'évèque  de  Cornouaille  et  lui 
exprime  le  désir  de  recevoir  les  Ordres,  «afin, dit-il,  d'adminis- 
trer le  corps  de  Jésus  », 

genough  pan  ven  apposijs 

(M.  525). 

Ce  dernier  vers  a  été  inexactement  traduit  par  Stokes  :  «  by 
you  when  I  may  be  appointai  ».  Le  sens  est  :  «  de  vous  lorsque 
j'aurai  reçu  l'apposition  (des  mains)».  Il  s'agit  de  l'apposi- 
tion des  mains  par  l'évèque  pour  conférer  la  prêtrise.  Ce  sens 
est  confirmé  par  la  réponse  de  l'évèque  à  la  demande  de  Méria- 
dec : 

rv  dvs  ordys  me  a  vvn 

in  hanev  ihesu  lemvn 

sacrys  gêna  betheth  suer 

(M.  J29-SÎI), 

«  je  veux  te  conférer  les  Ordres;  au  nom  de  Jésus,  à  l'instant, 
tu  vas  être  consacré  par  moi,  sûrement  ». 

Aquytya. 

Malmené  par  des  bourreaux,  un  chrétien  s'écrie: 

cryst  w  pen  an  arlythy 
a  ra  agis  aquytya 

I  M .  1226-122 

Stokes  se  trompe  en  voyant  là  une  interrogation  et  en  tra- 
duisant aquytya  par  «  acquitter  »  au  sens  d'  «  absoudre, 
dispenser  par  mesure  gracieuse  du  châtiment  dû  à  la  faute  »: 
«   .  .  .will  he  acquit  you  ?  » 

La  phrase  en  réalité   est  affirmative    et   aquytya  ne  signifie 
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pas  ici  simplement  «  tenir  pour  quitte  »,  mais  exactement 
•  faire  paver  pour  être  quitte  ».  «  imposer  un  châtiment  adé- 
quat, en  paiement  de  la  faute  »  .  Le  chrétien  veut  dire  :  «  Le 
Christ,  chef  des  seigneurs,  vous  le  fera  payer  intégralement 
(en  vous  punissant)  »  . 

Ce  sens  du  verbe  aquytya  se  constate  en  d'autres  passages 
du  même  drame.  Un  aveugle  supplie  Mériadec  de  lui  rendre 
la  vue  :  «  Je  voudrais,  dit-il,  te  prier  et,  s'il  est  en  mon 
pouvoir,  te  paver  de  retour  d'une  façon  adéquate  »,  the  aquyt- 
tyaQA.  2556-2558).  —  «Si  vraiment  tu  m'apportes  une 
querelle  de  fausseté,  crie  le  roi  à  un  tyran  qui  est  venu  le 
narguer,  je  te  (le)  ferai  payer  avec  usure,  the  aquytlya.  .  .gans 
lendury,  avant  que  je  m'en  aille  d'ici  »  (M.  3485-3490).  — 
«  Ceux  qui  y  viendront  me  visiter,  promet  Mériadec  en 
mourant,  je  les  paierai  de  retour.  .  .  »,  meas  aquit  (M.  4295- 
4296),  et  non  pas  :  «  je  les  absoudrai  »  (I  will  absolve), 
comme  l'entend  ici  encore,  bien  à  tort,  Wh.  Stokes. 

Dans  les  Ordinalia,  on  trouve  le  verbe  employé  avec  le 

même  sens  : 

why  a  vyth  aquyttys  da 

rak  an  oiior  yn  torma 

a  wrussough  thymmo  pur  wyr 

(P.   310-312), 

«  vous  serez  bien  pavés  de  retour,  pour  l'honneur  qu'en  cette 
circonstance  vous  m'avez  fait,  bien  vraiment  » .  Dans  ce  der- 
nier exemple,  au  lieu  du  paiement  d'une  faute  par  un  châ- 
timent, il  s'agit  du  paiement  d'un  service  par  une  récompense. 


As. 

Je  doute  que  Norris  ait  reconnu  —  sa  traduction  ne  le 
montre  pas  — le  pronom  personnel  féminin  3e  sing.  as,  en 
fonction  de  régime,  «  la  (elle)»,  dans  :  henna  aspew  (P. 
2855)  :  «  C'est  ce  (bois)  là  qui  la  possédera  ».  Un  peu  plus 
loin,  as  se  retrouve  encore  avec  la  même  valeur  et  désignant 
le  même  nom  :  me  as  pew  (P.  2858),  «  c'est  moi  qui  la  pos- 
séderai »  . 
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Asse. 

Des   deux  explications   possibles    proposées  par  M.    Lotli 
(Rei .  Celt.  XX\'I,  p.   259)  de  l'expression  asse,  dans  : 

îhesu  asse  yllvn  ny 
lemmyn  kyrneres  mur  ioy 

(R.   1201-1202), 

la  première,  par  l'anglais  essay  (ou  assay),  me  paraît  à  aban- 
donner, parce  que  ne  s'harmonisant  guère  avec  le  sens  du 
contexte  :  dans  leur  enthousiasme  d'avoir  vu  le  Christ  res- 
suscité leur  apparaître,  on  comprend  mal  en  effet  que  les 
apôtres  essaient  seulement  «  de  prendre  beaucoup  de  joie  » . 
La  deuxième  explication,  par  une  locution  exclamative  que 
M.  Loth  jugeait  du  reste  plus  probable,  esta  mon  sens  seule  a 
retenir  ici,  sous  réserve  qu'il  faut  considérer  la  forme  verbale 
yllyn,  non  comme  un  conditionnel,  «  nous  pourrions. ..  »,  mais 
comme  un  présent-futur  de  l'indicatif  :  «Jésus,  comme  nous 
pouvons  maintenant  concevoir  (prendre)  une  grande  joie  !  » 
A  la  locution  exclamative  \sse  que  M.  Loth  rappelle  avec 
raison  à  l'appui  de  cette  dernière  explication,  dans  : 

a  thev    vsse  fuef  gokv 

(R.   1565), 

■  Dieu,  que  j'ai  été  sot  !  »,  il  convient  d'ajouter  assevye, 
«  qu'il  serait  ! .  .  .  »  (0. 21 15),  asevya,  même  sens  (M.  685), 
dont  Norris  ni  Stokes  n'ont  vu  le  sens  exclamant.  Elles  sont 
du  reste  composées  du  verbe  «  être  »  et  non  du  verbe  sevel, 
comme  l'a  cru  Stokes  en  traduisant  par  :  «  God  for  me  has 
raised  a  désire.  .  .   »,  le  vers  : 

du    thym  asevya  mal 

(M.  685), 

m.  à  m.  :  «  Dieu,  à  moi  qu'il  serait  hâte!  »,  c'est-à-dire: 
«  Dieu,  qu'il  me  tarde  ! .  .  .  » 
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Atal. 

Avec  juste  raison,  M.  Loth  tient  le  mot  comique  atal, 
qui  se  rencontre  dans  O.427,  pourun  composé  at-tal  (Rem. 
tteorr.  nu  Lexicon  Cornu-Britann . ,  Rev.  Celt .  XXIII,  p. 
242).  De  fait,  la  torme  correspondante  se  trouve  en  vieux- 
breton  (Gl .  ms.  d'Orléans):  attal,  gl .  uicarium,  que  M. 
Loth,  dans  son  Vocabul.  vieux-bret.,  p.  49,  avait  montré  com- 
posé du  préfixe  at-  =  irl .  aith,  répondant  au  latin  re-,  et 
de  ta!  =  irl .  taile,  «  salaire  »,  armor.  talvoul  «  valoir,  payer», 
bas-vann.  talont,  «  valoir  »;  cf.  gr.  xéXoç,  «  taxe,  impôt  ». 
De  par  sa  composition,  le  comique  atal  signifie  donc,  comme 
le  v.  bret.  attal,  «même  valeur,  équivalence»,  m.  à  m. 
«repaiement  »  (v.  Chrestom . ,  p .  8.9). 

L'exactitude  de  cette  analyse  se  trouve  confirmée  par 
l'étude  du  passage  où  le  mot  est  employé.  Mais  le  contexte 
me  paraît  avoir  été  inexactement  interprété  par  M.  Loth,  et 
le  sens  qu'il  donne  de  atal  :  «  Talion  »,  in  atal  :  «en  retour 
de»  (Rev.  Celt.  XXIII,  p.  242)  est,  par  suite,  sensiblement 
déformé . 

Voici  le  passage  en  question  : 

Adam  a  ol  the  drevas 

an  degves  ran  thymmo  gas 

wheth  in  atal  the  kesky 

(O.   425-427) 

M.  Loth  traduit  :  «Adam,  de  toute  ta  culture,  la  dixième 
partie  concède-moi  en  retour  de  tes  importunités  » . 

Il  ne  peut  faire  de  doute  que  the  au  v.  427  est  l'adj .  pos- 
sessif 2e  pers.  sing.,  «  ton,  ta,  tes  »  ;  mais  devant  un  verbe 
—  ici  l'infinitif  —  en  comique  comme  dans  les  autres 
langues  brittoniques,  l'adj .  possessif  équivaut,  pour  le  sens,  à 
un  pronom  de  même  personne  complément  d'objet  du  verbe. 
Ainsi  the  kesky,  littéralement  :  «  ton  importuner  (de 
demandes)»  n'équivaut  pas  à  :  «ton  fait,  à  toi,  d'importuner 
(qqn)  »,    c'est-à-dire:  «  tes   importunités»,  comme  l'entend 

Raue  Celtique,  XLVII1.  ? 


;.|  /.   C.uillaïuh  e. 

M.   Loth,    mais    bien    :    «  le   fait    de    t'importuner,    toi   (de 
demandes)  » . 

Avec  le  même  adjectif  possessif  devant  le  même  infinitif, 
c'est  bien  ce  dernier  sens  que  présentent  avec  évidence 
d'autres  passages  des  textes  comiques  : 

aban  na  dal  the  gesky 
dont  tan  yfam  theth  lesky 

(K.    1429-1430), 

ti  puisqu'il  ne  sert  pas  de  te  presser  (d'arguments),  crains  que 
le  feu  d'enfer  ne  te  brûle  »  ; 

kool  ge  thvm  raen  tha  gesky 

(Gwr.   650), 

m.  à  m.  :  «  écoute-moi  te  presser  fortement  »,  c'est-à-dire  : 
«cède  aux  demandes  pressantes  que  je  t'adresse  ».  —  Cf. 
aussi,  avec  l'adj.  possessif  rre  pers.  sing.  ov,  «  mon,  ma  », 
devant  le  même  infinitif  : 


tus  rc  ruk  ov  keskey. 


(M.  381S), 


«  des  gens  mont  assailli  de  demandes.  . .  »  ;  avec  l'adj.  posses- 
sif 2e  pers.  sing.  aussi,  mais  sous  sa  forme  infixée  et  faisant 
corps  avec  la  particule  verbale,  ytb,  devant  le  même  verbe  à 
un  mode  personnel    : 

crys  yn  crvst  del  vth  coscaf 

(R.  1691), 

«  crois  au  Christ,  comme  jet'x  exhorte  instamment». 

Du  contexte  immédiat,  M.  Loth  a  en  outre  omis  de  tra- 
duire l'adverbe  wbtth  qui,  loin  d'être  une  cheville  négligeable, 
parait  au  contraire  avoir  un  rôle  important  dans  l'idée  expri- 
mée, comme  on  va  voir,  et  comme,  à  première  vue,  l'indique 
sa  place  en  tète  de  vers,  en  tête  de  construction  syntaxique 
et  portant  directement  sur  l'expression  in  atai .  De  même 
que  choa\  en  breton,  l'adverbe  wktth  (vjkath)  peut  avoir,  en 
comique,  un  double  sens  :  un  sens  temporel,  «encore,  jus- 
qu'ici, jusqu'alors  »  ;  un  sens  quantitatif.  «  davantage,  encore 
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plus  »,  avec  ou  sans  adjonction  de  inox  (bret.  nutx),  «plus, 
davantage  ».  Les  exemples  ne  manquent  pas  en  comique  de 
l'un  et  l'autre  sens.  Il  me  suffit  de  citer  l'exemple  suivant, 
qui  est  particulièrement  suggestif,  l'adverbe  wbeth  y  accom- 
pagnant une  forme  verbale  taivxth  de  même  radical  que  l'ex- 
pression atal .  «  Hérode  te  salue,  disent  les  Juiis  à  Pilate  ; 
dans  son  coeur  est  entré  (allé)  beaucoup  d'amitié  pour  toi  » 
(Pasc.    il)  .2-0-  •  • 

hag  ef  a  dalvyth  this  ixjheth.  y  honore  del  wrussys 

(ibul.  1 15.4), 

«  et  il  te  le  revaudra  plus  encore,  (pour)  l'honorer  comme 
tu  as  tait  ».  Dans  ce  passage,  l'amitié  d'Hérode  est  présentée 
à  la  manière  d'un  salaire,  disons  d'une  récompense,  qui  paie 
de  retour  les  honneurs  reçus  de  Pilate  ;  mais  le  paiement 
n'est  pas  adéquat  à  la  dette  :  pour  que  l'équivalence  soit  par- 
faite, Hérode  promet  de  donnera  Pilate  plus  et  mieux  qu'une 
simple  assurance  d'amitié. 

Pareillement,  dans  O.  403-413,  Dieu  le  Père  vient  de 
concéder  à  Adam  l'entière  jouissance  de  toutes  les  produc- 
tions de  ia  terre  ;  il  ne  se  réserve,  il  n'exige  d'Adam,  en  retour 
de  ce  don,  que  la  dixième  partie  des  récoltes  {an  degves  rail). 
Si  Dieu  le  Père,  par  mesure  importune,  avait  voulu  exiger 
(kesky)  d'Adam  un  tribut  adéquat  {in  atal)  au  don  qu'il 
venait  de  lui  iaire,  il  pouvait  lui  demander  davantage  (ichetb), 
lui  imposer  un  tribut  plus  lourd  encore  que  la  dîme.  Adam 
l'entend  si  bien  ainsi,  qu'à  l'injonction  de  Dieu,  il  répond 
aussitôt  : 

arluth  the  voth  a  vyth  gvrys 

moy  kyn  fermas  the  gafys 
pur  wyr  leskvs  ef  a  vyth 

rag  cowlenwel  both  the  vrvs 

(O.  43 1-434)- 

«  Seigneur,  ta  volonté  sera  taite  ;  davantage  lors  même  que 
tu  vaudrais  avoir,  bien  vrai  cela  sera  brûlé,  pour  satisfaire  le 
ttèair  de  ton  cœur  »,  m.  à  m.  «  pour  remplir  la  volonté  de 
ton  sein  ». 

Et  donc  il  convient  d'interpréter  le  vers  : 
watli  in  atal  the  keskv, 
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dans  le  sens  :  «  en  équivalence  de  plus  exiger  de  toi  »,  ce  qui 
revient  à  dire  :  «  pour  tenir  lieu  de  tout  ce  que  je  serais  en 
droit  d'exiger  encore  de  toi  ». 

Dans  le  texte,  on  le  voit,  il  ne  s'agit  nullement  de  puni- 
tion ;  on  ne  peut  donc  sans  inexactitude  y  traduire  atal  par 
«  talion  » . 

Atty. 

Le  démon,  sur  l'ordre  de  Mériadec,  quitte  le  corps  d'un 
possédé,  en  s'écriant: 

wehth  me  a  ra  moys  deseys 
-  rag  atty  dyso  myngov 

(M.  2654-2655). 

L'interprétation  que  donne  Stokesde  ce  passage  est  de  tous 
points  inadmissible  :  «  Yet  I  will  go,  disease  to  sow  for  thee, 
thon  mouth  of  lies  »  :  erreur  sur  le  sens  et  l'emploi  de  l'in- 
finitif moys,  sur  la  nature  et  la  construction  de  deseys,  sur  la 
valeur  de  rag>  enfin  sur  l'identification  de  atty. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  contient  une  proposition  indé- 
pendante complète,  et  il  faut  mettre  un  point  après  deseys. 
Pour  ce  vers,  voir  ma  note  à  deseys. 

Dms  le  dernier  vers,  atly  est  une  locution  exclamative 
signifiant  :  «  le  voici  !  »,  avec  infixation,  semble-t-il  bien,  du 
pronom  personnel  3e  sing.  -y,  <>  le,  lui  »,  à  en  juger  d'après 
la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  réduite  que  l'on  trouve  de 
la  locution:  ot,  voici  (P.  125,  370;  R.  1803,  2183).  On 
en  a  des  formes  nombreuses  et  plus  ou  moins  complexes,  avec 
ou  sans  pronom  infixe,  parfois  avec  l'adverbe  de  lieu  orna, 
«  ici  »  :otle  (O.  1 17,  1299)  ;  ota  (0. 1053);  otta  (Gwr.  1 124)  ; 
atte  (M.  1832,  3302,  3792)  ;  atta  (M.  5298,  4091,  4538); 
ytte(M.  $<\ij);oteve  (O.2513,  2367)  ;  otefe  (R.  1902);  attva 
(M.  87,  4198)  ;  ateve  (M.  599,  1 108)  ;  ottense  (P.  2165), 
«le  voici  »  ;  otlensy  (0. 102  ;  P.  601,  1787),  «la  voici  »; 
otlengy  (P.  2689),  «les  voici  »;  attahy  (M.  1272,  3944;, 
3953),  (<  la  v°i^i  »  ;  fl-'1'/  (0 .  1719),  «  voici  »  ;  awette  vy  (R. 
161 2),  «  me  voici  »  ;  ov  oie  (0. 12 12)  ;  ov  otte  (O.882);  ow 
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ottoma  (R.  2177);  atta  orna  (M.  1444);  atte  omme  (M. 
3802),  oiini  atte  (M.  3792),  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  rag,  il  s'emploie  non  seulement  comme 
préposition  et  conjonction,  mais  aussi  comme  adverbe,  avec 
un  sens  locatif  :  «  devant,  par-devant,  en  avant  »,  et  un  sens 
temporel  :  «  avant,  auparavant,  précédemment  »  ;  ainsi  dans: 
au  seth  y\v  rag  leveris  (Pasc.  224. 1),  «  la  flèche  dont  il  est 
parlé  précédemment»  (ci.  ibid.  254.2  :  y\v  leveris  kens)  ; 
dus  rag  (M.  2481)  «  viens  devant  (avance)  »,  à  côté  de  :  dus  in 
rag  (M.  3568),  même  sens;  (g)ora  rag(Gen.  III,  22),  «  pla- 
cer, étendre  devant  »,  etc. 

Dans  le  passage  de  M.  2655  dont  il  s'agit,  rag  est  adverbe 
au  sens  locatif:  «  devant,  par  devant  ».  Le  démon,  en  aban- 
donnant le  corps  du  possédé,  le  projette  sans  doute  aux  pieds 
du  saint:   «  devant,  le  voici  à  toi,  museau  de  mensonge  !  » 

Avelogh  why. 

Dans  cette  expression  de  M.  2868,  on  ne  peut,  avec  Stokes 
qui  la  traduit  par  «  see  ye  »,  reconnaître  une  forme  du  verbe 
giœles,  «  voir  »  ;  la  graphie  correcte  eût  été,  en  ce  cas  :  a  welogh 
why,  avec  w-  par  mutation  de  gu- . 

Il  faut  décomposer  l'expression  ainsi  :  avel  ogh  -why,  et  tra- 
duire :  «  comme  vous  êtes,  vous  »  . 

Avond. 

Dans  M.  3461-3536,  le  roi  chrétien  de  Cornouaille,  Mas- 
sen,  et  un  tyran  païen  s'insultent  copieusement,  tels  des  héros 
d'Homère,  avant  d'en  venir  aux  mains.  Le  tyran  païen  se 
montre  tout  particulièrement  violent  ;  à  un  moment  donné, 
il  crie  à  son  adversaire  : 

avond  tellek  theth  cregy 

(M.  3492). 

Identifiant,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  Williams,  le  comique 
avond  avec  le  gallois  afivyn,  irl.  abann,  dérivés  l'un  comme 
l'autre  du  latin  (h)abêna,  «  rênes,  guides,  courroie  »  (Notes à 
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son  édition  de  Bettmtts  Meriasek,  p.  276  ;  Glass.  to  H.  M., 
p.  103;  A*'-;'.  C«//.  XV,  p.  485,);  considérant  d'autre  pan 
l'adjectif  /<7/W-  comme  un  qualificatif  de  avond,  \Vh.  Stokes 
traduit  ce  vers  comme  suit  (le  point  d'interrogation  est  de 
Stokes)  :  «  a  liai  ter  with  a  hole  (?)  to  hang  thee  »  . 

On  conçoit  sans  peine  que  Wh.  Stokes  ait  douté  lui- 
tnème  de  sa  traduction,  et  c'est  un  ^ens  étrange  en  effet  que 
ces  «  rênes  avec  un  trou  »  pour  pendaison.  Concédons,  en 
dépit  de  (l').itviu,  origine  supposée  de  avond,  qu'il  s'agisse 
simplement  d'une  cord^  a  pendre  {botter),  encore  faudrait-il, 
pour  rendre  exactement  l'adjectif  lellek,  préciser  qu'il  s'agit  — 
ce  qui  est  absurde  — d'une  corde  avec  un  ^iwnd  trou,  soit 
d'une  corde  percée,  voire  criblée  de  truus.  Car  le  suffixe 
-ek  (▼.  gallois  -axe,  -00;  v.  bret.  et  moy.  corn.-.v,  puis 
moderne  -ek,  -eg),  s'adjoignant  à  un  nom  pour  former  un 
adjectif  dérivé,  sert  à  signifier  une  qualité,  un  défaut  ou  sim- 
plement une  manière  d'être  où  telle  particularité  marquée 
par  le  nom  est  remarquable  par  sa  qualité,  soit  en  grandeur, 
soit  en  nombre.  Ainsi  en  v .  gall.  rit  icchonr.  ■<  gué  ou  il  a 
beaucoup  de  pierres  (plate-.),  pierreux  »  ;  bic'nlcicthattc,  «  vache 
qui  donne  beaucoup  de  lait  »  ;  pont  meiniauc,  «pont  fait  de 
pierres  »,  etc.,  dans  le  vocabulaire  comique  :  ïochoàoc,  ><  qui 
est  dans  un  ^wxnd  besoin,  besogneux  -  ;  fallmdoc,  «  qui  a  une 
grande  puissance  »  ;  denshje,  «  (poisson)  qui  a  de  nombreuses 
ou  de  grandes  dents  »  ;  scouarnoc,  (épithète  du  lièvre),  «  qui 
a  de  longues  oreilles  »,  etc.  ;  en  moyen-breton  :  huante,  «  qui 
a  de  nombreux  ou  de  vifs  accès  de  colère,  coléreux»  ;  friec, 
«  qui  a  un  grand  nez  »  :  gstennouee,  «.  qui  a  une  grande  bou- 
che »,  etc.  (v.   Gv.  Cdl2.,  pp.  849-&5.0). 

Il  ne  peut  en  être  autrement  pour  l'adjectif  lellek,  dérivé  de 
tell,  "trou  »  (Pasc.  134.3)=  gall.  mod .  twll,  bret.  toull 
(et.  en  comique,  les  formes  verbales  compoitant  le  même 
rad.  :  teyl(P.  2743)  tyl,  ibid.  2719).  Une  interprétation  se 
présente  tout  naturellement  à  l'esprit,  dans  un  texte  où  il  n'est 
question,  entre  deux  guerriers  qui  se  défient,  que  de  se  per- 
cer de  coups,  c'est  de  rapporter  L'adjectif  tclkk  à  l'adversaire 
menacé  —  ici,  le  roi  —  avec  le  sens  :  <•  percé  de  coups,  criblé 
de  blessures  ».    Cf.    M.    J460  :  (me)  a  wvsk  gu  in   v  golon, 
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a  Renfoncerai  (ma)  lance  dans  son  cœur  »  ;  ibid.  3  594-3)95  : 
meam  bctli  goys  the  colon  /  scollys  omma  war  an  ton,  «  j'au- 
rai le  sang  de  ton  cœur,  répandu  ici  sur  le  champ  »  [ibid. 
3536:  me  a  vvn      scollya  the  lyn  /  orna,  «  je   veux  répandre 

ton  sang  ici  »... . 

Pbur  avond,  l'explication  par  le  latin  (h)abcna,  outre  qu  elle 
ne  cadre  pas  avec  le  sens  du  contexte,  ne  tient  pas  phonéti- 
quement non  plus.  Provenant  d'un  è  long  latin,  on  peut  bien, 
à  côté  du  gallois  -::v-,  du  breton  -oe-,  -oa-,  avoir  en  comique 
Moyen  -ci-,  -oe-,  témoin  le  gall.  mod .  cwyr,  bret.  coar, 
moy.  corn.ù'/r.  (Xoc.  corn  .),  tous  empruntés  au  latin  ceni, 
«  cire  »;  et  M.  Loth  a  montré,  dans  ses  Questions  de gramm. 
et  de  Hnguist.  britioniqne  (Rev .  Celt .  XXXVII,  p.  179), 
qu'une  diphtongue  plus  ancienne  ayant  0  pour  première 
voyelle  peut  aboutir  à  0  en  comique  plus  récent.  De  fait 
Lhwvd  (18. 1)  donne  car,  «  wax  »,  et  déjà  des  le  moyen  cor- 
nique,  dans  P.  2723,011  trouve  la  graphie  cor,  «  cire  »,  iden- 
tique à  coir  du  Vocab.  comique.  (Voir  plus  loin  ma  note  à 
cor).  — Mais  il  n'en  reste  pas  moins —  et  ceci  suffit  pour 
taire  écarter  l'explication  —  que  le  latin  (b)abeua  ne  peut 
rendre  compte  de  la  présence  dans  avond  delà  dentale  finale, 
laquelle  n'existe  du  reste  pas  dans  le  gall.  afwyn  non  plus  que 
dmsi'irl.  abann,  qui,  eux,,  proviennent  authentiquement  de 
Q))abena . 

Le  groupe  -aiu-  pouvant,  comme  l'a  montré  M.  Loth  {op. 
cit.,  p.  180),  se  réduire  à  -0-  en  comique,  (cf.  an  voos,  «  la 
femme  »,  Gwr.  1390  ;da  voze,  «  ta  femme  »,  Comm.  Dieu, 
7;  cf.  Zone-Point,  en  Sr  Mawes  ;  au  XVIe  siècle,  Saven-heer, 
etc.),  je  propose  de  voir  dans  avond  un  emprunt  à  l'anglais 
avaunt.  prononcé  œu-muni  (du  latin  ab-ante.  franc,  avant), 
exclamation  de  mépris  et  de  menace  exprimant,  avec  ellipse 
d'un  verbe  à  l'impératif,  un  ordre  de  s'éloigner  :  «  (Va-t-en) 
de  devint  (moi)  !  »  —  «  Arrière  !  »  —  Loin  d'ici  I  » 

Dans  le  conteste,  l'idée  de  la  fuite  honteuse  est  à  chaque 
instant  évoquée  par  chacun  des  deux  adversaires  pour  son 
ennemi:  ke  war  the  gam  (3467),  «va-t-en  (retourne)  sur  tes 
pab  !  »;  guel  vya  dvugh  omdenna  (3474).  ((  mieux  vaudrait 
pour   vous  vous    retirer  »  ;  mas    an    nyyl    party    omna     ov 


|.o  /.  Cuillandre. 

teberth  purguir  ny  warth  (3477-3478),  a  rien  qu'un  des  deux 
partis  ici,  en  se-  retirant,  bien  vrai  ne  rira  »  ;  reys  yv  feva 
(35  37)>  <(  ''  ^aut  mu"  " '■<  et  précisément,  dans  le  contexte 
immédiat,  le  roi  répond  au  tyran  :  the  aquyttya  kyn  moys 
lema  me  a  ra  (3488-3490),  «  je  te  le  ferai  payer  intégrale- 
ment (voir  note  aquytyd)  avant  de  m'en  aller  d'ici  »  (cf.  la 
loc.  expressive,  analogue  pour  le  sens  à  avond  :  voyd  am  syght 
(2414),  «  ôte-toi  de  ma  vue!  »). 

Pour  ce  qui  est  de  l'expression  theth  cregy,  l'invitation  à  un 
ennemi  vaincu,  ou  d'avance  supposé  tel,  d'aller  se  pendre  de 
honte  et  de  désespoir  n'a  rien  qui  puisse  surprendre.  Si  natu- 
rel que  cela  paraisse,  )z  crois  néanmoins  que  ce  n'est  pas  le 
sens  ici.  Outre  le  sens  transitif,  le  verbe  cregy  se  trouve  avoir 
dans  les  textes  un  sens  passif,  par  exemple  dans  :  ty  a  grek 
(P.  1 188),  ty  a  crek  (M.  923),  «  tu  seras  pendu  »  ;  the  conna 
a  greg  (O.  2813),  «  ton  cou  sera  pendu  »  ;  in  crows  o\v  cregy 
(Pasc.  227.  1),  «  étant  suspendu  à  la  croix  »  ;  bos  o\v  cregy 
(Pasc.  229  .  1),  «  être  (rester)  pendu  »,  etc.  Avec  ce  sens  passif, 
cregy  se  trouve  maintes  fois  précédé  de  la  locution  war  beyn, 
«sous  peine  de  »,  par  exemple  dans  :  war  beyntenna  ha  cregy 
(0.204e,  M.  1668),  «  sous  peine  d'être  étiré  et  pendu  »  .  Or, 
à  côté  de  cette  dernière  construction  et  à  peu  près  de  même 
sens  qu'elle,  une  construction  se  trouve,  elliptique,  semble-t-il, 
où  la  préposition  the  suivie  de  l'infinitif  cregy  constitue  une 
proposition  consécutive  impliquant  une  alternative  évidente 
dans  la  menace  de  pendaison  : 

fvsteneugh  thagas  kregy 

(P     2046), 

«  hâtez-vous,  à  vous  pendre  »,  crie  Pilate  à  des  bourreaux, 
aux  services  desquels  il  lui  tarde  de  recourir  ;  évidemment  le 
sens  est  :  «  Hàtez-vous  sous  peine  d'être  pendus  »,  «  hâtez-vous, 
ou  vous  serez  pendus  »  ; 

taw  theth  cregye 

(Gwr.    1143), 

crie  hargneusement  à  Abel  son  frère  Caïn  :  «  Tais-toi,  à  te 
pendre!  »  c'est-à-dire  :   «Tais-toi,  sous  peine  d'être  pendu  », 
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«...  ou  tu  seras  pendu  »  .  Je  suis  porté  à  croire  que  l'origine 
de  cette  construction  de  la  prépos.  the  avec  cregy  est  analogue, 
en  comique,  à  celle  de  la  tournure,  en  français,  de  l'infinitif 
précédé  de  à  dans  des  locutions  comme  :  «  C'est  à  mériter  la 
mort  »  ;  «  c'est  à  mériter  la  pendaison  »  ;  cf.  «  c'est  à  mou- 
rir de  rire  »  (=de  nature  à.  .  .).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à 
remarquer  que  l'exemple  de  Gwr.  1143  que  je  viens  de  citer, 
beth  cregye,  rappelle  exactement,  pour  ce  qui  est  de  la  con- 
struction, le  passage  de  M.  3492  :  avond.  .  .  theth  cregy  :  après 
un  impératif  exprimant  un  ordre  formel,  une  menace  de  pen- 
daison, si  l'ordre  n'est  pas  exécuté.  Et  voici  qui  augmente  la 
probabilité  de  cette  interprétation  de  theth  cregy  dans  le  pas- 
sade qui  nous  occupe  ;  à  la  suite  de  la  bataille  entre  les 
troupes  de  Massen  et  celles  du  tyran,  un  jeune  homme  est  fait 
prisonnier  et  le  sort  que  lui  réservait  le  tyran  vainqueur  était 
la  pendaison  :  me  a  vyn  prest  y  cregy  (M.  3607),  «  je  veux 
immédiatement  le  faire  pendre»;  mar  peth  cregys  (ibid. 
3612),  «  s'il  est  pendu  »...  Cela  étant,  le  tyran  mettrait  donc 
le  roi  Massen  dans  l'alternative  ou  de  fuir  criblé  de  blessures, 
ou  d'être  pendu  s'il  se  laisse  prendre  :  «  Arrière  !  criblé  de 
blessures,  à  te  pendre  !  »  ;  plus  explicitement  :  «  Fuis  loin 
d'ici,  criblé  de  blessures,  sous  peine  d'être  pendu  (comme 
prisonnier)  » . 

(A  suivre .) 

f.     CUILLANDRE, 

Professeur  au  lvcée  de  Rennes. 


LA  «   QUERELLE  DES   FEMMES  » 

AU    PAYS  DE  GALLES 


Grâce  à   l'activité  déplovée  dans  les  dernières  années  par 
l'Université  du  Pays  de  Galles,  on  peut  étudier  maintenant  va 

nombre  toujours  croissant  de  textes  gallois  dont  l'existence 
jusqu'ici  était  connue  seulement  par  le  précieux  Report  de 
M.  Gwenogfrvn  Evans,  et  qui  paraissent  n'avoir  inspiré  qu'un 
intérêt  assez  faible  aux  éditeurs  d'une  époque  antérieure.  La 
nécessité  de  taire  des  dépouillements  lexicographiques,  études 
préparatoires  pour  le  grand  Dictionnaire  attendu  avec  impa- 
tience, s'est  fait  sentir,  et  les  traductions  en  prose  des  der- 
niers siècles  du  moven  âge,  vies  de  saints  non  gallois,  traités 
moraux  ou  didactiques,  contes  édifiants,  tables  animales  ou 
facéties,  sont  de  plus  en  plus  considérées  comme  dignes  d'être 
imprimées.  Tout  cela  ne  touche  pas  seulement  les  celtistes 
ou  même  les  Linguistes:  néolatinistes,  romanistes,  anglicisants, 
tous  ceux  enfin  qui  reconnaissent  l'intérêt  des  études  com- 
parées de  la  littérature  médiévale  finiront  par  se  convaincre 
que  le  «  problème  des  Mabinogion  »  n'est  pas  le  seul  qu'il 
soit  impossible  d'aborder  sans  quelques  notions  des  textes 
gallois,  et  que  l'exemple  de  Koschwitz  étudiant  la  version  gal- 
loise du  Pèlerinage  de  Charlemague  pour  son  édition  de  cette 
chanson  de  geste  mérite  d'être  imité.  En  même  temps  ces 
traductions  et  adaptations  pourront  être  de  la  plus  grande 
valeur  pour  ceux  qui  entreprennent  à  l'instar  de  M.  Morgan 
Watkin  d'étudier  avec  plus  de  précision  l'influence  des  diffé- 
rentes littératures  étrangères  au  Pays  de  Galles  et  de  réduire 
à  sa  juste  valeur  l'étendue  de  l'élément  anglais.  C'est  en  con- 
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sidération  de  l'importance  de  ces  recherches  que  j'ose  appeler 
l'attention  sur  toute  une  catégorie  de  textes  gallois  dont  l'in- 
térêt me  semble  encore  un  peu  méconnu.  Il  s'agit  des  mani- 
festations au  Pays  de  Galles  d'une  tendance  qui  s'est  tait  sen- 
tir dans  toute  la  littérature  de  l'Kurope  occidentale,  savoir 
l'antiféminisme,  et  des  réactions  que  cette  attitude  y  a  provo- 
quées. 


Pour  désigner  l'ensemble  des  innombrables  pièces  compo- 
sées les  unes  pour  vilipender  la  femme,  les  autres  pour  la  pro- 
contre des  accusations  calomnieuses,  je  me  servirai  du 
terme  commode  de  «  querelle  des  femmes  »,  emprunté  à 
l'histoire  littéraire  française  du  xvie  siècle,  bien  que  cette  ex- 
pression ait  l'inconvénient  de  suggérer  l'idée  d'une  polémique 
régulière  d'auteur  à  auteur,  fait  qui  en  réalité  ne  date  que  de 
la  fin  du  XIVe  siècle.  Outre  cela,  il  ne  rend  pas  justice  aux 
nuances  considérables  entre  les  attitudes  des  différents  auteurs 
mêmes  qui  s'accordent  entre  eux  à  regarder  la  femme  comme 
une  créature  inférieure  et  malfaisante.  On  n'a  pas  manqué  en 
effet  d'insister  sur  le  contraste  sensible  qui  existe  entre  les 
pièces  violentes  d'inspiration  monastique  et  ascétique  d'une 
part  et  les  moqueries  cyniques  et  plutôt  méprisantes  qu'hostiles 
d'autre  part.  A  propos  des  pièces  de  la  seconde  catégorie  on 
a  cité  les  Goliards  et  leur  irrévérence  bien  connue1,  mais  il 
serait  peut-être  préférable  de  les  regarder  comme  des  mani- 
festations de  l'esprit  bourgeois,  positif  et  moqueur,  qui  notam- 
ment dans  certaines  chansons  pleines  de  louanges  ironiques 
s'attaque  aux  fadeurs  dont  abusaient  les  épigones  des  trouba- 
dours2. Il  est  vrai  que  les  deux  courants  peuvent  se  rencontrer, 
et  c'est  en  effet  dans  l'œuvre  de  bourgeois  caractéristiques, 
mais  formés  dans  les  écoles,  comme  un  Jehan  de  Meun  et  un 
Eustache  Deschamps,  que  le  beau  sexe  a  été  maltraité  le  plus 

i.  Par  exemple  Hauvette,  Boccace,  p.  338  ;  Cambridge  history  of  Engiish 
liùrratore,  II,  385. 

2.  Voir  les  gloriikations  des  dames  suivies  du  refrain  :  amis  eontravùm 
verum  est  (Anglia,  XXVI,   275  seq.  ;  Songs  and  carols  p.p.  Wright,  p.  66). 
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cruellement.  Aussi  n'est-il  pas  toujours  aisé  de  délimiter 
nettement  la  littérature  antiféministe  d'inspiration  bourgeoise. 
En  général  on  y  comprend  les  fabliaux,  genre  à  peine  repré- 
senté dans  la  littérature  galloise  si  ce  n'est  par  une  traethawdl 
attribuée  à  Dafydd  ap  Gwilym  et  appartenant  au  type  connu 
du  "  manteau  marqué'  ».  Peut-être  cette  mentalité  s'y  reflete- 
t-elle  le  plus  fidèlement  dans  les  proverbes  et  les  dictons,  qui 
ne  sont  certainement  pas  plus  indulgents  pour  les  prêtres  et 
surtout  pour  les  moines  mendiants  que  pour  les  femmes. 

11  en  est  déjà  autrement  pour  les  nombreuses  pièces  sati- 
riques dans  lesquelles  on  a  dénoncé  impitoyablement  les  vices 
imputés  à  la  femme,  en  premier  lieu  sa  coquetterie  et  son 
amour  du  faste,  .qui  lui  feraient  abuser  du  fard  et  adopter 
avec  empressement  les  modes  les  plus  contraires  au  bon  goût 
et  à  la  bienséance.  On  pourrait  prendre  ces  satires-là,  qui  sont 
propres  à  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques,  quoiqu'elles 
se  multiplient  surtout  avec  la  vogue  des  coiffures  extravagantes 
et  du  hennin  aux  longues  cornes,  pour  des  créations  toutes 
spontanées,,  si  les  poètes  eux-mêmes  ne  nous  avaient  pas 
avoué  qu'ils  devaient  leurs  images  les  plus  expressives  aux 
prédicateurs,  qui  du  haut  de  la  chaire  s'étaient  complu  à  trai- 
ter leurs  paroissiennes  de  bêtes  à  cornes  et  à  exciter  même 
les  polissons  à  les  poursuivre  de  comparaisons  choisies  2.  Ces 
allusions  ne  sont  pas  absentes  dans  la  poésie  galloise  :  on  en 
trouve  dans  les  chansons  de  Gruffudd  Gryg  *  et  il  est  assez 
piquant  de  voir  l'insouciant  Dafydd  ap  Gwilym  lui-même, 
en  un  moment  de  dépit  amoureux,  s'inspirer  du  style  des  ser- 
monneurs abhorrés  et  fulminer  contre  les  vilaines  attifées  et 
fardées  de  sa  paroisse  au  point  d'appliquer  à  elles  une  méta- 
phore fort  peu  galante,  celle  de   l'arc  que  le  débitant  couvre 


i.  Barddoniaelh  D.  apGw.,  no.  185.  Cf.  Stem,  ZcP.,  Y,  187. 

2.  Des  Comètes,  dans  Jubinal,  Jongleurs  et  trouvères,  p.  87.  Cf.  Histoire 
littéraire,  XXIII,  24S..  Pour  une  protestation  contre  ces  polissonneries,  voir 
Recueil  de  poésies  françoises  des  XV*  et  XVI*  siècles,  p.p.  Montaiglon,  VIII. 
523-324. 

3.  On  a  même  voulu  les  découvrir  déjà  dans  les  «  prophéties  »  des 
Parchellanau  du  Livre  Noir  :  Cirrti  ar  v  guraget pedryjanhauc  (éd.  Evans. 
55,5)- 
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de  dorure  pour  en  cacher  la  vermoulure  ',  grossièreté  digne 
d'un  [ehan  de  Meun2  ou  d'un  Mathéolus  le  Bigame  5. 

Pourtant  ce  n'est  pas  dans  les  pièces  frivoles  avec  leur 
mélange  de  bouffonnerie  et  d'indignation  trop  forcée  pour  pou- 
voir être  prise  au  grand  sérieux  qu'il  faut  chercher  l'esprit 
véritablement  misogvne.  En  vérité  ni  ces  mauvais  plaisants 
ni  même  les  prédicateurs  moroses  ont  contribué  le  plus  à 
stigmatiser  la  femme  fragile  et  foncièrement  dépravée  !  Le 
dogme  de  sa  méchanceté  innée  s'est  développé  plutôt  dans  le 
milieu  des  gens  d'études  soucieux  de  leur  sérénité  d'esprit, 
jaloux  de  leur  indépendance  et  parfois  aigris  par  des  expé- 
riences pénibles,  ceux  qui  n'avaient  qu'à  glanerdans  la  littéra- 
ture sacrée  et  profane  pour  trouver  les  textes  les  plus  hostiles 
à  la  femme  et  au  mariage.  Si  la  Bible  leur  offrait  à  côté 
des  sentences  sceptiques  des  Proverbes  et  de  VEcclésiaste  les 
exemples  des  passions  fatales  de  Samson,  de  David  et  de  Salo- 
mon,  l'antiquité  gréco-latine  leur  avait  fait  connaître  deux 
dissuasiones  nubendi  véritablement  classiques,  l'une,  le  traité 
Des  mariages  de  Théophraste,  encore  assez  modérée,  l'autre, 
la  sixième  satire  de  Juvénal,  violente,  pleine  de  détails  dégoû- 
tants pris  dans  la  chronique  scandaleuse  contemporaine,  et 
éclatant  en  une  dénonciation  terrible  des  meurtrières  de  leurs 
frères,  enfants  et  maris  :  Médée,  Procné,  Clytemnestre,  Éri- 
phyle,  les  Danaïdes  4.  Encore,  par  une  rencontre  pleine  d'iro- 
nie, ces  misogvnes  farouches  et  imperturbablement  sérieux 
doivent-ils  la  plupart  de  leurs  exemples  aux  badinages  de 
l'auteur  frivole  des  Lettres  de  Phyllis,  de  Déjanire,  de  Médée, 
d'Hvpermnestre,  d'Hélène,  des  Métamorphoses  de  Myrrha,  de 
Scylla,  de  Byblis,  des  Amours  de  Pasiphaé.  Le  mérite  d'avoir 
compilé  toute  cette  matière  appartient  cependant  aux  Pères 
de  l'Eglise,  et  en  premier  lieu  à  saint  Jérôme,  qui,  dans  sa 
réfutation  célèbre  des  hérésies  de  Jovinien,  a  transmis  à  la 
postérité  au  moins  un    fragment  du  traité    perdu  de  Théo- 

1.  Detholion    0    gywyddau  D.    dp    Gzc,    p.p.   Ifor    Williams,  XVI,    17- 
22 . 

2.  Romande  la  Rose,  p.p.  Langlois,  vs.  8988  seq  (III,  100-101). 

3.  Lamentât ioiies,  p.p.  Van  Hamel,  vs.  197  3- 1975  (I,  132). 

4.  vs.  644-6J5,  656-^57. 
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pàraste  et,  s'iospirant  des  vers  de  Juvénal,  l'a  mise  en 
présence  des  réprouvées  de  l'aodquké1.  On  aurait  de  la 
peine  à  surestimer  l'influence  de  cet  Aure&lus,  que  Hugue  de 
Saint-Victor  *,  Jean  de  Salisbury  '  et  Vincent  de  Béarnais  1 
s'empressent  de  copier,  que  Matbéolus  le  Bigame  J3  Jehan  de 
Meun  6,  Jehan  le  Fevre?9  Eustache  Deschamps"  et  Chaucer  ' 
paraphrasent  amplement,  et  que  Hoccace  '"  et  LiQ  prêtre  gal- 
lois IIuw  Peonant  "  traduisent  en  entier  en  leurs  langues 
maternelles  ta   : 

(Fol.  i)j]  llwn  \\\  llvfr  Tbeophrastes  [sk]  o'r  neithiorav  yn  yr  hwn  y 
gotYnnir  :  a  ddvlv  gwr  doeth  o  fSgolhak  i;  gvmrvd  gwraig  yn  briawd?  A 
gwedv  "r  golyn,  .uteb  oedd  hyn  :  o  bai  deg,  o  bai  da  i  deuodav,  o  hanffai 

nia  nferam  Pasiphen,  Glyiemntslras £l  Eripyïas}  (Dans  l'édition  cri- 
tique de  Va  Attreolus  b  qu'on  doit  à  M.  Bickel,  Diatribe  in  Seneaie  philo- 
sophi  fragmenta,  I,  Leipsick,  191 5.  p.  592.) 

2.  Denuptiis,  Patrol.  Lut.,  p.p.  Migne,  CLXXVI,  1203  seq. 

3.  Potycraticus3  Tbid.,  CIC,  750  seq. 

4.  Spéculum  historiale,  V.  cap.    3-4. 

5.  Ed.  cit.;  II,  cxxiv. 

6.  Roman  de  la  Rose,  vs.  856;  ^.  (III,  87  seq.) 

7.  Traduction  française  des  Lamentationes  de  Mathcolus,  p.  p.  Van 
Hamel. 

8.  Miroir  Je  Mariage,  vs.  1197-1216,  1589  seq.,  1734  .m/.  (Œuvres,  p. 
p.  Queux  de-  Saint-Hilaire  et  Raynaud.  IX,  42,  55,  60). 

0.  P'olor-ne  cl  the  Il'ije  oj  Balh's  Talc,  vs.  233  seq.  (éd.  Skeats.  IV,  527 
seq.) 

10.  Comettto  sopra  la  Commedia,  38e  leçon,  p.  p.  Milanesi  (Florence, 
1865),  II,  438  seq. 

11.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  chapelain  Syr  Huw  Pennant,  qui  vivait  à 
la  fin  du  xve  et  an  commencement  du  KVI«  siècle,  avec  ie  poète  de  circon- 
stance du  même  nom  dont  surtout  les  mss.  de  Llanstophan  contiennent 
de  nombreuses  pièces  datées  de    1305    à  1609. 

12.  Peniarth  182  (vers  1314).  Lhuvd,  Archaedlogia  Britannica,  p.  237: 
Rep.  I,  1006. 

11  a  semblé  i  «ut  île  d'ajouter  une  traduction  française  à  la  version  galloise, 
qui  en  général  est  assez,  fidèle.  On  ne  peut  douter  que  celle-ci  n'a  é;é  faite 
directement  sur  un  texte  latin.  Quoique  l'absence  du  titre  traditionnel 
d'Jitreohis  y  soii  frappante,  il  n'est  pas  possible  d'indiquer  la  source  directe 
de  cette  traduction.  11  importe  cependant  de  constater  que  du  temps  de 
Svr  Huw  le  Polycratictti  était  connu  au  Pays  de  Galles  aussi  bien  que  le 
Spéculum  historiaU.  Cf.  le  uis.  Jésus  Collège  6,  R<p.  II,  }6,  38. 
1  j.   vir  sapiens 


La  «  querelle  des  femmes  »  47 

0  rieni  addwyn.  os  vntav  a  vai  iach  a  cliyfoethawg,  TJieophrastes  [sic]  a 
d«.ivwaid  :  odid  i  vod  yn  gytion  nnvy  no  chynt. 

Achos  na  ddvlv  gwrdoeth  o  yscolhaig  priodi  gwraig  :  Ucstciriaw  vstud- 
iaw  m  ddoethineb.  ag  ni  ail  neb  gvdwasanaethu  i'r  llvlVav  ag  i'r  wxaig, 
kanvs  llawcro  bethav  oedd  raidi  wraig  i  gatlael  '.  Xidamgen  :  dillad  (fol.  156) 
mm* wemduùawc,  aur  ag  arian.  gemav,  tlvssav  a  dillad  mawrwerthiawc, 
IduRV  -  a  lleithigav  uuraid,  treuliev  mawr  ag  ymravael  ddodrefn  '.  Os 
hidiav  ni  chairï  hyn,  ymgenuch  •*  â  thylwyth  i  thy  a  gwrthbwythedd  y'w 
gwr  a  wna  vn  ddiohir  >.  Hi  a  vyn  i  bod  yn  harddaf  yn  dyfbd  i'r  kvoedd6; 
hi  a  vvn  i  hanrrvdeddu  o  bawb.  Sel"  y  dywaid  hi  oni  chair!  hym  :  «  mi  vsvdd 
druanat' a  nnvvat'  i  thremig  ynghvnulleidua  y  gwragedd  ^>.  Yna  govyn  a 
wna  v\v  gwr  :  «  pa  edrvcluid  ti  ar  vy«hymydoi;es  i  ?  pa  edrvchud  ti  ar  vy 
llawvorvvvn  i?  nev  ba  [loi.  157]  achaws  vr  ymddiddanud  a  hi  ?  mae  a 
ddu^osti  vmi  o'r  varchnad  ?  »  Ni  allwn  ni  garïael  na  chyfaillt  na  chvdvm- 
ddaith.  Od  vmgeleddi  ddvn  arall,  hi  a  debig  mae  i  chassav  a  wnaid  vna.  Y 
doethaf  a  vo  o'r  holl  vyd,  ni  ddichon  ef  na  dwyn  gwraig  na'i  gadaw  vn 
ddiovid".  Xid  hawdd  i  meithrin  yn  drist8,  nid  haws  i  dioddef  yn  [d|drv- 
thvll  »,  eithvr  mawr  boen  vw  hynnv  i'r  neb  a  reghyddo  10  i  llywodraethu  ". 
Nid  oes  hefvd  le  i  ddewisso  nev  i  gaffael  protedigaeth  arnaddunt  yn  y 
blaen.  amvn  i  chvmrvd  vn  v  modd  y  del,  o  bydd  hvgar,  o  bydd  enwir  ",  o 
bvdd  dvbrvd,  o  bydd  balch,  o  bydd  gwrthwn  ;  pa  vai  bynag  a  vo  arnai,  yn 

01  priodas  [loi.  1 5 8 j  y  dosperthir.  March  ag  assen,  yen  a  buwch  ■>,  dillad 
a  dodrefn  a  phob  peth  or  a  werther  »•*  a  ddangossir,  a  gwedv  profer  y 
prynir.  Ni  ddangossir  hagen  nag  anwydav  gwraig  na'i  devodav,  amyn  i 
chvmrvd  o'r  wedd  y  bo,  kany  ellir  i  gwrthod1».  Raid  yw  edrych  yn  was- 
tad  vn  i  hwvneb  a  moli  i  phryd  a'i  thegwch  rag  tybygu  ohonai  i  hesgev- 


1.  matronarum  usibus  tiecessarta. 

2.  (eisteddfau). 

3.  prêt iosae  vestes,  aurum,  gemmae,  stimptus,  ancillae,  supellex  varia,   lec- 
ticae,  et  essedra  deaurata. 

4.  (ymgeintach). 

5.  deinde  per  lotus  noctes garrulaeconquestiones. 

6.  (cyhoedd)  in  publicutn. 

7.  5t  doctissimus praeceptor  in  qiulibet  urbiumfuerit,  nec  iixoi\»i  r&Unquene, 
nec  citm  sarcina  ire  possumus . 

8.  pauper. 

9.  dires. 

10.  (rhyngu  [bodd]  ?). 

1 1.  oui. 

12.  si  iracutida,  si  fatua. 

13.  canis. 

14.  vilissima    ntancipici,  vestes    quoque  et   lebetes,  sedile  ii^ueum,    calix  et 
orcioiits  fiel  Hi  s. 

13.  ne ante displiceat  quant  dncatur. 


,s  Th.  M.  Cholien. 

lusaw  '  o  edrychi  ar  arall  ;  raid  yw  i  ^alw  yn  arglwyddes  ag  anrrydeddu 
i  dvdd  genedigaeth,  tyngu  i'r  »wr  a  atto  y  wraig  damvnaw  i  hirhoedli  ', 
anrrydeddu  i  mammaeth  ;  ag  a  ganmolo  gwas  i  thad  a'i  gymydawgi  a'i 
dylwyth  >  a'i  brockyratorieid,  v  neb  a  ar-[fol.  i)9]-weddo  gwisg  i  phen* 
a'r  gwassanaethwr  a  vo  yn  kadw  i  diweirdeb  7,  y  rai  y  daw  y  gordderch- 
wyr  ■  vu  i  kvsgod  i  tnewn.  Pa  rai  bynnag  a  garo  hi,  raid  yw  i  karuyu  rad  ». 
Os  llywodraeth  y  ty  a  orchmynni  iddi,  kymeradwy  ■  wdd  genthi.  Os 
tîthav  a  etholi  ddim  heb  i  orchymyn  iddi,  hi  a  debig  pan  v\v  anymddirieid 
iddi  lii  vydd  livnnv.  Yna  ydd  ymchwel  yn  ddigassedd  ytt  ag  vn  chwerw» 
edd,  a  hefyd,  oui  chymeri  vyrrgyngor",  lii  a  baratoa  ytt  wenwyn.  O 
dygy  wrachiod  ag  eurvchod  a  choelddynion  ■-  a  dvnion  kywraint  o  waith 
sidan  a  gwisgœdd  odidawg,  pcrigl  (fol.  160]  diweirdeb  yw  hvny  ;  os 
tithav  a'i  gwardd  «j  hi,  sarhaed  yw  genthi  ara  i  tbybiaw.  Eithyr  pa  beth  a 
dal  kadwadaeth  ar  wraig,  pryd  nad  raid  kadw  gwraig  dda  ag  na  thyckia 
kadw  gwraig  ddrwg  aniwair?  Eithyr  vn  wraig  a  elliri  galw  yn  ddiwair; 
yr  bon  a  geisier,  ag-a  allai  yn  ddiargaDvod  bechu,  ag  ni's  gwnai.  Yr  bon 
a  vo  teg  .1  gerir,  a'r  bon  a  vo  hagyr,  hithav  a  gar  ag  a  chwenych. 
Anawdd  yw  kadw  y  garuaidd  a'r  lion  y  bo  pawb  yn  i  govegu  »«  ;  anawdd 
yw  kyduod'S  y  neb  ni  bo  karuaidd  gan  neb  l6  ;  liai  gofid  yw  kvduod  vr 
angharuaidd  na  chadw  y  deg  karu-|fol.  i6i]-aidd.  Nid  oes  dim  diogel- 
rwydd  o  gadw  y  neb  y  bo  pawb  yn  i  gofegu  ag  yn  i  damunaw  '",  vn  o'i 
bryd,  arall  o'i  ethrylith  ,s,  arall  o'i  haelder1',  ag enbyd  vw  y  goruvddid  o'r 
diwedd  ar  y  neb  a  aflonydder  vn  wastad  ym  pob  man.  Os  er  llunieithu 
ty  nev  ddiddanwch  gwander  nev  glefyd  nev  ochel  diffeithwch  »°  y  dygiry 

i.  displicere. 

2.  jura  a  lu  m  per  salutem  illius,  ut  sit  superstes  optandum. 

}.  nutrix  ejits  et  gerula. 

4.  servus paternus  et  alumnus. 

5 .  et  forwosus  adsaecula . 

6.  procurator  calamis trahis. 

7.  in  longam  securamqne  libidinem  exectus  spado. 

S.  adulteri.  L'expression  fait  penser  aux    forfanteries  de   Medb  dans  le 
«  Dialogue  de  l'oreiller  ». 

9.  in  giatis  amandi. 

(O.  serviendum. 

1 1.  nisi  cito  consulueris. 

\i.  hariolos. 

:^.  (gwahardd). 

14.  qitoà  phnes  amant. 

1 5.  possidere. 

16.  quod  nemo  hàbere  dignetur. 

17.  in  ijiiod  totius populi  vota  suspirant. 

athrylith). 

19.  alius  forma,  alius  ingenio,  alius   facetiis,  alius  libérait  ta  te  sollicitât. 

20.  fuga  solitudinis. 
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gwragedd  y  mewn  ■,  gwell  o  lawery  llywia  gwas  kywir  vfydd  ffyddlawn 
i  orchymyn  i  arglwydd  ag  a  ryngo  bodd  iddo  nog  vn  wraig  a  ymwna  yn 
arglwyddes  -  os  lionno  .1  wna  vn  erbyn  myn  nv  i  gwr  a'i  orchymyn,  nid  am- 
gen  i  hewyllys  e  hun,  ag  nid  a  archai  y  gwr  iddi.  Nid  gwaeth  hefyd  [fol. 
162] y  dichawn  i  gydymddeithion  a'rneb  a  gymeroi  roddion  eistedd  wrth  3 
i  glefyd  no'r  lion  a  ddangosso  dagreuoedd  o  valeisus  ddychymig  agobaith 
vtreftad  a'r  kyfoeth.  Hi  a  gymer  ami  gynnwrf  val  o  anobaith  am  i  einioes 
éf4,  eithyr  nid  yw  hynny  yn  dristwch  anianawl  yn  i  challon  hi.  Os  hi  a 
vydd  claf,  raid  yw  bod  yn  glafy  gyf  [/.  gyd]  à  hi  a  sefyll  wrth  i  gwely 
tra  vo  claf.  Os  hithav  a  vydd  gwraig  dda  a  hynais  s,  yr  hon  y  sydd  odid 
ederyn  i  (g)weled  ary  ddaear6,  ar  bob  haint  a  chlefyda  vo  arnai  y  govudd- 
ir  7  hiag  yr  anrregir,  gida  phob  perigl  vo  [fol.  163]  arnai  y  peryglir  ag  y 
poenir. 

Ni  bvdd  vuig  doeth  vyth,  kanysy  maent  ygyd  ag  ef  pawb  or  y  sydd 
yn  gynhyrchawl  a  phawb  or  a  vuaut  da  erioed  8.  Y  maent  hefvd  i  vryd  a'i 
veddwl  vn  rvdd  iddo  pa  du  bynnag  y  mvnno  i  symvd,  a'r  peth  ni  allô  yn 
gorfforawl  i  gwplav»,  ef  a'i  dichon  o'i  veddwl.  Ag  o  bvdd  diffyg  dynion 
i  ymddiddan  ag  wynt,  ef  a  ddichon  ymddiddan  â'r  neb  ni  ddiffyg  i  gyn- 
ddr\-cholder  bvth  I0.  Ni  bvdd  ysgafalauach  "  byth  no  phan  vo  ef  e  hun  ag 
yna  vmddiddaned  â  Duw.  Os  yntav  o  achos  ettifedd  y  keisir  y  gwragedd, 
val  na  ddigwvddo  cmv>!  nev  wrth  gyn-[fol.  i64]-horthw\aw  henaint, 
eovvttia'  '3  dim  yw  hynny'.  Nev  yntev  pa  beth  a  lessa  m  ynni,  gwedy  bom 
marw,  alw  arall  o'n  henw,  prvd  na  bo  mynych  hefyd  i'r  mab  arwain 
henw  v  tad,  na  galw  hefyd  lluosowgrwydd  o'r  vn  henw  hwnnw  ?  nev  pa 
gynhorthwv  vw  ynni  erbyn  yn  henaint  raeithryn  yn  yn  ty  y  neb  a 
gaduvdd  'i  a  vo  marw  vn  gynt  no  ni  yn  hvnn  ;  nev  yntav  y  neb  a  vo  kyn- 
ddrwgi  devodav  ag  na  vvnym  i  haros  yn  y  byd,  a  hefyd  pan  yw  diav,  os 
yntav  yr  ettifedd  a  ddaw  i  oedran,  rftae  ryir  l6  vydd  ganthaw  am  yn  hang- 

i.  diicwiter  uxores . 

2.  in  eo  se  aestimat  dominant. 

3.  adsidere. 

4.  sollicitudiiiem  tac  tans,  languenlis  animum  desperalione  conturbet. 

5.  (hynaws)  suavis. 

6.  quae  tamen  rara  avis  est. 

7.  (go-buddio  «  gratifier  »  ?)  Dans  le  texte  latin  il  y  a  seulement  ;  cum 
parturiente  gemimus. 

8.  omîtes  qui  sunt   qui  que  umquam  fuerunt  boni. 

9.  (cwblhau).  N 

10.  loquetur  cum  Deo. 

1 1.  (comp.  de  :  vsgvfala)  minus  soins. 

12.  ut  vel  uomeu  nostrum  non  intereat. 

13.  (ynfytaf)  stolidtssimum. 

14.  (lleshau). 

15.  (agatfydd,  maintenant  :  ysgatfydd)/or/<'. 

16.  (ry  hir  ;  cf.  :  llawir,  raeinir)  tarde. 
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[fol.  i6^-:ui  ?  Ag  wrtli  hvnny  gorev  ettifèdd  ynni  yn  kvdvmddeithion  a'n 
tiyfneseifieid,  y  rai  a  ddewissom  o'n  ewyllys  yn  bun,  no'r  rai  i'n  kymellcr 
\  \v  kymrud,  bo  drwc  bo  <ia  gennym.  A  clian  vod  treftad  dioge!  yn  vn  y 
nef  0  byddwn  lan  vn  buchedd,  ni  a  ddylewn  adaw  vn  drvgarveroedd  ag 
o'n  da  a'a  gallu  ni  a  geisiwn  y  nefoedd  '. 

Svr  Hugh  Pennant. 

Dans  les  plus  anciens  textes  antiféministes  les  auteurs  font 
preuve  d'une  grande  prédilection  pour  des  exemples  pris  dans 
l'Ancien  Testament,  et  la  forme  de  ces  allusions  montre  qu'ils 
avaient  alors  présentes  à  l'esprit  les  questions  oratoires  d'un 
autre  Père,  saint  Ambroise:  Samson  captas  est  per  nxorcin,ninii- 
(juiil  tu  forthr  ?  Salomon  captas  est  in  uxore,  ntmquid  tu  sapitn- 
tiorl  2  Ce  sont  en  effet  les  grandes  séductrices  de  l'Ancien  Tes- 
tament, Eve,  Dalïlah,  Bethsabé,  l'idolâtre  aimée  de  Salomon, 
qui  ne  manquent  presque  jamais  dans  la  liste  traditionnelle. 
Mais  celle-ci  ne  s'arrête  pas  là,  et  dans  son  groupement  subsé- 
quent elle  fait  penser  vivement  à  un  autre  catalogue  triparti, 
qui  prend  une  grande  place  dans  la  littérature  des  xiv%  xvc  et 
xvi"  siècles,  celui  des  neuf  preux  comprenant  également  trois 
juifs  (Josûé,  David.  Judas  Macchabée),  trois  païens  (Hector, 
Alexandre,  Jules-César),  trois  chrétiens  (Arthur,  Charlemagne, 
Godefroi   de  Bouillon)  3.   De  même,  à  partir  de   Hugues  de 

1.  Licet  certa  hereditas  sit,  dum  advivîs,  bene  abuti  substantia  tua,  quant  tuo 
labore  quaesita,  in  incerlos  usus  reîinquere. 

2.  Expositio  in  psalmum  CXV1II,  sertno  XV  (JPatrol.  Lat.,  XV.  1490). 
Cf.  Si  non  es  sapientior  Salomone,  quod  ttemo  est.  non  es  major  quant  qui  potest 
fascinait  a  femina  (Valère,  Patrol.  Lat.,  XXX,  264).  Nec  dodo  Salomone 
quidem  tu  doclior  esse,  Nec  Dauidsancta  sanctior  esse  potes  (Hist.  Litt.,  XXII, 
144).  Tu  n'es  pas  plus  fort  de  Sanson,  Ke  plus  saiges   de  Salomon,    De  Theo- 

fastre plus  expers, etc. (Eustachc Deschamps,  Œuvres,  vs.  J529  teq.,  IX,  181- 
182). 

3.  Les  allusions  aux  nauyr,  nownyn  vniawn,  naw  kumgkutarwr,  nom 
teilwng  (traduction  apparente  de  nine  worthUs)  ne  sont  pas  rares  dans  la 
littérature  galloise.  Cf.  Gïvaith  Tudur  Aled  p.  p.  Gwvnn  Jones,  LXIV, 
61  :    Report  I,  77},  850,  996;  Peuiarth  76,  p.  p.  Roberts  et  Gruffvdd,  p.   j8. 

lutre  catalogue  très  analogue  est  celui  des  victimes  des  caprices  de 
la  Fortune  sur  sa  roue  (johd  y  ffortyn,  Report,  I,  14),  qui  remonte  égale- 
ment à  la  littérature  classique  et  a  inspiré  a  la  tin  du  moven  âge  le  De 
casibus  virorum  illustrium  de  Boccace,  le  Conte  du  Moine  de  Chaucer,  les 
ballades  de  Villon  et  deux  cyvjyddau  de  Sion  Cent  (loto  Goch  ac  eraill, 
LXXXIX,  XCVI). 
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Saint-Victor,  la  liste  des  femmes  vicieuses  s'allonge  par  deux 
exemples  pris  dans  le  Nouveau  Testament:  ceux d'Hérodias  et 

de  la  servante  de  Caïphe,  séductrice  de  saint- Pierre.  L'antiquité 
profane  par  contre  s'}-  trouve  représentée  par  des  fables  qu'au- 
cun auteur  classique  n'a  rapportées  :  la  mésaventure  du  vieil 
Aristote,  chevauché  par  l'amante  indienne  de  son  élève,  l'expé- 
rience humiliante  du  magicien  Virgile,  exposé  par  son  amie 
dans  un  panier  aux  railleries  de  la  foule,  et  le  sort  tragique 
d'Hippocrate,  empoisonné  par  une  épouse  vindicative  à  laquelle 
il  avait  eu  la  faiblesse  de  révéler,  un  peu  à  la  façon  de  Samson 
et  de  Lieu  Llaw  Gyrïes,  le  seul  moyen  de  le  détruire  '.  Il  n'est 
pas  peu  surprenant  de  constater  qu'à  côté  de  cette  pseudoanti- 
quité, les  héroïnes  d'Ovide  citées  encore  avec  horreur  par  saint 
Jérôme,  «  Valère  »  et  Hugues  de  Saint- Victor,  sont  d'abord  à 
peu  près  ignorées  au  point  que  même  un  savant  universel 
comme  Jehan  de  Meun  ne  se  souvient  dans  ses  diatribes  fu- 
rieuses contre  les  femmes  que  de  Médée,  Hélène,  Myrrha  et 
Déjanire  -.  Cette  dernière  fait  exception  à  la  règle,  il  est  vrai  : 
le  moyen  âge  a  décrié  la  malheureuse  avec  un  acharnement 
dont  sa  victime  lui-même  n'aurait  pas  été  capable.  Son  his- 
toire lamentable  était  connue  également  au  Pays  de  Galles 
où  l'étymologie  populaire  à  même  fini  par  canoniser  son 
ravisseur,  l'astucieux  Centaure  Nessus,  sous  le  nom  de  Saint 
Tawrys  5  !  Telle  est  la  liste  qui  se  rencontre  encore  au 
xvic  siècle  dans  la  poésie  galloise.  Sous  sa  forme  la  plus  som- 
maire elle  se  trouve  au  début  d'un  Gogangywydcl  de  Roger 
Kyffin  qui,  à  en  juger  d'après  le  grand  nombre  de  manu- 
scrits ',  a  joui  d'une  popularité  considérable  : 

[fol.    133J  KOWYDD    I    OGANV  GWRAGEDD    O    VVAITH     RoGE[k]    KYFFIN 

1     Mi  (a)  gefais  imi  gvfoeth 

Sylwedd  o  waith  Sele'  Ddoeth, 
Gwr  a  roe,  geirwir  i  wedd, 

1 .  Parfois  à  la  place  d'Hippocrate  on  cite  Constantin  le  Grand,  trompé 
par  sa  femme  avec  un  nain  dégoûtant. 

2.  Roman  delà  Rose,  vs.  9195-9202,  21187  seq.  (III,  112;  V,  74-75). 

5.   Reparti,    911.  C'est  donc  un  pendant  de    la  jolie    anecdote  sur  saint 
Gétorix  (Vercingétorix)  racontée  par  Doucieux  dans  la  Mélusine,  IX,  78. 
4.  Mss.  Mostyn  130  et  144  (Rep.  1,78,  135),  Peniarth  i04(Rep.  1,650), 


52  Th.  M.  Chotjii 

Air  o  ogan  i  wragedd. 

•  >cr  adwyth  i  wyr  ydynt, 

Aawadal,  gwamal  ta  1  gwynt 

A  flrryd  ;  distriv,    k\  ffredin 

Vw  gwragedd,  gwchwedd  ■  a  gwin. 

Yngylion  :  vul  yngolwg, 
in    O'i  hîr  drin  hy  ar  i  drwg. 

Gwraig  a  wnaeth  —  davwaeth  yw'r  d[ig], 

Gwall  ydoedd  !  —  ni  'n  golledig. 

Efa  fy  i  gynta'  i  gyd, 

Ych  o  anfertli  i  chynfyd  ! 
i)     Herodias  wedd  atcas  ddig 
|  fol.  1 54]  ithrylith  gythrylig  «  ! 

Khv  fvr  i  o'i  gwaith,  rhv  fraw  "  gwr, 

Fy  ;  dvdd  [fan  l-ydyddiwr, 

[A]  Sàmson,  llewfron  wr  Uwyd, 
20     O  dwyll  i  wraig  i  dallwyd. 

Llawer  gwr  mewn  llwyr  gariad 

Llawn  i  stor,  llawen  i  stad, 

Âg  o  herwydd  gwraig  hirwen 

I  troes  v  byd  tros  i  ben. 
25     Ont  taer  nior  anytiriol  " 

À  fydd  maeden  8  à  fFen  ffol  ! 

«  J'ai  obtenu  un  trésor,  savoir  la  substance  de  l'œuvre  de  Salomon  le  Sage, 
homme  véridique  de  sa  nature,  qui  a  lancé  des  railleries  contre  les  femmes. 
En  effet,  ce  sont  un  fléau  terrible  pour  les  hommes,  [ces  créatures]  incon- 
stantes et  volages  comme  le  vent  et  la  beauté  (?),  et  avec  le  luxe  et  le  vin, 
elles  sont  la  ruine  de  l'univers.  A  les  *oir,  ce  semblent  des  anges  modestes, 
mais  grâce  à  une  longue  routine,  elles  sont  assurées  dans  le  mal.  C'est  une 
femme  —  quel  scandale  redoublé  !  quel  crime  !  —  qui  nous  a  perdus  : 
Eve  fut  la  toute  première  -  hélas  !  quel  début  détestable  que  le  sien!  Hero- 
dias était  odieuse  et   irascible  de    sa  nature  et  avait   un  génie  diabolique  : 

Hâvod  ;  (Rep.  II,  $04),  Cardift  64  et  66  (Rep.  II,  280,  289),  Aberdar  1, 
(Rep.  II,  404),  Llanstephan  35,  133,  14s  (R'p-  H,  482,  681,  722),  Cwrti 
Mawr  27    (Rep.  II,    92g),  Musée  Britannique  5 1  (Rep.  II,  1131). 

Les  fragments  de  ce  cywydd  ont  été  publiés  ici  d'après  le  ms.  Mostyn  144. 

1.  (gwychwedd) 
•îyvlion). 

5.  (fu). 

4.  (cythreulig). 

5.  (rhvlvri. 

6.  rhiw  fraw  MS. 

7.  (annaturiol). 

8.  <<  angl.  maidett .  On  sait  qu'autrement  qu'en  anglais  ou  en  irlandais 
(maighdean),  ce  mot  a  pris  en  gallois  un  sens  fort  péjoratif. 
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c'est  Je  son  l'ait  —  quelle  fin  par  trop  horrible  !  —  que  les  jours  de  saint 
Jean-Baptiste  lurent  trop  tôt  abrégés.  Samson,  homme  béni  au  cœur 
de  lion,  fut  aveuglé  par  suite  de  la  trahison  de  sa  femme.  Quantité 
d'hommes  vivant  dans  l'abondance  et  dans  des  conditions  splendides  ont 
été  éperdus  d'amour  et  à  cause  de  leur  passion  pour  une  femme  blanche  et 
élancée  la  terre  leur  a  passé  sur  la  tête.  N'est-il  pas  intolérable  qu'une  fille 
folle  de  sa  tête  puisse  être  aussi  dénaturée  ?  » 

Moins  sobre  déjà  est  une  chanson  du  xve  siècle  '  dont 
L'auteur,  Ieuan  Dyfi,  se  console  du  froid  accueil  qu'il  avait 
trouvé  auprès  de  son  Anni  Goch  en  rapprochant  sa  triste  situa- 
tion de  celle  des  illustres  victimes  de  la  perfidie  des  femmes  : 
Samson,  Salomon,  (Alexandre),  Aristote,  Hippocrate,  (Jason) 
(Achille)  %  hnée,  (Bryttys  ab  Sylys)  5,  Paris,  Arthur4,  Ovide, 
(Virgile)  et  Merlin  >.  Comme  ce  cyiuydd  a  été  publié  déjà 
plusieurs  fois  f',  je  me  bornerai  à  citer  ici  les  allusions  un  peu 
obscures  aux  tables  pseudoclassiques,  qui  présentent  un  cas  de 
contusion  non  commun  '  : 

(1)     Elistotlys  s,  gweddys  g\vir  », 
A  dwyllwyd,  o  dehellir  >°  ; 

:.  Myrddin  wyllt  am  ryw  ddyn  wyf.  Sur  les  mss.  on  peut  consulter 
maintenant  le  Mynegai  i  farddoniaeth  y  llauuysgrifau  d'Eli/.abeth  J.  Louis 
Jones  et  Henrv  Lewis,  p.  210. 

2.  Sur  la  mort  d'Achille  dans  le  guet-apens  préparé  par  Hécube  et 
Polvxène,  voir  Darês  (Bruis  éd.  Rhvs-Evans,  pag.  31),  Lydgate,  Faïl  of 
Princes,  p.  p.  Bergen,  p.  191. 

3.  Brutus  fils  de  Silvius,  fruit  infortuné  d'une  union  illicite,  chez  Gaufrei 
(Bruts,  p.  41-42). 

4.  Cf.  Boccace,  Dtcasibus  virorum  illustrium,  VIII  ;  Eustache  Deschamps 
VI,  216. 

5.  Merddin  aeth,  mawr  ddawn  i  wedd,  Mewn  gwydr  er  mwyn  i  g\diuedd; 
Nid  tuth,  oedd  adwyth  iddi  ;  y  drws  o'i  hol  a  droes  bi.  Sur  Mel lin  soubs  le  tom- 
bclencaige,  cf.  Deschamps,  II,  37  et  Brunet  Latin,  Li  livres  don  trésor,  p.  p. 
Chabaille,  p.  432.  • 

6.  The  Ce fn  Coch  MS.,  p.  p.  Fisher,  p.  168-169  '■>  Llanstephan  MS.  6,  p. 
p.  Stanton  Roberts,  p.  1 34-1 35  ;  Peniarlb  j6  p.p.  Stanton  Roberts  et  Gruff- 
ydd,  p.    25-26. 

7.  J'ai  cru  devoir  rétablir  l'ordre  des  vers,  qui  varie  dans  les  trois  textes 
imprimés  :  Peniarlb  76  :  1-4,  7-10,  5-6;  Llanstepban  6  :  1-4,  9-10,  5-6  ont. 
7-8  ;  Cefn  Coch  :  1-2,  7-10,  5-6,   3-4. 

8.  Elys  dotlys  Ll.-AristolysCC. 

9.  weddus  wir  CC. 

10.  (deall).  day  ellir  Ll.-dyhellir  CC. 
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Ynteu  '11  un  fodd  «  hwnt :  m  vaîth 
A'i  talodd  atti  eilwaith  : 

(  \  )     Acth  o'i  gyngOt  ;  y  vorwvn 

Vt  llech  oer  liai  ■  vu  i  *  chwvn. 
A  m  i  thwvl!  "  pan  aeth  !  allan 
O  gnawd  bon  fo  gynheuwyd  t. m  \ 
Ipo  9  gvnt  anap  a  gai 
(10)    Ag  un  wen  a'i  gwenwynai. 

«  L'honnête  et  juste  Aristote  '".  comme  il  est  entendu,  fut  trompé  [par 
une  femme],  mais  après  il  lui  rendit  une  autre  fois  largement  la  pareille. 
car  -ur  son  avis  la  dame  fut  obligée  de  monter  sur  le  perron  fâcheux, 
scène  de  ses  lamentations,  ou  en  punition  de  sa  perfidie  le  feu  éteint  fut 
allumé  à  son  corps.  Hippocrate  "  jadis  eut  le  malheur  d'être  empoisonné 
par  une  blanche  beauté.  » 

Compare  à  la  plupart  des  listes  contemporaines,  le  catalogue 
de  Ieuan  Dvfi  paraîtrait  tout  de  même  presque  succinct.  Le 
fait  est  que  depuis  la  seconde  moitié  du  MIT"  siècle,  époque 
des  Spiritln  immenses  et  des  recueils  d'exemples  abondants, 


i.  ynte  vodd  P.-ynte  n  fud  CC. 

2.  hwynt  P. 

}.  chvngor  P.-av  gyngor  Ll.-drwv  gvngor  CC. 

4.  (Ile  y). 

y.     W    P. 

6.  thwvl  P. 

7.  awnavth  P. 

5.  i  eiliw  r  ter  olevr  tan  P. 
0.   Hyppo  CC. 

10.  Les  allusions  aux  fables  de  Virgile  et  d' Aristote  dans  la  littérature  anti- 
fêministe  ont  été  recueillies  par  Comparetti  (VirgiliontA  mtiio  ew,  Livourne, 
1872)  et  Borgeld  [Aristoteles  en  Phyttis,  Groningue,  1902).  On  sait  que  la 
mésaventure  d'Aristote  avec  la  belle  Indienne  a  été  attribuée  parfois  à  Vir- 
*ile  tandis  que  dans  quelques  versions  Hippocrate  est  le  triste  héros  de 
l'affaire  du  panier  suspendu,  mais  je  n'ai  trouvé  aucun  autre  exemple  d'at- 
tribution de  cette  dernière  aventure,  avec  la  suite  répugnante  du  perron 
enchanté,  au  Stagirite. 

1 1 .  Confusion  bizarre  entre  le  célèbre  médecin  et  Hyppo,  une  des  chastes 
héroïnes  du  De  tlaris  niulien'biis  de  Boccace.  Sur  «  ly  bon  vivre  Ypocras,  » 
dans  la  littérature  antiféministe,  voir  Des  Jemvies  (Jubinal,  Recueil  nouveau, 
II,  332);  Lesloire  àel  saint  Graal,  p.  p.  Sommer,  p.  171  seq.;  Mathéolus, 
Lamentationes,  vs.  2721-2722  et  traduction  de  Jehan  le  Fevre,  III,  vs.  1027- 
1032  (éd.  cit.,  I,  187);  Chabaille,  éd.  Brunet  Latin,  p.  xvi. 
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ou  avait  vu  .se  multiplier  les  grandes  compilations  de  textes 
antiféministes  que  les  auteurs  précédents  semblent  avoir 
encore  négligés.  Ces  tendances  encyclopédiques  s'étaient  mani- 
festées d'abord  chez  l'auteur  des  Prowbin  que  dicitutiir  mptr 
mtura  feminarum  '  et  surtout  chez  le  malfamé  Mathéolus, 
qui  avaient  réintroduit  dans  la  littérature  les  noms  des  meur- 
trières et  des  incestueuses  de  l'antiquité  qui  avaient  fait  l'hor- 
reur de  Juvénal  et  de  saint  Jérôme.  Elles  s'accentuent  encore 
au  siècle  suivant,  qui  produit  des  compilations  comme  ce 
Book  of  wikked  wyves,  livre  de  chevet  du  cinquième  mari  de 
la  Vieille  de  Bath,  lequel  comprenait  en  un  volume  YAeher- 
s:is  ïovinianum  de  saint  Jérôme  et  la  Lettre  à  Rufin  de  «  Valère  », 
les  sermons  de  Tertullien  et  les  épîtres  d'Héloïse,  les  Pro- 
verbes de  Salomon  et  YArs  d'Ovide,  avec  nombre  de  bourdes 
par  surcroît 2.  A  côté  de  Chaucer  il  faut  citer  son  ami  et 
modèle  Eustache  Deschamps,  qui  a  exploité  en  partie  les 
mêmes  sources  dans  ses  nombreuses  ballades  pleines  de  fiel 
contre  les  dames  et  dans  son  Miroir  de  tiiariageK  L'un  et 
l'autre  de  ces  poètes  cependant  ne  firent  que  marcher  sur  les 
traces  du  grand  Boccace,  qui  avait  tiré  de  sa  riche  collection 
de  copies  et  d'extraits  4  les  matériaux  d'un  écrit  destiné  à  don- 
ner une  impulsion  nouvelle  à  la  littérature  misogyne  et  anti- 
matrimoniale. Il  paraît  en  effet  que  l'auteur  du  De  casibus 
virorum  illustriitni  a  une  large  partie  de  responsabilité  dans  la 
vogue  de  ce  genre  aux  xive,  xve  et  xvie  siècles,  et  que  notam- 
ment l'influence  du  chapitre  In  mulieres  dans  le  second  livre 
s'est  fait  sentir  dans  toute  l'Europe  occidentale.  Surtout  en 
Angleterre,  où  Lydgate  l'avait  traduit  de  bonne  heure  d'après 
la  seconde  récension  de  la  version  française  de  Laurent  de 
Premierfait  >,  ce  livre  a  fait  sensation,  et  encore  au  xvie  siècle, 
quand  les  presses  y  répandent  un  véritable  torrent  de  pièces 


i.  Z.f.  rom.  Pbil.,  IX,  287  seq. 

2.  Chaucer.  Works,  p.  p.  Skeats,  IV,  339. 

3.  Œuvres,  p.  p.  Queux  de  Saint- Bitaire  et  Raynaud,  IX.  Cf.  Livingston, 
Chaucer  and  the  Miroir  de  mariage,  dans  Modem  Philology,  1910-1911. 

4.  Hauvette,  Boccace,  p.  339. 

5.  Lydgate,  The  fait  of  princes,  p.  p.  Bergen,  I,x  seq. 
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dirigées  contre  les  femmes  ',  le  book  Bocas !  fait  toujours  auto- 
rité. L'écho  gallois  de  ce  courant  est  une  longue  araith  stro- 
phique  de  forme  irrégulière,  attribuée  tantôt  à  un  certain 
Wmber  ou  Wiwber  (Humbert?  Guibert?),  tantôt  à  Homère 
lui-même3  !  En  attendant  l'édition  critique  de  ce  poème  très 
caractéristique  du  xvc  siècle,  Rhyw  i  wraig  o  naturiaeth  4,  je 
publie  ici  un  fragment  important  de  la  leçon  malheureuse- 
ment interpolée,  paraît-il,  du  ms.  Peniarth  218  (commence- 
ment du  xvii1'  siècle).  Le  début  est  un  réquisitoire  général  et 
assez  banal  .contre  le  beau  sexe;  ce  n'est  qu'à  partir  de  la 
strophe  XXIII  que  l'auteur  commence  à  appuyer  ses  accusa- 
tions sur  les  exemples  traditionnels  : 

f fol.  86]  XX III  Tarpen  [sic\  er  mwvn  v  tlyssau 
A  wisgeo'  s  am  ei  brechiau 
A  ollyngodd  wyr  mewn  arfau 

Am  benn  ei  iiol!  bvrthnassau6. 

XXIV  Medea  drwg  ei  champau, 
Kreulonach  ydoedd  hithau, 
A  ollyngodd  yn  ffrydiau 

sWaed  ei  mebion  diamau. 

XXV  Elen  a  beris  lwytho 
Llongau  Groeg  ag  vmg'weirio 
I  ddifa  gvvvr  Kaer  Dro. 


1.  Par  exemple  les  chapitres  Of  âisordred  loue  and  vensryous,  et  0/  Ihe 
yre  immoderate,  the  wrath  and  great  lewdness  ofwymen,  dans  la  traduction  par 
Alexandre  Barclay  du  Narrenscbijf "de  Sébastien  Brandt  ;  The  schole-house  0/ 
tvomen  (1542?);  The proude  wyves  pater  noster  (1560);  le  Treatyse  shewing 
and  décïaring  thepryde  and  abuse  of  tvomen  nova  a  dayes  (environ  1550).  Cf. 
Hazlitt,  Remains  of  the  earlv  popular  poetry  of  England,  IV;  Cambridge  his- 
tory  of  English  ïiterature,  III,  90. 

2.  The  schole-house,  vs.  958  (Hazlitt,  IV,  141). 

3.  Anaeth  [sic]  ne  draethid  yn  erbyn  merched  0  waith  Homer,  dans  ms. 
Mostyn  129  (R,p.  I,  69). 

4.  Mostyn  129  (Rep.  I,  69);  Peniarth  218  (Rep.  I,  1042);  Cardiff  6 
(Rep.  II,  108)  ;  Llanstephan  52  et  133  (Rep.  II,  532,  686);  Mus.  Britann. 
30  et  34  (Rep.  II,  1039,   1070).  Cf.  Jones  et  Lewis,  Mytiegai,  p.  390. 

5.  wisgodd  MS. 

6.  (perthynasau). 


La   «   querelle  des  fouines   »  57 

XWI  Karu  ei  brawd  a  wnai  Biblys 
[fol.  87]  A  gorwedd  gann  ei  vstlvs  — 

Dyna  weithred  anhapys  — 
Nés  estvnn  rrwym  ei  gwregys. 

XXVII  Karu  ei  thad  a  wnaeth  Mvrha, 
Semiramysei  mab  hyha' ; 
Hynn  a  wnaeth  ei  difetha. 

XXVIII  Beth  am  verched  hen  Danaa 
A  wnaethant  vr  nos  gynta' 
Arei  gwvr  vr  oer  laddfa? 

XXIX  Nid  gwell  oedd  wragedd  Asia  [/.  :  Trasia] 
Am  iadd  yr  awdur  penna'. 
Rrag  gwir  g'wilidd  ni  alla' 
Dieuthu  '  vr  drwg  a  wnaeth  Pasiffaa. 

XXX  Pawb  a  wyr  a  wnaeth  Phedra, 
Ysbys  yw  twyll  Rebeka 
A  gwenwvn  Deianeira. 
Either  er  amser  Adda 
(fol.  88]  Hyt  at  y  dydd  hwnn  yma 

Ni  bu  wraig  waeth  nog  Efa. 

XXXI  Koelied  fi  bob  bigelvdd  2  — 

Mvnn  y  sant  !  —  sv'  vn  y  mynydd, 

A  fynno  gweled  kynnydd 

A  ffynniant  y'w  gorlennydd  ; 

Hefvd  kymred  rrybydd 

A  fvnno  kadw  ei  grefydd 

A  chael  hedd  a  llawenydd 

Iddo  e  hun  yn  dragowydd. 

XXXII  Na  ddeued  y'w  gorlannau 
Nag  Eigr  nag  aur  Degau 

Na  merched  orwyllt  ei  nwyfau 

XXXIII  Dywedwch  wir  vn  ddiamau, 
Hr  a  welsoch  o  lyfrau, 

A  ddarlleniassoch  chwitheu 
O  wraig  a  ddoeth  i'r  goleu 
[fol.  89]  O  dy wyllwg  ufferneu ? 

1 .  (traethu). 

2.  (bugeilvddj. 
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XXXIV  Euridig  ni  thvnne  ganwr 

O  deyrnas  v  dyrwestwr  (?), 

Er  mawr  bocn  ci  diddanwr, 
A  gvmerth  val  ymg'leddwr 
O  gariad  ar  ei  chwthwr. 

XXXV  Proserpina  raewo  anghvtlwr 
A  drigc  i  gyd  a'i  threissiwr, 
Vr  ulTernol  gwnkwerwr. 

XXXVI  Eithr  Eneas  ddwyfol, 

Ag  Orffews  iailh  ragorol, 
Erkwlff  a  Thesews  wrol, 
A'r  ddau  vroder  derfysgol, 
A  Christ  ein  Harghvvdd  aefol 
A'n  keidwadwr  yo  drag'wyddol, 
A  ddoethant  vn  ddigonol 
O  blith  pryfed  uffernol. 

[fol. 90] XXXVII  A  pha  btth  ydyw  y r  pryfed 
NTag  (?)  uffern  ond  merched  ? 
Minnau  fal  moriwr  diried 
Ar  y  mor  a  gafodd  golled, 
Pe  i  mynnent  wy  ■  fyng[I]owed, 
A  rown  gyngor  i'r  bigcilied  : 
Na  wnen'  ormod  ymddiried 
Ag  na  cheren'  1110  'r  prvfcd. 

XXXVIII  Eithr  fal  y  ffy  yr  gwylaîn 
Rrag  eryr  llym  ei  adain, 
Fal  wyn  rrag  bleiddiau  milain. 
Fal  hydd  rrag  ki  kauolfain, 
Felly  ffowch  chwitheu,  druain, 
Rrag  hud  pob  kvfryvv  riain 
A'i  gweniaith  a'i  hwylofain. 

XXXIX  Wylofain  krokodeilus, 

Dichell  hien  '  dwvllodrus  ! 
Pann  fo  merch  drwg  arferthus 
[fol.  91]  Ne  i'th  gyfarch  yn  wenieuthus, 

Hi  a'th  ddwg  i  fagl  astrus. 

XL  Am  hynny  od  wyd  hapus, 
V  bigail  anrrydeddus, 

1.  (hwy). 

2.  Cf.  Ien(e),  hlyvyr  yr  Agkyr,  p.  p.  Morris- Jones  et  Rhys, p.  165. 
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Ffo  vmhell  rrag  merched  heinus  — 
Pawb  .i  vyddanl  ënwgdybus  — 
A.g  na  vydd  ry  hyderus 
O'th  nerth  a'th  rinwedd  ddownus, 
XLI  Pei  rron'  yt  fod  mor  happuS 
A  ebael  targed  hen  Bersus. 
Rrydd  [/.  ar?]  honn  yn  ddidramgwvddus 

Y  dringodd  nadrodd  Medus  (?). 

XLII  Lladd  gormessiaid  a  chowri  ' 
A  wnaeth  gwyr  o  filwri, 
Eraill  distrowio  trefi; 
Rrai  am  stopio  'r  mor  heli, 
Eraill  am  vnnill  meistri 
[fol.  92]  Wrth  antur  gryra  a  nerthi, 

A  haeddynt  ci  koroni  : 
Ni  welais  mewn  stori 
Wr  a  allodd  veistroli 
Na  gorfod  gwraig  heini  ! 

XLIII  Dafydd,  heu  frenhin  enwog, 

A'i  t'ab  a  wnaeth  v  demi  odidog, 
A  Samson,  fihvr  nerthog, 

Y  rroes  merch  amyn'  warrog. 

XLIV  Ni  ddistrywiodd  mordonnau 
Na  than  na  dur  nag  arfau 
Gymaint  o  wyr  da  eu  kampau 
A  gweniaith  y  merchedau  2. 

LXV  Hi  a  wna  y'w  phryd  ddiskleirio 
Yn  loewacb  1  nag  i  bytho, 
Hi  a  fedr  ymdemprio  * 
A  gossod  ei  gwallc  a'i  lifo 
[fol.  93]  Ag  wrth  y  drych  vmbinkio; 

Hi  a  wna  lawer  o  ymdrwssio 
I  ladd  y  dyn  a'i  gwelo. 

XLVI   Hi  a  wvr  wemal  gerddediad 
A  llusgo  kwrr  ei  llygad 

1.  (cewri,  pi.  de  cawr). 

2.  Double  pluriel  avec  une    valeur  péjorative.  Cj.   giumgeddeiut,  RC. 
XLY,  183,  n.  1. 

3.  (gloywach). 

4.  <C  angl.  te  tamper. 
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A  phob  munydyn  anllad 
I  rrwystro  dyn  o'i  chariad. 

XLVI]  A  phan  fynno  ganhiadu, 
Nag  a  rydd  rrag  ei  barnu, 
Ag  adrodd  o'r  holl  deulu 
Fod  yn  hawdd  ei  gordderchu, 
W'yio  a  wnaiff  wrth  ymdynu 
A  chwerthin  o'i  gorfygu  '. 

XIA'III  Hi  a  ad  yn  noetb  ei  dwyfron 
A  rrych  rrwng  ei  dwy  wenfron 
I  wenwyno  golygion 
Ag  i  ddwyn  blys  ar  ddynion. 
Peryglys  yw  i  veibion 
l'ol-  94]  Wrth  weled  ei  dull  a'i  moddion! 

XLIX  V  rhain  yw  \  r  anghenfiloedd 
A  pheryglon  y  moroedd 

Y  sydd  yn  difa  yr  bcbloedd. 
Xid  oes  na  mann  na  lleoedd 
N'a  thcmlau  na  mynwennoedd 
Xa  gwledydd   nag  vnvssoedd 
Xa  meysydd  na  mymddoedd 
Xa  mor  na  nian  ar  dirocdd 

Xa  bu  ddrwg  gwraig  yn  gvhoedd. 

I.  Y   mae   rrinwedd  a  thynged 
Hefyd  iddunt  a  rodded 
!  drossi  wrth  ei  weled 

Y  milvvr  yn  faen  kaled. 
Ieuank  a  lien  gocheled 
Am  hynny  garu  merclied  ! 

LI  Hynn  0  wawd  yr  hen  brvdvdd 
[fol.  95  Wmber  barod  ei  awenydd 

A  ddysgais  ar  y   rnynydd 
Ar  fynhatbd  laferydd 
Yn  kalyn  :  y  bigelydd. 

XXIII.  —  Connue  elle  convoitait  les  bijoux  qu'ils  portaient  aux  bras, 
Tarpée  lança  de^  hommes  armés  contre  sa  parenté  entière  >. 

1.  /.  :  gorcbfygu  «  soumettre»,  ou  peut-être  dirmygu  «  mépriser»? 

2.  (canlyn). 

5.   Tite-Live,  I,  11.  Je  n'ai  rencontré  cet  exemple  que  chez  Hildebert  du 
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X\IV.  —  Médée,  dont  les  faits  étaient  odieux,  était  encore  plus  atroce  : 
celle-ci  rit  couler  par  flots  le  sang  de  ses  propres  fils. 

XXV.  —  Hélène  a  été  cause  que  les  navires  grecs  furent  chargés  et 
appareillés  pour  détruire  les  habitants  de  la  ville  de  Troie  '. 

XXVI.  —  Bvblis  aimait  son  frère  et  couchait  à  ses  côtés.  Ce  fut  un  tait 
impie,  dont  les  conséquences  l'obligèrent  d'élargir  sa  ceinture-. 

XXVII.  —  Myrrha  aimait  son  père,  et  Sémiramis  son  fils  aine,  ce  qui 
amena  sa  perte  à  elle. 

XXVIII.  —  Que  dirai-je  des  tilles  du  vieux  Danaus,  qui  la  première  nuit 
rirent  de  leurs  maris  cet  horrible  massacre'  ! 

XXIX.  —  Les  femmes  de  Thrace  ne  valaient  guère  mieux,  car  celles-ci 
tuèrent  le  prince  des  poètes  +.  La  pudeur  sincère  ne  me  permet  pas  de 
mentionner  le  crime  abominable  de  Pasiphaé. 

XXX.  —  Nul  n'ignore  ce  que  fit  Phèdre  5,  et  la  trahison  de  Rébecca  est 
aussi  généralement'  connue,  de  même  que  le  poison  de  Déjanire,  mais 
depuis^le  temps  d'Adam  jusqu'à  ce  jour-ci  aucune  femme  n'a  été  pire 
qu'Eve. 

XXXI.  —  Puissent-ils  me  croire  tous,  par  les  saints  !,  les  bergers  qui 
sont  dans  la  montagne  et  aiment  à  voir  leurs  bergeries  se  peupler  et  pros- 
pérer, et  tous  ceux  qui  désirent  garder  leur  foi  et  avoir  part  à  la  paix  et  à  la 
félicité  éternelles,  puissent-ils  prêter  l'oreille  à  mes  admonitions! 


Mans  :  Auro  perjurus  Polimnestor,  adultéra  Danae,  Perfida  Tarpïla  (sic), 
Iru.x  Eriphyla  fuit  (Uuam  nociva  sunl  sacris  hominibus  femina,  etc.,  dans 
Patrol.  La).,  CLXXC1429),  et  chez  Lydgate,  Fall  of  princes,  IV,  vs.  603- 
609 (éd.  cit.,  p.  690). 

1.  Les  allusions  à  Médée  et  à  Hélène,  comme  à  Déjanire  (str.  XXX) 
sont  parmi  les  plus  fréquentes  dans  les  pièces  de  ce  genre. 

2.  Figure  caractéristique  de  la  poésie  plutôt  populaire.  Voir  Jeanroy, 
Origines  de  la  poésie  lyrique,  p.  214. 

3.  Juvénal,  VI,  656;  Dire  Potter,  Der  miunen  loep,  p.  p.  Leendcrtz, 
IV,  vs  999  seq.  ;  Monologue  fort  joyeulx  sur  les  femmes  (Recueil  de  poésies  jr. , 
XL   184;   Barclav,  The  Ship  of  Fools,  p.  p.  Jamieson  (Edinburgh-London, 

1874),  IL  9- 

4.  Boccace,  De  casibus,  IL 

5.  Sur  les  cinq  incestueuses,  voir  Juvénal,  saint  Jérôme,  Valère  (Palrol. 
Lat.,  XXX,  264),  Roman  de  la  Rose,  vs.  21197  seq.  (V,  74);  Proverbia 
super  natura  feminarum,  str.  25,  43  (ZfrP.,ïX,  300,303);  Mathéolus,  vs. 
1165-1176;  Jehan  le  Fèvre,  II,  vs.  1 578-1634 (éd.  cit.,  I,  86-87^;  Boccace, 
De  casibus,  Chaucer,  IV ife  of  BatV s  prologue,  vs.  733-736  (éd.  Skeats,  IV, 
341  );  Lydgate,  Fall  of  princes,  éd.  Bergen,  p.  73-74,  77"79>  160-161,  187  ; 
Dire  Potter,  Der  minnen  loep,  III,  vs.  170-246,  363-552,  689-776,  835- 
909;  Le  grant  malice  des  femmes  (Recueil  de  poésies  fr.,  V,  308-312);  Bar- 
clay', The  Ship  of  Fools  (éd.  cit.,  I,  82)  ;  Schcle-house,  vs.  724  seq.  (Hazlitt, 
Remains,  IV,    133). 


6 2  Th.  M.  Cbolyu. 

XXXII.  —  Qu'elles  ne  soient  donc  admises  dans  leurs  bergeries,  ni 
Eigr  ni  Tegau  [aux  seins]  d'or  ■  .  ni  les  tilles  aux  passions  déréglées  ! 

XXXIII.  —  Dites  donc  en  toute  sincérité  si  jamais  vous  avez  rencontré 
dans  vos  lectures,  quelque  étendues  qu'elles  soient,  une  femme  qui  soi 
revenue  des  ténèbres  de  l'enfer  a  la  lumière  >  ! 

XXXIV.  —  Quant  à  Euridice,  cent  hommes  ne  l'auraient  arraché  au 
royaume  de  son  ravisseur  (  »,  ».  Quelque  peine  qu'en  eut  son  consolateur, 
elle  s  y  abandonna  aux  caresses  de  son  amant 

XXXV.  —  Proserpine  demeura  en  sa  détresse  avec  son  violateur,  le 
conquérant  infernal. 

XXXVI.  —  Mais  le  divin  Hnée  et  Orphée  a  la  langue  sublime,  Hercule 
et  le  viril  Thésée,  et  les  deux  frères  turbulents  K  et  le  Christ,  notre  Sei- 
gneur céleste,  notre  Sauveur  de  toute  éternité,  ceux-là  sont  revenus  saius 
et  saufs  d'entre  les  serpents  infernaux. 

XXXVII.  -  Et  ces  serpents  et  (de  ?)  l'enfer,  que  sont-ils  sinon  des 
femmes?  Moi.  je  suis  pareil  au  marin  hardi  qui  a  essuvé  des  pertes  sur  la 
mer  6.  S'ils  consentaient  a  m'écouter,  je  donnerais  aux  bergers  le  conseil 
de  ne  placer  jamais  ni  une  confiance  excessive  ni  leur  affection  dans  ces 
serpents. 

XXXVIII.  —  Mais  comme  les  goélands  fuient  devant  l'aigle  à  l'aile  tran- 
chante, ou  les  agneaux  devant  les  loups  méchants,  ou  bien  le  cerf  devant 
le  chien  à  la  taille  svelte,  fuyez  plutôt  ainsi,  malheureux,  devant  les 
charmes  de  toute  tille  pareille,  et  devant  ses  Batteries  et  ses  lamentations. 

XXXIX.  —  Car  ce  ne  sont  que  des  larmes  de  crocodile  et  des  ruses 
d'hyeue  fallacieuse  :  quand  une  tille  a  des  mœurs  corrompues  et  elle  te 
salue  avec  force  (laiteries,  elle  t'eutrainera  dans  ses  filets  funestes. 

XL-XLI.  —  Aussi,  honorable  berger,  si  tu  veux  rester  heureux  fuis  loin 
des  filles  infectes  —  que  chacun  s'en  méfie  !  -  et  ne  te  repose  pas  trop  ni 
sur  ta  force  m  sur  ta  haute  vertu,   même   si  tu  pouvais  être  assez  fortuné 

i.  On  se  souviendra  que  des  noms  comme  Eigr,  Tegau  (Eurfron). 
Indeg,  sont  devenus  dans  la  poésie  amoureuse  des  bardes  presque  des  appel- 
latifs.  Tegau  pourtant  est  toujours  le  type  de  la  chasteté! 

2.  Voici  un  argument  fort  curieux  et  peut-être  original  de  la  supériorité 
de  l'homme  sur  la  femme.  Je  n'ai  pu  le  retrouver  nulle  part  ailleurs. 

3.  Dirwestwr  paraît  désigner  dans  la  langue  actuelle  un  ■  teetotaller  »  ! 
On  s  attendrait  a  un  mot  comme gorweswr. 

4.  La  descente  d'Orphée  aux  enfers  a  été  citée  par  Mathéolus  (vs.  1079- 
1081),  Jehan  le  Fèvre  (vs.  1 315-1336)  et  Lydgate  (Fall  of  primes,  p.  162 
seq.),  mais  seulement  pour  démontrer  l'inobéissance  des  femmes. 

5-   11  s'agit  sans  doute  des  Dioscures  et  de  leur  convention  avec  Pluton 
L  auteur  parait  donc  avoir  feint  d'ignorer  le  pacte  tout  à  fait  identique  con- 
clu entre  la  mère  de  Proserpine  et  son  ravisseur! 

6.   On   dirait  presque  que   Wmber   ait    eu   quelques    notions  d'Horace 
Carmtna,  1,  v. 
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pour  obtenir  l'égide  de  l'ancien  Persée,  sur  (?)  laquelle  s'élèvent  sans 
broncher  les  serpents  de  la  Méduse  (?)  '. 

XLII.  —  Il  v  a  eu  des  hommes,  des  guerriers,  qui  ont  tué  des  oppres- 
seurs et  des  géants;  d'autres  ont  détruit  des  villes  ;  il  y  en  a  eu  qui  se  sont 
montrés  dignes  de  la  couronne  en  arrêtant  la  mer  salée  »  ou  bien  en 
gagnant  la  maîtrise  dans  des  épreuves  de  leur  force  et  de  leur  énergie, 
mais  dans  aucune  histoire  je  n'ai  rencontré  un  homme  capable  de  dompter 
et  de  soumettre  une  femme  ardente. 

XLIII.  —  David,  le  vieux  roi  fameux,  et  son  fils  qui  bâtit  le  temple 
majestueux,  aussi  bien  que  Samson,  le  puissant  guerrier,  ont  courbé  la  tête 
devant  une  femme. 

XLIII.  —  Ni  les  flots  de  la  mer,  ni  le  feu,  ni  le  fer,  ni  les  armes  n'ont 
détruit  autant  de  preux  que  les  flatteries  des  filles. 

XLIV.  —  Elle  fait  resplendir  sa  beauté  plus  brillamment  qu'elle  n'est  en 
réalité  :  elle  connaît  l'usage  des  artifices  et  l'art  d'arranger  et  de  peindre  ses 
cheveux  et  de  s'attifer  devant  le  miroir;  elle  sait  mille  manières  de  faire  sa 
toilette,  toutes  appropriées  à  détruire  l'homme  qui  la  perçoit  '. 

XLV.  —  Elle  s'entend  aux  démarches  voluptueuses  et  aux  oeillades  et 
(sait  profiter  de]  chaque  moment  de  lascivité  pour  encombrer  l'homme  par 
son  amour. 

KL VI.  —  Et  quand  (celui-ci,?)  désire  la  (?)  congédier,  elle  oppose  un 
démenti  au  jugement  qu'on  porte  sur  elle  ;  même  quand  tout  le  conseil  de 
famille  déclare  qu'elle  ne  fait  pas  la  difficile  quand  il  s'agit  d'amourettes, 
elle  pleure  devant  les  reproches  et  rit  de  son  triomphe  (?  des  signes  de 
mépris  ?). 

XLYII.  —  Elle  découvre  sa  gorge  et  la  fossette  entre  ses  seins  blancs 
pour  empoisonner  les  regards  et  pour  aiguiser  la  volupté  des  hommes  ; 
pour  les  jeunes  gens  il  est  dangereux  de  voir  ses  façous  et  ses  procédés  ! 

XL VIII.  —  Celles-là  sont  les  monstres  et  les  périls  de  la  mer  qui  exter- 
minent des  peuples  entiers.  Il  n'y  a  ni  endroit,  ni  site,  ni  temples,  ni  cime- 
tières, ni  pays,  ni  iles,  ni  plaines,  ni  montagnes,  ni  mer,  ni  lieu  sur  terre  où 
la  malice  de  la  femme  ne  se  manifeste. 

XLIX.  —  Il  y  a  encore  une  propriété  secrète  et  un  sort  qui  leur  est 
échu  :  c'est  la  faculté  de  changer  par  ses  regards  un  guerrier  en  une  pierre 
rude.  Qu'ils  se  gardent  donc,  les  jeunes  aussi  bien  que  les  vieux,  d'aimer 
les  femmes  ! 


1.  Le  texte  semble  ici  assez  corrompu.  Peut-être  ne  faut-il  pas  séparer 
les  strophes  XL  et  XLI. 

2.  Ce  semble  une  allusion  aux  traditions  relatives  à  Maelgwn  Gwynedd 
et  au  stratagème  par  lequel  celui-ci,  sur  la  rive  de  Traeth  Mochno,  l'em- 
porta sur  ses  rivaux. 

3.  Parmi  les  nombreuses  satires  delà  coquetterie  des  femmes  et  de  l'in- 
discrétion raffinée  de  leur  toilette,  il  convient  de  citer  Mathéolus,  vs.  968, 
1685-1696,  1890  seq.,  et  surtout  ftoccace,   De  atsibus,   II  (Lydgate,  Falî  of 

princes,  p.  184-186^. 
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I.I.  —  Tout  ce  qui  précède  est  pris  Je  la  satire  d'Wmber,  le  vieux  poèJ 
.1  I  inspiration  toujours  abondante,  et  je  l'ai  appris  à  réciter  par  cœur  dans  la 
montagne,  en  v  suivant  les  bergers  '. 

II 

L'évolution  des  apologies  de  la  femme  présente  un  tableau 
curieusement  analogue  à  celui  qui  a  été  esquissé  dans  les 
pages  précédentes.  Comme  les  satires,  celles-ci  remontent  en 
dernier  lieu  à  la  Bible  et  aux  auteurs  classiques,  notamment 
à  Ovide  et  a  Valère  Maxime  (IV,  vi  ;  VI,  i),  et  cette  fois 
encore  la  matière  a  été  recueillie  par  saint  Jérôme  dans  le  cata- 
logue impressionnant  de  jeunes  filles  d'une  chasteté  éprouvée 
d'épouses  fidèles  et  dévouées,  etde  veuves  fuyant  les  secondes 
noces,  du  traité  contre  Jovinien  ;.  Tout  de  même,  malgré 
1  autorité  du  Père,  on  constate  ici  encore  chez  les  poètes 'du 
moyen  âge  d  abord  une  légère  timidité  devant  ces  exemples 
pris  dans  la  littérature  païenne.  Longtemps  le  seul  nom  que 
les  champions  des  daines  osent  opposer  aux  détracteurs  qui 
les  accablent  d'exemples  de  femmes  dépravées,  est  celui  de  la 
\  lerge  »,  et  on  dirait  presque  que  même  cet  argument  suprême, 
ils   le  doivent  aux  adversaires  peut-être  un  'peu   inquiets  au' 


I.  Jes.gnale  encore  en  même  temps  que  la  poésie  Somodd  ferchcd  uryrdâ 
doethton  du  ms.  Cardiff  57  (Rep,  n,  23j)  et  les  englynim  misogynes  et  par- 
fois assez  lestes  du  ms.  Jésus  Collège  iS,  fol.  30,  37,'  61  (/ty.  11,88,  89  90) 
une  dtssuasw  nubendide  Rhys  aP  Harri  o  Euias  (xv,o  siècle),  Mawr  ywhab 
xdnapat,  ou  on  trouve  e.  a.  dans  les  mss.  Mostyn  1  et  14-  (R,'p  \  f 
591);  Peniarth  66  et  93  (Rep.  I,  460,  574».  Cardiff  I2,  t S  et  26  (Rep.  IL 
148,  175.218);  Llanstephan  50,  134,  135  {Rep.  II,  520.  707,  714)  et  dans 
laquelle  les  ,eunes  gens  désireux  de  se  marier  sont  mis  en  garde  contre 
quatre  types  de  femmes  :  la  jalouse,  la  querelleuse,  la  gaspilleuse  et  l'infidèle 
2.  Ed.  Bickel,  p.  $82-388. 

Adam  de  Barking(?)  :  Femina!  sola  vale,  quae  nomen  baies  spéciale 
;:"';  :  sP\"tak),  Femina]  Stella  maris  sis  !  Virgo  Maria  vocaris !  (Pascal 
foesia  lattna  médiévale,  p.   109). 

Il  paraît  d'ailleurs  qu'ils  sont   allés  chercher   cet  argument  encore  chez 
l.es   Peres  Bï  Mw  potest  utique  sexm  ille  contemni  undt  coeleslû 

Imperator  temporale,  traxit  origitum,  qui,  ut  ait  insignis  veri professer  Âugus- 
ttnus,  ne  quis  forte  sexus  a  suo  Creatore  secontemptum  Putaret,  virum  susubit 
natus  ex  femtuaesl  (Pétrarque  a  l'impératrice  Anne,  dans  ses  Epistolx  de 
rébus  familtartbus,  p.  p,  Fracassetti,  Florence,  1.S59-1S65   III   71) 
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sujet  de  l'effet  de  leurs  médisances  et  soucieux  de  masquer 
leur  animosité  trop  brutale  sous  un  faux  air  d'impartialité. 
Parfois  aussi  ceux-là  pensent  prévenir  le  reproche  d'avoir 
terriblement  généralisé  en  assurant  qu'ils  ne  se  sont  pris 
qu'aux  vicieuses  et  en  citant  avec  une  feinte  approbation  le 
verset  Mulier  diligens,  corona  est  virosuo1.  Il  est  digne  d'in- 
térêt que  cette  idée-là  revient  encore  au  commencement  du 
xvnL'  siècle  dans  un  englyn  du  fameux  lexicographe  John 
Davies  : 

Gwraig  sydd  anedwydd  (medd  hèn  awdwr  ffèl) 

Os  bvdd  ffôl  ei  dwndwr  : 

Un  ddoeth  gain  ddi  iaith  gynnwr' 

Ffvddlon  sv'  goron  i'w  gwr  -. 

«  La  femme  est  misérable,  dit  un  ancien  auteur  mordant,  si  son  caque- 
ïst  insensé,  mais  celle  qui  est  sage,  belle;  paisible  dans  son  langage  et 
fidèle,  celle-là  est  la  couronne  de  son  mari  !  » 

D'autres  auteurs  se  souviennent  bien  à  propos  de  la  chasteté 
de  Lucrèce  et  de  la  fidélité  de  Pénélope,  mais  seulement  pour 
constater,  non  sans  satisfaction  intime,  que  les  femmes  qui 
leur  ressemblent  sont  excessivement  rares5.  Cette  tactique  n'a 
pas  été  dédaignée  par  Roger  Kyffin  à  la  fin  du  cyzuydd  dont  on 
a  pu  apprécier  déjà  les  tendances  : 

[fol.    136]       91         Ond  i  wragedd  rhinweddawl 
Amgen  fyth  mue  geni'  fawl. 
Ar  lien  ddyw(?)  mac  rhai  yn  dda  ; 
Doe(i)thion  Duw  a'i  bendithia. 

1.  Proverbes,  XII,   4.    Cf.  :  Si  dist  Salemons  toutevois  Pui<;  que  par  la 

vois,  Que  beneûres  on  seroil    uni  boue  faine  trouveroit  (Roman  de    !a 
Rose,  vs.  18149-18152  (IV,  217). 

2.  Mostvn,  144,  fol.  136  (Rep.  I,  135).  Cf.  Mostyn,  130,  fol.  [85 
(Rep  A. 

3.  Nulla  est    Lucretia,  nulla  est   Pénélope,   nulla  est  Sabina  ;  lune  oiiines 
'.cre  »  àRufin,  Patrol.  ta  t.,  XXX,  264).  Se  n'est  il  mais  nule  Lucrèce, 

$fe  Pénélope  nule  en  Grèce,  Ne  preudefawe  nule  en  terre  (Roman  de  la  Rose, 
vs.  8651-8653  flll,  90).  . .  .set  quidem  rarissimae  mut .  Ne  Juin  Lucretiam 
quaeris  in  Calphurniam  aht  Semproniam  cadas,  omneis  fugiendas  censeo  (Boc- 
cace,  De  casibus).  Car  il  n'est  mais  nulle  Lucresse  (Jehan  le  Fèvre,  II, 
vs.  2926).  O  chast  Lucres,  alas  where  are  thou  çone  (Barclav,  The  sbip  offools, 

Revue  Celtique,  XLl'III.  ', 
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95        Am  vu  Lucres  can  Cressyd 
Y  syddar  ben  soddi'r  byd. 
Ni  ddyiyd  prvd  yn  parhav 
Fyth  ddilin  y  fath  ddelwav  . 

«  Pour  ce  qui  est  au  contraire  des  femmes  de  bien,  je  ne  cesserai  dj 
louer    11  y  en  a  qui  sur  leurs  vieux  jours  (?)  se  font  vertueuses,  et  celles-là 
sont  bénies  par  les  sages  de  Dieu.  Tout  de  même  pour  une  Lucrèce  il  y  a 
cent  Cresside    dont  le  seul  but  est  de  couler  le  monde.  Aussi  aura.s-tu  a  te 
garder  de  courir  après  de  telles  créatures  tant  que  tu  vivras  (,-)•  » 

Pourtant,  peut-être  sous  l'influence  du  culte  de  la  Vierge, 
des  clercs  plus  généreux  finissent  par  produire  enfin  en  laveur 
de  la  femme  toujours  vilipendée  quelques  arguments  théolo- 
giques des  plus  curieux  qu'on  trouve  résumés  dans  un  som- 
maire découvert  et  publié  par  Paul  Me)  er  d'après  un  manuscrit 
de  Cambridge  : 

Millier  prefertur  viro  salicet  : 
Materia  :   Quia  Adam  factus  de  limo  terre,  Eva  de  costa  Ade, 
Loco  •  Quia  Adam  factus  extra  paradisum,   Eva  in  paradiso. 
In  conceptione  :   Qui*  >-iulier  concepit  Deum,  quod  homo  nonpotuit. 
Apparicione  :  Quia  Christus  primo  apparaît  mulieri  post  resurrectionem. 

scilicet  MagdeLenç.  ... 

Exaltatione  :  Quia,  muiier  exaltata  es:  super  choros  angelorum.  scihœt 

beata  Maria  ». 

l'ai  eu  déjà  ailleurs  >  l'occasion  d'indiquer  des  traces  dt 
arguments  théolôgiques  dans  la  poésie  des  bardes  du  ixT  siècle 

et  d'en  signaler  d'après  le  Report  une  adaptation  galloise,  dont 
il  me  sera  permis  de  citer  ici  deux  versions  légèrement  diffé- 
rentes entre  elles  : 

MS.Peoia«h  .,i.M. S*     ,  fts.  Gardiff 6, f^8. 

(Rfp.  L813)*.  <KlP-  [L  ■ 

Pum  achos  ysydd  i  urddasu  merch  Pvm  achos  i  dylir  vrddasv  gwraig 

^Yn'gynu:  Merch  a  xvnaethbwyt       '    Kynta"  vw  :   Gwraig  a   wnaeth- 

,     \  rapprocher  pour  le  sens  ici  de  l'allemand  (weihs)bHier  ? 
2    fcwMWio.VI,   soi  :  XV.  521  :  Piaget,  Martin  /<  Innu:?.  107. 
,    Rerherclxs  sur  la  poésie  de  DafyddabGunlym,v.2iS-2#>. 

\l  le  dois  une  transcription  de  cette  version-ci  a  mon  ami  M.  Evan  L>. 
lones  B.  A. 
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K*n  paradwys  a  gwr  a  wnaeth- 
bwyt  oddiger  paradwys. 

Yr  ail  achos  :  Crist  a  brvnodd  y 
pumoes  drwy  vru  M.iir. 

Y  trydydd   achos  :  Pan  ffoessant 
y  disgybylion  [bis]  oddiwrth  le 
tair  gwragedd  a'i  gwiliasant  efhyt 

g  'vodes. 

Y  bedwaredd  achos  :  Gwedi 
cyvodi   Crist.   kynta'    yr  ymddang- 

ef  i  Vair  Vadylen. 

Y  pumet  achos  :  Duw  a  gynhiad- 
odd  i  Olen  [sic]  vz  Goel  gaffel  y 
Groes  Vendigait  vmvlaen  eraill. 


bwyd  0  feawo  [sic]  paradwys  a  gwr 
oddiethyr  paradwys. 

Yr  ail  achos  :  Krist  a  hrvnodd 
Adda  a'i  holl  griawdvriaid  bobol  o 
frv  Mair  Wyrf. 

Y  iij  achos  y-w  :  Peu  ffoes  y  dis- 
cyblion  oddiwrth  lesu  Grist  pe[nj 
ocdd  ef  yn  diodde'  ar  y  groes,  tair 
gwragedd  a'i  gwiliodd  ef  nés  i  godi 
o  farw  i  fvw. 

Y  iiij  achos  y\v  :  Gwedi  kodi  o 
Grist  o'r  be[ddj,  kynta'  imddangoses 
cl  i  Fair  Fawdleu. 

Y  v  achos  yw  :  Duw  a  genhiad- 
odd  i    Elen    ferch    Goel     Godebog 

y   Groes     Fendigaid   o    flaen 
ara  11. 


II  y  a  cinq  raisons  pourquoi   il  faut  honorer  la   femme  au-dessus  de 
l'homme  : 

I  :  La  femme  a  été  créée  au  Paradis  et  l'homme  en  dehors  du  Paradis. 

II  :   Le  Christ  a  racheté  les  cinq  âges  du  monde  (var.  :  Adam  et  toute 

:endance)  en  prenant  naissance  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie. 

III  :  Tandis  que  les  disciples  désertaient  Jésus  (lors  de  sa  passion  sur  la 
croix),  trois  femmes  veillaient  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  résurrection  (de  la 
mort  à  la  vie). 

IV  :  Après  sa  résurrection  (du  tombeau),  Marie-Madeleine  fut  la  pre- 
mière à  qui  le  Christ  se  montra. 

V  :  C'est  à  Rien,  la  fille  de  Coel  (Godebog)  que  Dieu  a  accordé  la  grâce 
de  trouver  la  sainte  Croix  avant  tout  autre.  » 


On  aura  remarqué  qu'entraîné  par  son  amour-propre 
national,  l'adaptateur  gallois  s'est  permis  de  faire  une  place  dans 
ce  sommaire  à  une  compatriote,  l'affranchie  bretonne  à  qui 
Constantin  le  Grand  aurait  dû  le  jour.  C'est  que  les  champions 
de  la  femme,  devenus  plus  entreprenants,  avaient  trouvé  enfin 
le  courage  nécessaire  pour  retourner  les  arguments  de  leurs 
antagonistes  et  pour  leur  opposer  des  exemples  de  femmes 
vertueuses  pris  non  seulement  dans  la  Bible,  mais  encore  dans 
l'hagiographie  et  même  dans   la    mythologie. 

Le  revirement  incontestable  de  l'opinion  publique  en  faveur 
James  que  l'on  constate  dès  le  commencement  du 
iècle,  a  souvent  été  expliqué  comme  un  effet  des  pro- 
testations passionnées  d'une  femme,  Christine  de  Pisan.  Cette 
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façon  de  voir  pourtant  ne  résiste  guère  à  un  examen  plus 
approfondi  :  l'excellente  Christine  n'était  en  realité  rien  moins 
qu'une  pionnière,  et  quelque  nombreuses  qu'aient  été  ses 
belles  qualités,  on  ne  saurait  lui  prêter  sans  exagérer  une 
grande  originalité  d'idées'.  En  vérité  pendant  tout  le 
xivc  siècle  déjà  les  rétractations  avaient  été  à  l'ordre  du  jour, 
et  en  général  les  antiféministes  repentis  n'obéissaient  aucu- 
nement aux  principes  généreux  qu'on  se  plaît  tant  à  admirer 
dans  l'œuvre  de  la  brave  Christine.  Le  premier  en  date  fut 
un  Franciscain  anglais.  Nicole  de  Bozon,  auteur  d'une  alga- 
rade tort  irrespectueuse  contre  les  dames,  Le  char  d'orgueil, 
qui  s'empressa  depuis  de  désarmer  la  juste  colère  d'une  pro- 
tectrice par  un  ék>ge  De  la  houle  des  femmes  2.  Un  procureur 
parisien,  Jehan  le  Fèvre,  qui  dans  un  moment  de  désinvol- 
ture incompréhensible  s'était  laissé  aller  jusqu'à  traduire  les 
Lamentations  du  malfamé  Mathéolus,  entreprit  d'effacer  l'im- 
pression lâcheuse  que  ce  badinage  axait  produite  auprès  de 
ses  amies  par  une  réfutation  en  règle  de  cette  œuvre  scan- 
daleuse, et  composa  le  Livre  de  Làsce.  Chaucer,  repris  aigre- 
ment par  l'Amour  en  personne  de  ses  œuvres  «  hérétiques 
et  contraires  à  sa  loi  »  —  la  traduction  du  Roman  de  la 
Rose  et  la  Criseyde  — ,  se  félicite  de  pouvoir  faire  amende 
honorable  en  écrivant  la  Legend  of  good  women  >,  et  reproduit 
le  catalogue  de  femmes  vertueuses  de  saint  Jérôme  dans  son 
Frankeleyns  taie*.  Le  Catalan  Père  Torroella,  auteur  d'une 
diatribe  violente  en  vers  contre  les  femmes,  ne  tarde  pas  à 
rétracter  ces  généralisations  calomnieuses  et  à  opposer,  dans 
un  traité  expiatoire  en  prose  castillane,  à  une  dizaine  de  tvpes 
de  perversité,  de  longues  listes  de  dames  célèbres  par  leur 
sagesse,  leur  magnanimité,  leur  justice,  leur  chasteté  ou  leur 
héroïsme  \   Le   Hollandais    Dire    Potter    van    der    Loe    fait 

i.   Parmi  ses  contemporains,  plusieurs  mauvaises  langues  ne  manquaient 
pas  de  se  moquer  Je  ses  «  nègres  »  :  •  clers  ou  religieus  qui  lui  forgeaient 
(Cité  par  Ernest  Nys,  Christine  Je  Pi  nu,  p.   : 
:.  Œuvres,  p.  p.  Paul  Meyer  et  Lucv  Toulmin  Smith,  p.  xxkii. 
.:.  Skeats,  III,  88-89. 

4.  Ibid.,  IV,  500-505. 

5.  Voir  Jeanrov, Père  Torroella  plagiaire  de  Boccace,  dans  Studi  nteJieuli, 
I,  500  seq. 
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parade  d'objectivité  dans  une  quarantaine  de  vers  dans  les- 
quels alternativement  vingt  dames  d'une  vertu  exemplaire 
sont  hautement  louées  et  vingt  autres  malheureuses  dûment 
flétries  '.  Il  n'y  a  jusqu'au  vieux  grognon  Eustache  Deschamps 
qui  dans  un  de  ses  rares  moments  de  galanterie  ne  se  complaise 
à  chanter  les  louanges  des  héroïnes  de  l'antiquité2.  Ici  encore 
cependant  cette  nouvelle  attitude  avait  été  inaugurée  par  les 
grands  Italiens,  et  un  événement  assez  insignifiant  avait  suffi 
pour  mettre  les  apologies  de  la  femme  en  vogue. 

En  1359,  l'impératrice  Anne,  épouse  de  Charles IV,  éprouve 
la  joie  imparfaite  de  mettre  au  monde  une  tille.  Pétrarque 
alors,  encore  obsédé  de  son  rêve  de  persuader  l'empereur  à 
rétablir  l'ordre  dans  le  chaos  romain,  et  parfait  courtisan, 
s'empresse  de  lui  adresser  ses  félicitations  et  l'exhorte  en 
même  temps  à  ne  pas  s'affliger  démesurément  de  cette  légère 
déception,  attendu  que  les  femmes,  elles  aussi,  se  sont  de  tout 
temps  montrées  capables  de  grandes  choses.  A  l'appui  de  cette 
affirmation,  il  lui  cite  une  trentaine  de  noms  fameux  dans  la 
mvthologie  et  l'histoire  \  A  la  même  époque  les  dames 
trouvent  un  avocat  éloquent  en  la  personne  de  Boccace,  qui 
dans  ses  célèbres  nouvelles  n'avait  pas  précisément  exalté- 
leur  vertu  et  à  un  âge  plus  avancé,  dans  le  Corbaccio  (1354), 
s'était  répandu  en  invectives  grossières  contre  les  coquettes; 
Boccace,  qui,  après  Benoît  de  Sainte-More  et  Guido  délie 
Colonne,  avait  créé  le  type  de  la  femme  volage  dans  Gri- 
seida,  et  la  figure  idéale  pour  son  temps  dans  Griseldis  ; 
Boccace  enfin  qui  avait  peint  une  galerie  de  femmes  vicieuses 
dans  le  chapitre  /;/  mulieres  du  De  casibus  et  leur  offre  cette 
fois  un  pendant  plus  réconfortant  dans  son  livre  non  moins 
répandu  De  claris  millier ibus,  dont  la  liste  de  Pétrarque  forme 
le  noyau.  C'est  par  ces  œuvres  latines  que  les  deux  grands 
auteurs  italiens  ont  en  réalité  exercé  sur  la  poésie  galloise  lin- 

1.  I,  vs.  2469-2508. 

2.  Balade  CCCCLXXXII  (Œuvres-,  III,  305-304). 

3.  Epistulae  familiares,  éd.  cit.,  III,  70  seq.  Il  sera  utile  pourtant  de 
consulter  sur  les  idées  intimes  de  Pétrarque  sur  les  femmes  et  le  mariage  la 
lettre  De vitaesuaedisposUione(Jbid.,  III,  $08  seq.),  qui  trahit  l'influence  de 
VAureolus. 
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fluencequela  critique  jadis  avait  cru  reconnaître  dans  l'œuvre  de 
Dafydd  ap  Gwilym.  On  constate  facilement  cette  influence 
dans  la  littérature  féministe  de  France,  notamment  chez 
Christine  de  Pisan  'et  dans  les  innombrables  pièces  des  XVe  et 
xvi1  siècles  étudiées  par  MM.  Piaget  -  et  Abel  Lefranc3;  elle 
a  été  à  peine  moins  profonde  dans  la  patrie  de  Chaucer  et  de 
Lydgate,  où  une  traduction  métrique  du  De  claris  imilieribits  * 
a  suivi  de  près  celle  du  De  casibus.  Un  siècle  plus  tard,  la 
«  querelle  des  femmes  ■  divise  de  nouveau  les  poètes  anglais, 
et  les  satires  violentes  contre  les  dames  y  provoquent  encore 
une  fois  des  protestations  plus  ou  moins  éloquentes  >,  parmi 
lesquelles  il  convient  de  citer  l'œuvre  de  Robert  Vaughan, 
un  Gallois  sans  doute  et  auteur  d'un  Dyabgue  défensive6. 
Les  compatriotes  de  celui-ci,  qui  étaient  restés  fidèles  à  la 
langue  maternelle,  ne  demeurèrent  pas  en  arrière,  et  un  rude 
jouteur,  Wiliam  Kynwal,  dont  les  débats  interminables  avec 
l'archidiacre  Edmwnd  Prvssont  restés  célèbres  ?,. prit  généreu- 
sement la  défense  des  dames  et  produisit  à  son  tour  les 
anciens  arguments  pour  confondre  les  médisant-    . 

i.  Cf.  Jeanroy,  Boccace  et  Christine  de  Pisan  {Romauia,  XI.VIÎI,  93  seq.). 
2.  Martin  le  Franc  (Lausanne  1888). 

j.   Le  Tiers  Livre  du  Pantagruel  et  la  querelle  des  femmes,  dans   Grands 
ins  de  la  Renaissance  (  Paris.  1914),  p.  251   seq. 

4.  Die  milteleugliche  Umdiektung  von  Boccaccios  De  claris  mtilieri- 
bus  nebst  der  lateinischen   Vorlage,  p.  p.  Gustav  Schleich.  Leipsick   1924. 

5.  Edward  Gosynhyll,  The  prayse  of  ail  tvomen  called  Mulierum  peau 
(1541);  T.  Berthelet,  Défense  of  good  women  (1545);  Edward  More,  A 
lytle  ami  bryje  treatyse  called  tbe  defence  of  women  and  especially of  Englyshe 
tvomen,  made  againsi  the  Schole  howseoj  women  (1560)  :  The  defence  agaynst 
them  thaï  commûnly  defame  women  (  1 560)  ;  C.  Pyrrve,  The  prayse  and 
disprayse  of  women . 

6.  Dict.  nat.  Biogr.,XXJI,  266-267. 

A  cette  époque  la  querelle  a  gagné  même  l'Irlande.  Cf.  dans  le  beau 
recueil  de  M.  O'Rathile,  les  protestations  pleines  de  verve  Cead  slàn 
iomrâidh  do  na  mndibh  et  Mairg  adeir  olc  ris  na  mndibh  I  (DJnla 
grddha,  \v-.  3,  4.)  Dans  la  seconde  de  ces  pièces  ou  rencontre  de  nouveau  le 
noble  argument  très  répandu  que  j'ai  signalé  dans  mon Daf\dd  ah  Gvuilym, 
p.  236-2^7  :  Ni  thâinig  rianih  achl  o  mhnaois  Easbxig  ttdri  (dearhhtha  an 
dàil),  Nâ  pi  iouihjMidb  ar  udfh  hiaah  locht  <  vs.  1 5-1 5). 

7.  \V.  J.    Gruffydd,  Llenyddiaeth  Cynuu  0  1430  hxd  1600,  p.  94  seq. 

H.   On  trouve  ce  long  p  lème,  dont  les    >trophes  rappellent,    au  nombre 
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Le  début  de  cette  apologie,  dans  laquelle  ce  champion 
apostrophe  vivement  les  gens  des  marches  aussi  bien  que  ceux 
des  montagnes,  où  l'on  chante  publiquement  des  satires  contre 
les  jeunes  filles  et  les  femmes  sous  prétexte  de  l'inconduite 
de  quelques-unes  de  leurs  sœurs  à  une  époque  bien  reculée,  ne 
manque  certainement  pas  d'entrain  : 

[fol.   s8]  I.  Gwrandawed  yr  holl  bobloedd 

O'r  mersydd  a'r  mynyddoedd, 
Lie  i  gwnaed  gogan  ar  guoedd  ' 
L'r  merched  a'r  gwragcddoedd3 
Ain  ddryked  i  mwrweddiad   ; 
Yn  nechruad  •)       yr  oesoedd  ! 

De  même  on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  façon  sensée  dont 
il  rappelle  à  ces  juges  présomptueux  les  paroles  du  Christ  à 
la  femme  adultère  et  à  ses  accusateurs  dans  le  huitième  cha- 
pitre de  l'Evangile  selon  saint  Jean  : 

III.  O  vlaen  barnu  darilean' 
Yr  wythfed  benod  o  Ifan, 
Lie  dowad  >  Duw  yn  vyan 
Wrth  y  bobloedd  a  dJoethan' 

[fol.  39]  A  gwraig  atto  yn  pechu  yn  drist 

Yn  erbvn  Krist       i  hunan. 

IV.  Wrthyn'  Iessu  a  ddyfod  >  : 

"  Hwn  'honoch  sy  '  heb  pechod, 
Koded  garreg,  rroed  ddyrnod  ; 
I  llvbvddio  6  svdd  amod  "  ; 
A  geuog  oedd  vr  holl  wlad, 
A  Duw  v  Tad       yngwybod. 

des  vers  près,  le  mètre  dit  cyzch-a-cburta,  dans  les  mss.  Peniarth  72  et 
21H  (Rep.  I,  485,  1041)  et  Musée  Britannique  34  (Rep.  II,  1070).  Comme 
Kynwal  aura  sans  doute  quelque  jour  l'édition  critique  à  laquelle  il  a  droit, 
je  me  borne  ici  à  analyser  la  version  du  ms.  Peniarth  218,  la  seule  qui  m'en 
soit  connue. 

1.  (cyhoedd). 

2.  Cf.  p.  52,  n.  8.  Ici  le  double  pluriel  ne  paraît  pas  avoir  un  sens 
péjoratif. 

3.  (ymarweddiad). 

4.  (dechreuad). 

5.  (dywawd). 

6.  (llabyddio)  «lapider». 
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Y.   Wrth  v  wraig    doyd.ii  «  vn  dvner  : 
"  Ducs  vmaith  drwy  fïvddlonder, 

0  bechod  nag  ymarfer  !  " 

Ag  erchi  i'r  vnifer  : 

«   Na  roed  neb  uarn  ddiddoctli. 

Achos  na  ddoetli       mo'r  amser.  » 

Après,  Kynwal  devient  plus  prolixe.  Pour  développe''  l'idée 
ist  mal,  Marie  fist  bien2,  il  ne  lui  faut  déjà  pas  moins  de 
quatre  strophes  (vi-ix),  et  comme  le  nom  de  la  Vierge  lui 
a  rappelé  les  cinq  anciens  arguments  pour  la  supériorité  de 
la  femme,  il  consacre  à  chacune  de  ces  raisons  une  strophe 
entière  : 

[fol.  6l  X":   Puni  rrinwedd  a  roe'r  Drindod 

1  verch  rragor  gwr  parod. 
Wedi  livnnv  \oddvfod 

Ag  iawn  i  bawb  gadnabod  ' 

V  llanwai  lui  v  wraig  war 
Nefoedd  a  daiar       hvnod. 

XI.   Y  rrinwedd  gynta'  vn  gvnnvys 
Oedd  greu  merch  ymHyradwys, 

A  lionno  oedd  bur  a  chvmmwys 
A  glana'  a  vu  raewr  eglwvs. 
Yno  ni  cheir  vr  un  byth 
O'r  gwehelvth       gwiwlwys. 

[fol.  62J  XII.  Yr  ail  rinwedd  oedd  vynny 

0  Grist  yn  [Hjarghvydd  Iessu  — 

Y  l;\\t  a  vynai  vn  prynu 
Ag  Et  a  ddaw  i  varnu  — 

1  eni  vn  vab  o  gnawd  merci) 
Yr  oedd  a'i  serch        v'w  charu. 

XIII.   Y  drydedd  rinwedd  nefol  : 
1  verch  vn    vyw  gorfforol 
Yniddangosses  Duw  grassol 
Yn  i  wir  gnawd  daiarol, 
Wedi  i  godi  o'i  vedd  dan  vaen, 
O  vlaen       i'r  deuddeg  'bostol. 

1.  (dywedai). 

2.  Miroir  de  mariage,  vs.  8607  (IX,  279). 

3.  (cydnabod). 
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XIV.  Pedwerydd  rrinwedd  helaeth  : 
Dwynmerch  vu  [i]  chorffolaeth 
A'i  rroi  vn  v  nef,  tnedd  gwybodaeth, 

Dan  Dduwyn  bon  pob  kenedlaeth, 
Lie  nid  ai  ond  Duw  a'r  Gair 
A'r  hon,  \'air,       i  vamaeth. 

[fol.  65]  XV.  V  bumed  rinwcdd  enwog  : 

Gacl  0  Elcn  Lueddog 
Y  Groes  Vefldigaid  wrthîog1  — 
Hon  ni's  kae  vilwr  arfog  — 
Ag  adnabod  o'r  tair  kroes 
Wir  groes       Duw  drigarog 

Tout  cela  pourtant  n'est  qu'une  introduction  au  catalogue 
inévitable  des  femmes  vertueuses,  qui  cette  fois  est  subdivisé 
très  systématiquement.  Les  premiers  exemples  sont  pris  dans 
l'hagiographie,  qui  fournit  à  Kvnwal,  après  les  noms  de  Mair 
Vadlen  (Marie  Madeleine,  str.  XVI)  et  de  deux  autres  saintes 
étrangères  très  populaires  au  Pays  de  Galles,  savoir  Saint  y 
Katrin  (str.  XVII)2  et  Saint  Marged  (str.  XVIII)  5,  celui 
d'une  compatriote  vénérée  avant  toute  autre  dans  sa  patrie  : 
Winifred. 

fol.  64]  XIX.  Kariadog  oedd  wr  kreulon. 

Am  na  chae  ef  Wenfrewy  dirion, 
Torri  i  phen,  lie  i  kaed  ffynon  ; 
A  thrwy  nerth  Iessu  gyfion, 
Beuno  a  roes  arni  i  phen, 
A  byw  vu  Wen       ag  inion*). 

Kynwal  se  reconnaît  déjà  moins  bien  dans  la  Bible,  paraît- 
il.  Au  cours  de  leurs  débats  interminables  Edmwnd  Prys  fait 
des  remarques  fort  désobligeantes  au  sujet  de  l'érudition  de 
son  antagoniste,  et  à  en  juger  d'après  les  noms  terriblement 
estropiés  —    dans  le  ms.  Peniarth   218    au  moins,   —  des 

1.  (gvvyrthiog). 

2.  Sainte  Catherine.  Cf.  Boccace,  De  claris  mulieribus  (traduction  anglaise 
citée,  p.  11);  Jehan  le  Fèvre,  Livre  de  Leesce,  vs.  2825-2830(11,89); 
Deschamps,  Miroir,  vs.  9071-9074  (IX,  293);  Recueil  de  poésies  fr.,  XI,  186. 

3.  Sainte  Marguerite.  Cf.  Livre  de  Leesce,  vs.  2831-2834  (II,  89)  ;  Miroir, 
vs.  9076  (IX,  294). 

4.  Voir  Vita  sanctae  Winfreàe  dans  Rees,  Cambro-British  saints, 
p.  K)']  seq.  ;  Buchedd  Beuno  Sant  (7/>/</.,p.    16-17). 
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héroïnes  bibliques,  l'archidiacre  n'a  pas  eu  complètement  tort. 
Dans  cette  section  du  poème  on  voit  défiler  successivement 
M  train  la  musicienne,  épouse  d'Eliwed  et  sœur  d'Aaron 
(str.  XXI)',  Beisaets  qui  pendant  sept  années  de  suite  avait 
réchauffé  le  vieux  roi  David  (str.  XXII)'  ;  l'ingénieuse  Seho- 
saba  qui  avait  caché  dans  un  puits  Johoas  et  Jonathas  fuyant 
devant  leurs  ennemis  (str.  XXIJI)  ;  ;  Sara,  fille  de  Ragwelj 
qui  dans  le  mariage  qu'elle  avait  conclu  à  la  prière  de  son  père 
avait  su  garder  sa  virginité  (str.  XXIV)  4  ;  Khebeka,  ramenée  à 
la  vie  par  l'intervention  de  saint  Pierre  (str.  XXY)  >  ;  Marthe, 
qui  par  ses  pleurs  avait  obtenu  de  Jésus  de  ressusciter  égale- 
ment son  frère  La/are  (str.  XXVI)  "  ;  l'éloquente  Hester,  qui 
avait  réussi  à  réconcilier  deux  princes  aussi  querelleurs  que 
David  et  son  fils  Absalon  (str.  XXYI1I)'  et  enfin  une  bonne 
femme  anonyme  qui  persuada  à  Kleias  de  prier  Dieu  pour 
faire  cesser  la  sécheresse  (str.  XXIX)  s.  A  ces  exemples 
Kynwal  ajoute  un  argument  bizarre  fondé  sur  la  complai- 
sance singulière  dont  tirent  preuve  Sara  et  Ragél,  toutes  deux 
frappées' de  stérilité,  quand  elles  conduisirent  elles-mêmes 
sagement  leurs  servantes  à  leurs  maris,  non  pas  pour  les 
tromper,  mais  pour  avoir  des  héritiers  et  pour  la  multiplica- 
tion du  genre  humain  : 

| toi.  67]       XXVII.  Sara  a  Ragel  oedd  gyfion  : 

Ara  na  phlanten'  ,  vn  brvddion    \ 


1.  Miriam   ou  Marie  la  prophétesse  (Exode,  XV,    20-21).   Cf.   Livre  Je 
Leesce,  vs.   1050-1052,  1 1 65-1 168    (II,  3;.  57). 

2.  Il  s'agit  sans  doute  d'Abisag,  laSunamite(III  Rois,  1),  confondue  peut- 
être  avec  Bethsabée. 

3.  Allusion  peu  claire.   Kynwal  pourrait  avoir  pensé  à  Joas,  arraché  par 
Jéhosébah  à  la  fureur  d'Athalie  (IV  Rots,  XI.  2). 

4.  Livre    de    Tobie,    III,    VI-VIII.    Rien    de  plus    contraire  pourtant   à 
la  vie  conjugale  de  Sara  que  la  conduite  qu'on  lui  prête  ici  ! 

5.  Peut-être  Tabitha-Dorcas  (Jetés,  IX,    36-42)? 

6.  Saint  Jean.  XI. 

7.  Allusion    à    la    réconciliation    de     ces    deux    princes    ménagée   par 
Joab  par  l'intermédiaire  de  la  femme  téhokite  (II  Samuel,  XIV)  ? 

8.  I   Rois,  XVII-XVIII.    Il  s'agit  peut-être  de    la    veuve,    hôtesse    du 
prophète. 

9.  (prudd). 
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I  amylhau  kenedyl  ddynion, 
A  ddugant  i  morynion 
At  i  gwyr,  nid  y'w  twyllo, 
Ond  i  geisio       ytifeddion  ' 

On  s'explique  qu'un  propriétaire  du  manuscrit,  révolté; 
ait  noté  en  marge  esanipl  ddrwg  —  mauvais  exemple  ! 

Après  les  héroïnes  de  la  Bible,  surviennent  les  inventrices 
a  mythologie  -  :  Palathas  5,  qui  avait  enseigné  les 
mortels  primitifs  a  huiler'  et  à  filer  la  laine  (str.  XXXI); 
Seres,  à  qui  ils  devaient  la  connaissance  des  graines  et  des 
semences  (str.  XXXII);  Nikostradaf,  de  la  tribu  de  Seth  fils 
d'Adam5,    et     Eisys6,   inventrices    des    alphabets    latin      et 

1.  Genèse.  XVI.  2-4  :  XXX.  3  seq.  Les  allusions  aux  vertus  des  femmes 
Jes  patriarches  sont  extrêmement  nombreuses  et  même  cet  hommage 
singulier  a  leur  complaisance  ne  parait  pas  être  une  invention  de  Kynwal. 
)irc  Potter  du  moins  en  parle  déjà  avec  admiration  :  Die  goede  Rebecca,  die 
vas  ont.  Hee/t  hairs  selfs  tnagbet  versout,  Dal  sy  b\  Isac  wan  eeu  kint,  Dot  hi 

lerdoem  ivas  blint.  Die  vrouwen  en  hebbens  ghene  scande,  Dal  sy   hoer 

nannen gceder  bande  Endeonderdanigb  hebben  gheweesl  (IV,  975-981  ;  éd.  cit., 

Avant  lui  Pétrarque  dans  sa  lettre  à  l'impératrice  Anne  y  avait  déjà 

ait  allusion  :  Quis  non  legil   Israeliticum  popidum  et  duarum  unius  viri  eon- 

ugum  lûtidemque  sponsaliiun   aneillarnm  fcecunJitate  pi'ogenituml- (Ed.  cit., 

I  75)- 

2.  Sur  ces  quatre  inventrices  cf.  Pétrarque  à  l'impératrice  Anne  (éd. 
it.,  III,7i  seq.;  Boccace,  De  elaeis  niulieribus  (dans  la  trad.  anglaise,  p.  28- 

31-^7;  41-45  ;  7Î-77):  Livre  de  Leesce,  vs.  3623-3631,  3650-3654 
I,  115-116);  Gower,  Çonfessio  amantis,    p.  p.  Morley  (Londres,  1889), 

>205  ;  Christine  de  Pisan,  La  Cité  des  dames  (Romania,  XLVIII,  97); 
ère  Torroella  (Stndi  medievali,  I,  502)  ;  Lydgate,  Fait  of  princes,  p.  269- 
70  ;  Martin  le  Franc,  Le  champion  des  dames  (chez  Piaget,  op.  laud.,  p.  95- 
7);   Le  vray  disant  advocat  des  dames  (Recueil  de  poésies  fr.,  X,  251-254). 

3.  Évidemment  une  contamination  de  Pallas  et   Athéné. 

4.  oelio  gwlan  a'i  nyddu  .  Kvnwal  aura  confondu  le  don  du  laurier  et  l'in- 
ention  de  l'art  de  filer. 

5.  Xicostrada  ou  Carmentis.  Sur  cette  forme  hvpercorrecte,  due  à  la 
hute  du/rinal  dans  la  langue  parlée  et  au  doublet  Adda-Addaf,  cf.  Cun- 
Idaf  (Llyfr  Taliedn,6<),  vs.  Il,  22;  70,  vs.  2,  6);  Bedaf  (Gogynfeirdd,  p. 
.  Anwyl,  p.  170;  Peniarlb  MS.  67,  p.  p.  Stanton  Roberts,  p.  61); 
rnys  Enllifdbid.,  p.  91J;  Troyaf  (Rep.  II,  30). 

6.  Isis.  C'est  encore  cette  inventrice  de  l'alphabet  égyptien  qu'il  faut 
xonnaitre  sous  la  forme  non  identifiée  Yffis  chez  Père  Torroella  (Studi 
nedievali,  I,    502). 
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égyptien  (str.  XXXIII,  XXXIV);  enfin  les  neuf  Sibylles  et 
leur  livre  fameux,  dont  l'achat  par  le  roi  de  Rome  est  raconté 
au  long  : 


[fol.  69]      XXXV. 


N.iw  Sîbl,  dyna  i  henwau, 

A  wnaython'  naw  llyfyr  golau, 

h  un  or  merchedau  ' 
At  vrenin  Rrofain  gaurau  (?), 
A  gofvn  bychan  talen  -" 
O  aur  lien       am  v  llvt'rau . 


[fol.  70]     XXXVI. 


XXXVII. 


XXXVIII. 


A'r  brenin  a'i  iiwrlhododd, 
Achos  v  pris  oedd  ormodd. 
Tri  o'r  Uyfrau  a  losgodd 
Yn  i  dig  pan  na's  kafodd, 
A  cheisio  vr  un    pris  yn  drech 
Am  y  chwech      [a]  adawodd. 

A'r  brenin  a'i  gwrthodai, 

Hon  eilwaith  tri  a  losgai. 
O  ddig  wrtho  na's  rroddai, 

A  chus  \  boen  a  gowsai, 
A  cheisio  vr  un  pris  yn  vri 
Am  y  tri       a  [ajdowsai. 

GoiTu  i'r  brenin  oedd  dynaf, 

Pan  aethwyd  i'r  van  eithaf, 

Am  ria  vedrai  ykais  kvrtaf, 

Gymryd  yvargen  dekaf, 

Roi  pris  y  naw  drwy  vawrgi  [/.  vawrgri,  ou  :  vawrvri  ? 

Am  y  tri       diwarthaf. 


[fol.  71]    XXXIX. 


Ag  fo  \v\'ddis  bod  velly, 
A  hyd  dvdd  varn  i  pery, 
A  oedd  vu   Rrufain  obrv 
I  wared  ag  i  vyny, 
A  chyfrwyddyd  i'r  holl  wlad 
A  gad       o'r  llvfre  hvnnv  1. 


Il  v  a  une  autre  inventrice  dont  le  nom  ne  se  rencontre  n 


1.  Encore  un  double  pluriel. 

2.  «  talent  ». 

3.  En  dehors  de  la  littérature  citée  à  la  p.  75,  11.  2,  les  Sibylles  figures 
déjà  dans  le  catalogue  des  femmes  vertueuses  de  V Advenus  lovinia 
num. 
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chez  Boccace,  ni  chez  Polydore  Virgile  :  c\st  la  patronne  de 
l'île  voisine,  sainte  Brigitte,  à  qui  les  anciens,  brisés  de  fatigue 
à  force  de  tourner  les  sillons  derrière  leurs  charrues  au  moyen 
déchaînes  (?),  devaient  le  mancheron  : 

[fol.  68]         XXX.     Pan  oedd  wyr  fry  yn  troi  kwysau 
Ar  ol  erydyr  à  thidau, 
Heb  orffowys  na  chwarau, 
Yn  poeni  i  traeda'i  breichiau, 
Defeisiodd  San  Ffraid  leian 
Chwelydyr  harddlan       i  moddau  '. 

Le  panthéon  celtique  n'est  donc  pas  absent  dans  ce  cata- 
logue pour  le  reste  si  conventionnel,  et  c'est  là  la  princi- 
pale originalité  de  Kvnwal.  Il  l'introduit  encore  dans  la 
strophe  hnale  de  sa  liste,  qui  ne  manque  pas  non  plus 
d'intérêt  : 

[fol.  71]  XL.     lawn  i  bawb  ganmol  Kambria 

A  dwyn  kof  kyfraith  Varsia; 
Merch  onest  oedd  Suwsanna, 
A  mawr  oedd  glod  Rrebeka, 
A  Seymeiramys  ruddwin 
Gwraig  i  vrenin       Siria. 

lacun  il  convient  de  chanter  les  louanges  de  Cambria  »  et  de  garder  le 
souvenir  de  Marsia  k  Suzanne  était  une  jeune  fille  honnête;  brillante  était  la 


1.  Jehan  le  Fèvre  cite  également  sainte  Bride  parmi  les  femmes 
eieniplaires  (Livre  de  Lèesce,  vs.  2847),  sans  mentionner  toutefois  cette 
invention. 

2.  Sur  «  Cambra  Formosa  »,  fille  du  roi  Beli,  épouse  d'Antenor,  roi 
des  Francs,  et  éponyme  des  Sicambres,  on  peut  consulter  une  notice  chez 
Baie,  Scriptorum  illustrium  maioris  Brytanniq...catalogus  (Bâle,  1557), 
p.  12-13. 

5.  A  gwreic  oed  idaw,  se/  y  henw  Marcia,  a'r  wreic  honno  oe  hethry- 
Uthyr  a  dechymygwys  kyfreiih  a  alwei y  Brytanyeit  kyfrei[th]  Marchia,  a'r 
gyfreith  honno  a  droes  Aluryt  vrenhin  0  Gymraec  yn  Saesnec  (Bruts,  p.  p.  Rhys 
et  Evans,  p.  79  ;  Myv.  Arch.  *.,  p.  493  ;  Rep.  II,  37:  Gwaith  Tudus 
XI,  34).  Voir  encore  sur  cette  législatrice  éponyme  des  Merciens  Baie, 
op.  laud.,  p.  13.  Elle  doit  peut-être  sa  popularité  a  une  autre  Marcia,  fille 
ton,  et  citée  comme  modèle  de  fidélité  par  saint  Jérôme,  Pétrarque, 
Çhaucer,    Christine  et  beaucoup  d'autres  champions  des  dames. 
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gloire  de  Rébecca  ■  et  de  Sémiramis  »,  prodigue  de  vin  rouge  (ou  bien  :  aux 
joues  couleur  de  vin  !),  l'épouse  du  roi  de  Syrie  ». 

Les  strophes  suivantes  ne  forment  qu'un  éloge  enthousiaste 
des  qualités  de  la  femme  4  trop  nombreuses  pour  être  énu- 
mérées  toutes  :  la  vie  de  Moïse  ou  de  Noé  n'y  suffirait  pas 
(str.  XLIV).  Ce  n'est  pas  queKynwal  renonce  à  la  lutte,  au 
contraire,  car  dans  sa  péroraison  le  champion  gallois  des 
dames  relève  la  visière  pour  jeter  un  dernier  et  vigoureux  défi  à 
l'auteur  inconnu  de  Varaithrnde  et  insensée  contre  les  femmes 
—  il  s'agit  sans  doute  de  l'œuvre  du  disciple  d'Wmber  —  et 
aux  autres  diffamateurs,  qui  n'auront  qu'à  se  montrer  pour 
recevoir  la  réponse  qu'ils  méritent  : 

[loi.  73J         XLV.     Pe   bvw  hwn  a'i   oferedd 

A  wnaeth  vr  araith  chwerwedd 
Heb  synwyr  nag  ymynedds 
Na  messur  na(i)  chynghanedd  (!!!), 
Mi  a  wnawn  iddo  gnoi  i  dafod 
Am   a  ddyfod       ar  wragedd. 

XLVI.     O  bydd  neb  a  chwenycho 
Yn  v  mater  vmbietio,  6, 
Ymddangosset  heb  risio 
A  doeded  pwy  a  v\  tho  ! 
E  gaiff  atteb  digon  kroch, 
Ag  och  i'r  kynta'  a.  gilio  ! 

i.  SurSusanne  et  Rébecca,  cf.  Livre  de  Leesce,  vs.  291  1-2915,  3826  (II. 
92,  121)  ;  Christine,  Cité  des  dames  {Romania,  XLVIII,  101)  ;  Père  Tor- 
roella,  SluJi  meiitvali,  I.  503. 

2.  Sur  la  valeur  de  Sémiramis.  cf.  Valère  Maxime.  IX,  5  ;  Pétrarque  à 
Anne  (éd.  cit.,  III,  72);  Boccace,  De  claris  mulieribus (trad.  anglaise,  p.  18- 
23);!  vs.  2896-2897,  J533-3557  (II,  91,  1 1  2-1 1 3)  :  Chris- 
tine de  Pisan  {Romania,  XLVIII,  $6).  On  se  souviendra  qu'elle  est  citée 
autant  de  fois  par  les  antiféministes  comme  monstre  de  perversité. 

3.  samwin  rA/ttM  est  une épithète  de  la  poésie  amoureuse.  Voir  par  exemple 
Dafydd  a.p  Gwdlym,  Barddoniaetb,  LXX\',  32  :  Dafvdd  Xanmor.  éd. 
Roberts  et  Williams,  XXXIII.  21-22. 

4.  Citons  seulement  les  vers  :  merch  sy  deka  \n  y  ntfoedd  OnJ  Duel 
brenin  nijeroedd  (XLI.  1-2),  qui  semblent  imites  de  Dafydd  ap  Gwilym, 
Merch  sxdd   dec.i'  bîodeuyn    Yn  y    nef  oud    Duw  ei  ban  (éd.  Ifor  Williams, 

LVII.  43-44 .)■ 

3.  (ymennydd  )     cerveau  ». 
6.  (ymbleidio). 
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XLVII.     O  daw  gofyn  ;»  gwiriaw, 
Yn  uchel  ag  vu  ddistaw, 
Pwv  a  wnai  vr  araith  hylaw, 
A'r  draethodyl  a'i  mesyraw  : 
Wiliatn  Kynwal,    ag  ni's  gwad 
Pan  v\'tho  v  wlad       yri  gwF&ndaw. 


III 

Parmi  les  textes  analysés  jusqu'ici  il  faut  faire  une  place  à 
part  aux  pièces  d'une  forme  plutôt  dramatique  dont  les  auteurs, 
sans  s'abstenir  toutefois  le  plus  souvent  de  rendre  un  verdict 
final  sur  le  point  contesté  de  la  valeur  morale  des  femmes, 
ont  préféré  ne  pas  assumer  eux-mêmes  la  responsabilité  ni 
d'un  réquisitoire  contre  leur  caractère  ni  d'un  plaidoyer  pour 
leur  innocence.  Elles  n'en  sont  pas  moins  conventionnelles  pour 
cela,  car  déjà  dans  la  plus  ancienne  de  ces  poésies.qui  daterait  du 
temps  d'Edouard  Ier,  les  fonctions  de  l'accusate*ur  et  de  l'avocat 
sont  remplies  par  deux  oiseaux,  la  grive  et  le  rossignol,  confor- 
mément à  la  tradition  des  Débats  du  Clerc  et  du  Chevalier,  et 
les  arguments  des  antagonistes  n'ont  rien  d'original  '.  Dans  les 
débats  ultérieurs  de  ce  type,  deux  abstractions  sont  parfois 
mises  aux  prises  :  ainsi,  dans  le  Miroir  de  Mariage,  déjà 
souvent  cité,  d'Eustache  Deschamps,  l'état  marié  est  préconisé 
.iar  Franc  Vouloir  et  rejeté  par  Répertoire  de  Science,  tandis 
que  dans  le  Monologue  fort  joyeulx  sur  les  femmes,  les  deux 
tdversaires  s'appellent  Mal-Embouché  et  Gentil  Couraige  2,  et 
lans  le  Rousier  des  dames  la  question  est  débattue  sous  la  pré- 
sidence d'Equité  par  Vérité  et  l'Acteur  lui-même  3.  M.  Abel 
^efranc  cite  encore  une  Controverse  des  sexes  masculin  et  féminin, 
m  Gratien  Dupont  (xvie  siècle)4.  La  plus  célèbre  des  pièces 
lu  xve  siècle  parait  avoir  été  pourtant  Le  Débat  de  l'omme  et  </< 
a  femme,  de  Guillaume  Alexis,  dont  on  connaît  une  tra- 
uction  anglaise,  composée  vers  1525  et  intitulée  An  interlo- 

1.  Hazlitt,  Remains,   I,  50  seq. 

2.  Recueil  de  poésies  françoises,  XI,  176  seq. 

3.  Ibid.,  V,  162  seq. 

4.  Les  grands  auteurs  de  la  Renaissance,  p.   274. 
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cucyon  wiih  an  argument  belwyxi  man  and  womanK  Quant  au 

de  Galles,  où  les  altercations  bardiques  constituent   une  | 
institution  nationale  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  les 
thèmes  favoris  de  la  casuistique  amoureuse  du  Continent  y  ont 
été  discute,  avec  non  moins  de  chaleur  %  et  il  n'est  donc  pas  ; 
étonnant  que  ces  débats  sur  la  femme  et  sur  le  mariage  y  aient 
Lusse  aussi  quelques  traces.  La  Blodeugerdd   Cymru  publiée  a 
Shrewsbury  en  1759  au  moins  contient  un  Dull  0  ymddiddai  \ 
rhwng  dtvycbwaer  am  wra,  par  Matthew  Owen   (et  W  iham 
Prys  Dafydd  ?)  de  1660,  qui  a  en  juger  d'après  la  strophe  citée 
par    I.    G.    Morrice  '    n'est    qu'un    spécimen    tardif,    il    est 
vrai,  mais  fort  caractéristique  de  ce  genre  traditionnel. 

IV 

Il    est  temns  d'examiner  encore   sous  un  autre  aspect  les 
textes  qui  jusqu'ici  ne  nous  ont  occupés  qu'en  considération 
deleurévolution  et  de  leur  expansion,  et  d'indiquer  enfin  briè- 
vement la  série  d'événements  qui  ont  rallumé  tant  de  lois  une 
controverse  éteinte  en  apparence.  Il  convient   alors  de   dis- 
cerner   tout   d'abord    parmi  les  facteurs  d'ordre   divers    qui 
ont-déterminé  les  phases  successives  de  cette  longue  querelle 
la  question  délicate  qui,  des  conciles  de  Nicée   et   d'Elvire  a 
celui  de  Trente,  n'a  jamais  complètement  cessé  de  préoccuper 
la  société,  savoir  le  point  litigieux  du  célibat  obligatoire  des 
prêtres,  ou  plutôt,  des  clercs  engagés  dans  les  ordres  majeur! 
On  se  rend  facilement  compte  de  ce  rapport  étroit  ent 
question   du  célibat   et  la  querelle  des  temmes  en  observant 
avec  quel  acharnement  les  poètes  misogynes  dans  leurs  satires, 
aussi  bien  que  les  prédicateur,  dans  leurs  sermons  et  leurs 
contes  moralises,  frappent  de  préférence  sur  les  focariae,  prA 
biterae,   sacerdotissae,    prestresses,   pfaffendirnen  ou    coccebijneé 
si  parait-il  que  chaque  fois  que  la  lutte  interminable  se 


1.  Recueil  Je  poésies    fr.,   I,   l    seq.  ;   Guillaume  Alexis,    Œuvres   p, 
I  et  Picot.  I.  121  seq.  :  145  seq. 

2.  Revue  Celtique,  XLV,  $20-321. 

;.   Wales  inthe  zjtb  century  (Bangor,   1918),  p. 
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ravive  et  que  les  conciles  lancent  des  décrets  rigoureux  contre 
esbyteri  uxorati,  la  querelle  des  femmes  reprend  de  plus 
belle.  Aux  mesures  répressives  prises  environ  1074  par  Ilil- 
debrand,  en  1107  par  Anselme,  et  surtout  en  1215  par 
Innocent  III,    aux  graves     désordres  éclatés    alors   dans    le 

c  allemand,  normand  et  anglais,  correspondent  les  pièces 
antimatrimoniales  et  les  ripostes  libertines  des  Goliards  '. 
Aux  décisions  du  concile  de  Lyon  en  1274  au  sujet  des  clercs 

.unes  »  et  surtout  à  la  «  sanctio  Gregoriana  »  se  rattachent 
les  Lamentations  de  Mathéolus  et  la  littérature  dont  elles  forment 
le  point  de  départ.  L'activité  des  moines  mendiants  venus 
de  Chester  pour  prêcher  au  Pays  de  Galles  publiquement 
contre  les  prestresses  et  pour  convertir  les  poètes  erotiques 
provoque  les  protestations  indignées  de  Dafydd  ap  Gwilym  2 
et  de  Iolo  Goch  5.  Le  mariage  du  moine  défroqué  Luther, 
en  1525,  avec  une  religieuse  apostate,  déchaîne  une  véri- 
table guerre  de  pamphlets  sur  la  question  du  célibat,  qui 
coïncide  avec  la  recrudescence  de  la  querelle  des  femmes  en 
France.  Les  pièces  anglaises  citées  déjà  plusieurs  fois  suivent 
de  près  la  promulgation  de  ['Acte  to  take  awaye  ail  posityve 
against  marriage  of  priests  (1548) ',  tandis  que  les  rap- 
ports entre  ces  mesures  et  la  controverse  sur  la  femme  et  sur 
le  mariage  au  Pays  de  Galles  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvic  siècle  sont  incontestables. 

Dans  les  pays  celtiques  la  société  connaissait  en  effet  de 
longue  date  la  morwyn  offeiriad,  la  manaches >,  la  ben  an  tsa- 

1.  De  conjuge   non  ducenda;  De  concubinis  sacerdotum  ;  Consultatio  sacer- 
\dohnn  ;  De  convoeatione  sacerdotum  (The  Lai  in  poems  attributed  lo    Wàller 

p.  p.  Thomas  Wright,  p.  77,  171,  174,  180). 

2.  Barddoniaetb,    LXIV,  CIII,  CXLIX,  CCXVII,  CCXXIV. 

3.  Iolo  Goch  ac  eraill,  XXV,    XXVI. 

4.  Il  convient  d'ajouter  que  les  avènements  de  Jane  Grev,  de  Marie 
Tudor,  d'Elisabeth  et  surtout  de  Marie  Stuart  ont  puissamment  contribué 
à  soulever  ces  débats  sur  la  valeur  morale  des  femmes.  Knox  lance  dès 
1 5  5<S  ses  écrits  Against  the  monstrons  régiment  of  women,  Leslie  réppnd 
par  A  t  réalise  sheiuing  t bat  the  regimente  ofwomen  ys  con foi  niable  to  the  Lu-weoJ 
God  and  nature  ('1369;,  traduit  sous  le  titre  De  illuslrium  fœminarum  in 
i-epublica   administrai/du  ac  ferendis  legihus  authoritate,  libellas  (1580). 

5.  Soniou  Hrei^-Isel,  p.  p.  Luzel,  I,  274,  278. 
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gairi  '.  et  il  ressort  des  diatribes  de  Giraldus  Cambrensis2  que 
notamment  au  diocèse  de  Saint-David,  déjà  illustré  par  les 
savants  descendants  de  l'évêque  Sulien  ">,  les  presbyteri  uxorati 
ont  été  bien  nombreux.  Hywel  Dda  déjà  s'était  vu  obligé  de 

r  le  droit  de  succession  des  (ils  de  clercs  engendrés  res- 
pectivement avant  et  après  l'ordination  de  leurs  pères4,  et  l'on 
trouve  peut-être  la  plus  fidèle  expression  de  la  résignation 
galloise  à  un  abus  si  invétéré  dans  la  sentence  qui    compte 

rai  gwreigâwc  parmi  ies  treize  maux  qui  corrompent  le 
monde  et  auxquels  il  n'existe  pas  de  remède  ».  Il  semble 
d'ailleurs  qu'en  général  l'opinion  publique  ne  s'émouvait  pas 
excessivement  de  ces  anomalies.  Sans  cela  on  aurait  de  la 
peine  à  s'expliquer  la  candeur  dont  parfois  les  ecclésiastiques 
gallois  eux-mêmes  ont  raconté  par  ie  menu  des  aventures  qui 
à  tout  prendre  n'étaient  rien  moins  qu'édifiantes. 

On  se  souviendra  du.  genre  de  la  pastourelle,  si  répandu 
dans  toute  la  poésie  occidentale,  dont  une  rencontre  avec  une 
«  vilaine  »  charmante,  bien  que  souvent  un  peu  revêche,  fait 
le  sujet  invariable.  Pour  ce  qui  est  au  contraire  de  la  condi- 
tion de  son  interlocuteur  et  agresseur,  il  y  a  moins  d'unifor- 
mité dans  les  différentes  littératures.  Dans  les  spécimens  pro- 
vençaux, français  et  allemands,  le  poète  qui  s'amuse  à  s'étendre 
sur  une  expérience  toujours  peu  honorable  et  parfois  parfai- 
tement ridicule,  se  présente  presque  toujours  comme  un 
chevalier,  dans  les  pièces  latines  il  s'agit  de  jeunes  clercs,  dont 
la  place  dans  la  hiérarchie  est  difficile  à  préciser,  mais  la  litté- 
rature galloise  nous  offre  une  poésie  au  moins  dont  le  triste 
héros  s'est  dépeint  clairement  sous  les  traits  d'un  prêtre 
ordonné.  C'est  le  cywydd  attribué  —  probablement  à  tort  — 
à  Dafydd  ap   Gwilym  6,   dans  laquelle  la  donzelle,   choquée 

i.    Anecdota  front    Irish  tnss.,  III,  9. 

2.  Opéra  (Roll's  séries)   I.  27:  III,  128-129,  362-363. 

3.  J.    E.  LloyJ,  A  history  of  Wales,  p.  21s.  459-461. 

4.  Kd.  Wade  Evans,  p.  128. 

5.  Ancient  laws,  p.  p.  Aneirin  Owen,  p.  564;  Cardiffms.  3.1b;.  226 
(Rep.  II,  roi).  Cf.  Walter,  Das  aile  Wales,  p.  244-246.  Le  ms.  Mostvn 
132.  fol.  45,  contient  un  traité  De  vota  [sic]  et  celibatu  clericorum  {Rep. 
I.  98). 

p.   Barddoniaeth  CLIV.  M.  Ifor  Williams,  qui  voit  dans  l'apostrophe  heu 
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en  apparence  par  les  libelles  peu  convenables  que  Le  poète, 
un  prélat,  s'est  permises  avec  elle  lors  de  la  messe,  défie  le 
vieillard  épris  et  en  même  temps  terriblement  peureux  d'exé- 
cuter ses  desseins  !  Cette  pièce  étrange  appartient  certaine- 
ment encore  au  moyen  âge  ;  le  sujet  sera  repris  pourtant 
dans  un  esprit  très  différent  à  la  fin  du  xvie  siècle  par  un 
.  qui  avait  sans  doute  embrassé  la  Réforme,  Huw  Llên  '. 
Ces  doctrines  nouvelles,  il  les  expose  avec  une  désinvolture 
vraiment  surprenante,  tandis  qu'il  a  eu  la  fantaisie  singulière 
de  prêter  le  point  de  vue  catholique  à  la  donzelle,  qui  a  sans 
peine  raison  de  ses  opinions  avancées  2  !  Malheureusement 
ce  Cywydd  a  J11  rhwng  7  offeiriad  ar  llcmces,  dans  le  seul 
manuscrit  qui  m'en  soit  connu  5,  abonde  en  expressions 
plutôt  familières  et  en  passages  obscurs,  et  c'est  pour  cela  que 
je  me  résigne  à  n'en  publier  ici  que  les  extraits  dont  le  sens 
du  moins  est  clair. 

Dans  les  premiers  vers  le   prêtre  joyeux  salue  la  jeune  fille 
force  compliments  et  la  sollicite    à  venir  causer   avec  lui 
dans  la  frênaie  (1-8),  mais  la  belle  se  méfie  de  ses  intentions 
et  lui  signifie  que  s'il  a  quelque  chose  d'urgent  à  lui  communi- 
quer, il  n'a  qu'à  lui  expliquer  ses  désirs  à  une  petite  distance 

Glement  (vs.  9,  31)  une  allusion  injurieuse  à  l'antipape  Clément  VI, 
attribue  ce  cywydd  à  Dafydd  sur  la  foi  des  mss.  Llanstephan  6  et  Musée 
Britann.  53  {Transactions  Cymmr.,  1913-1914,  p.  124,  147).  J'observe 
toutefois  que  dans  deux  autres  mss.,  postérieurs,  il  est  vrai,  Peniarth  112 
et  Cardiff  7  (Rep.  I,  677;  II,  125),  le  poème  est  signé  Syr  Clément, 
ce  qui  semble  plus  probable,  d'autant  plus  que  les  mss.  Cardiff  27 
et  Musée  Britann.  48  (Rep.  II,  '  229,  1113)  contiennent  une  poésie 
d'un    Syr    W[ilia]m    Clément   sur   le    fameux    Rhys   ap  Thomas    (1449- 

1)25)- 

1.  On  connaît  du  moins  de  lui  un  cywydd  pour  souhaiter  la  bienvenue 
àl'évèque  (anglican)  de  Bangor,  Henry  Rowlands,  à  son  retour  de  Londres 
(Llanstephan  125,  Rep.  11,  658),  et  une  avidl  foliaiit  sur  le  même  prélat 
(Mostyn  145,  Rep.    I,i6i). 

2.  Ce  pourrait  être  un  souvenir  des  pastourelles  médiévales,  dans  les- 
quelles la  rustica  puella  professe  des  principes  de  saine  morale  bourgeoise, 
un  peu  philistine  aux  veux  du   poète. 

3.  Ms.  Llanstephan  122,  fol.  49  seq.  (Rep.  II,  610J.  Depuis  j'ai 
noté  qu'on  le  trouve  également  dans  le  ms.  Merthvr  Tydfil,  fol.  314  seq. 
(Rep.   IL    384). 
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et  aussi  brièvement  que  possible  (9-14)-  Ce  dernier  avis,  le 
galant,  qui  compare  sa  condition  a  celle  d'un  anachorète', 
le  suit  littéralement  et  on  ne  peut  plus  cavalièrement  par  une 
des  métaphores  obscènes  si  fréquentes  dans  cette  sorte  de 
poésie  (15-20).  Il  s'est  trompé  pourtant  :  vivement  offensée, 
Gwen  traite  son  recteur  de  goujat,  de  fou  hideux  et  d'imbé- 
cîle  —  il  est  significatif  que  dans  son  emportement  des  termes 
d'injure  anglais  lui  montent  spontanément  aux  lèvres  !  —  et 
lui  donne  à  entendre  que  son  père  est  fortement  opposé  à 
donner  sa  fille  comme  concubine  à  qui  que  ce  soit.  Car  c'est 
sans  doute  l'intention  de  son  interlocuteur  ;  que  peut- 
on  attendre  d'un  prêtre  comme  lui  si  ce  n'est  tromperies, 
flatteries  (?)  et  désaveux  après? 

[fol.  49]  21     Ffei  !  o  lowt  !  hyll  ffol  wyt  ti. 

Duldal  un  feddwl  fyddi  ! 
Mae  'nhad  yn  dwyn  gwrthwyneb 
Roi  terch  yn  ordderch  i  neb. 
25     Beth  a  geir  gan  offeiriad 

Ond  twyllo,  gweno  (?)  a  gwad  ? 

Il  va  sans  dire  que  le  Don  Juan  se  montre  fâcheusement 
impressionné  et  parce  mot  choquant  et  par  cette  insinuation. 
La  séduire  ?  Le  strapirant  vertueux  n'y  pense  pas  ;  il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  l'épouser  et  dépeint  éloquemment 
la  vie  attrayante  qui  L'attend  avec  lui  :  plu?  de  pénitence,  des 
robes  de  batiste  élégantes,  une  maison  qui  ne  manque  d'aucun 
confort,  avec  une  servante  pour  lui  faire  passer  agréablement 
le  temps.  Cette  existence  sans  peine  ne  vaudrait-elle  pas  mieux 
que  le  célibat? 

[foi.   50)  Nid  rhaid  yt,  Gwen  haelwen  haf, 

Mo  'th  bryder,  mi  'th  briodaf  ! 
Di  gai,  Y  fun  fflawn  (?)  iniawn  fyth, 
30     Dv  fyd  yn  ddibenyd  byth, 

A  tnyndyn  rhwydd  drwy  'r  flwyddyn, 

1.  /;-  uv'  fel  maedivy,  'y  mun  (16).  Cf.  Dafydd  ap  Gwilym  Gorau  inA 
fyned  fui  pwr  Yn  feuduy,  suyddanfadiur(éd.  Ifor  Willams,  XV.  27-38).  Cf. 
aussi  une  notice  de  M.  Gwynn  Jones  sur  un  suis  analogue  du  mot  ennid 
dans  un  poème  de  Phylip  Brydydd  (Transactions  Hou.  Soc.  Cyminr.,  n)\^- 
1914,  p.  2cji.,  n.    1). 
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Vr  ewig,  raewn  camrig  gwyn, 
A  rtbb  pethdifeth  i'th  dy, 
A'tli  forwyn  i'th  ddifyry. 
ii     Gwcll  hyn,  heb  boen  (?),  cm  groewwen, 
Na  bod  vn  dwyn  gwedd'dod,  Gwen  ! 

Jusqu'ici  Gwen  n'a  été  affectée  que  personnellement  par  les 
propos  lestes  du  galant.  Ce  qu'elle  vient  d'entendre  est  encore 
plus  grave  ;  cet  insensé  ne  s'attaque-t-il  pas  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  !  Aussitôt,  avec  une  conviction  à  faire  l'admira- 
tion du  moraliste  le  plus  orthodoxe,  elle  se  prend  à  lui  donner 
une  verte  semonce.  Aurait-il  oublié  qu'il  a  déjà  une  épouse 
radieuse,  l'Église  ?  Puisqu'il  a  reçu  la  prêtrise  et  que  cette 
vierge  embaumée  ne  l'a  pas  répudié,  il  ne  lui  appartient  pasde 
rompre  avec  elle  ! 

41     Dy  wraig,  Ssyr  Huw,  loewliw  lwvs, 
Wyry'  aroglwen,  yw'r  Eglwys  ! 
Gan  ddarfod  i[tt]  'ffeiriodi, 
Na  thor  â  hon   —  ni  thyr  ni. 

Loin  de  se  déclarer  vaincu,  Sire  Huw  produit  après  ce 
déplacement  inattendu  de  la  lutte  sur  le  terrain  théologique 
un  argument  remarquable,  qui  le  classe  cette  fois  nettement 
parmi  les  descendants  de  Jovinien.  C'est  cet  hérésiarque  en 
erîet  qui  dans  son  désir  effréné  de  rabaisser  la  gloire  de  la 
virginité  s'était  autorisé  des  nombreux  exemples  de  prophètes 
et  de  prêtres  mariés  mentionnés  dans  la  Bible.  Saint  Jérôme 
avait  cru  ne  pas  pouvoir  se  dispenser  de  réfuter  amplement  ses 
opinions  dangereuses  '  et  c'est  ce  qui  leur  avait  valu  probable- 
ment leur  notoriété  durable.  On  sait  que  les  Goliards  anglais, 
révoltés  des  décrets  du  concile  de  Latran,  n'avaient  cessé  de 
s'en  référer  également  à  ces  précédents,  et  notamment  au 
mariage  de  Zacharie,  tout  en  passant  sous  silence  la  circon- 
stance que  ce  prêtre  mentionné  dans  le  Nouveau  Testament 

1.  Venit  ad  Evangelium,  et  proponit  nobis  Z  ne  ha  ri  uni  et  Elisabeth,  Petrum 
et  socrum  ejus,  et  consueta  vecordia  non  intellegit  istos  quoque  inter  eos,  qui 
legi  servieriut,  détinsse  numerari.  Neque  euim  Evangelium  ante  crucem 
Christi  est,  quod  passioue  et  sanguine  ipsius  dedieatur  (Patrol.  Lut...  XXXIII, 
2)6). 
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s'était  marié  avant  l'Evangile,  et  j'ai  indiqué  ailleurs  que  cet 
argument  assez  sophistique  a  été  invoqué  encore  par  Iolo 
Goch1.  Sire  Huw  ne  fait  pas  autrement  :  comme  eux  il  se 
fonde  sur  la  «loi  mosaïque  relative  aux  passions2»,  qui 
accorde  à  lui,  le  prêtre,  le  doux  privilège  de  pouvoir  épouser 
une  jolie  fille  pour  être  dorloté  jusqu'au  tombeau  : 

45     Ym  vu  rliodd  gwy]  mae  n  rhydd,  Gwen, 

Wrth  gyfraith  nwyfwaith  Moesen, 

Hriodi  bun  ber  wiwdeg, 

Ryw  forwyn  dal  eurfron  deg, 

I  gael  hyd  fedd  Pymg'leddv, 
50     F'enaid,  fun  ganaid  fwyn  gv. 

Si  le  galant  avait  cru  l'impressionner  par  ce  raisonnement, 
il  se  voit  vite  désillusionné.  Gwen  n'applaudit  nullement  à  des 
idées  si  contraires  à  toutes  ses  convictions,  elle  refuse  carré- 
ment de  prendre  un  aveugle  pour  guide  comme  dans  le 
proverbe  connu  (51-60),  et  ces  derniers  propos  lui  attirent 
un  réquisitoire  foudroyant  contre  le  clergé  contemporain, 
qui  au  lieu  de  donner  au  peuple  ignorant  un  exemple  radieux 
de  piété,  lui  offusque  traîtreusement  l'esprit  pour  le  tromper, 
et  dés  l'aube  du  jour  ne  pense  à  autre  chose  qu'à  attirer  une 
jolie  femme  au  fond  d'une  vallée.  Quant  à  son  interlocuteur 
dissimulé,  il  le  sait  aussi  bien  que  tout  autre,  mais  il  n'est  pas 
moins  porté  à  l'amour  pour  cela  et  sa  conduite  n'est  pas 
plus  pure  que  celle  du  plus  corrompu  de  ses  frères  : 

[fol.  51]  61     Pwy  heddiw  aeth  waeth  vn  wyr  [/  :  anwvr  ?]. 

Ner  a  gloewsant,  na'r  eglwyswyr? 
Lie  dylen'  fod  cyfluod  (r)cocth 
O  "lcini  i  i'r  bobl  anoeth, 
65     Hwynthwy  yw  —  Crist  !  trist  jrw  'r  tro  !  — 
Y  towyllwcho'i  twyllo. 
llwv  a  ddylen'  addoii 
l)uw  nef  er  sianipl  da  i  ni, 
Xid  troi'r  merched  trwy  mawrchwant 

1.  Dafydd  abCwilym,  p.  2^7-238. 

2.  Moyses  scribitnr  babttisse  uxorem  (Saint  lérome.  Pntrol.  Lot..  XXXIII, 
251). 

j.  (goleuni). 
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70     At  i  liais  mew[n   palfais  nant, 

N'a  mçddyliaw  'n  aftaweu 

V  mrig  ywawr  am  wraig  wen  !  ' 

Dithav,  berchen  dwy  iaith  ddwbl, 

Er  gwybod  hyn  yn  wirgwbl, 
7;     Nid  liai  dy  fryd,  cyngyd  call, 

I  garv  oag  yw  arall, 

Na  difeiach  dy  fowyd 

Yna  oa'r  gwaetha1  i  gyd. 

Sur  ce  point  le  galant  désabusé  et  la  vilaine  en  colère  se  disent 
adieu.  Il  n'est  pas    clair  qui    prononce  l'épilogue  ;   on    dirait 
pourtant    que    l'ecclésiastique    amoureux   a    tait    son     profit 
.e  rude  réprimande  et  résisté  depuis  à  la  tentation  : 

Tvbiais  yt  gael  atebion  ; 
80     Bellach  tyn  yn  iach  tau  on  ! 
Dala  dy  ffordd  adolwyn 
I  dre  a  dilin  dy  drwyn  ! 
Xi  ffriodai  'ffeiriedyn 
Yn  enw  Duw  yn  anad  [d vn  ]. 

Dans  cette  chanson  attribuée  à  Huw  Llên  les  anciennes 
accusations  contre  les  prêtres  oublieux  de  leur  vœu  de  chas- 
teté ont  donc  été  formulées  d'une  façon  étrangement  déplacée. 
La  confusion  que  la  Réforme  anglicane,  imposée  de  force  au 
peuple  gallois  apathique  et  complètement  désorienté,  avait 
jeté  dans  les  esprits  les  plus  pondérés,  se  manifeste  d'une 
manière  encore  plus  frappante  dans  un  curieux  dialogue  dont 
on  doit  la  conservation  à  un  auteur  autrement  important,  au 
célèbre  grammairien  Siôn  Dafydd  Rhvs,  qui  dépasse  le  but  et 
professe  une  autre  hétérodoxie.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  ne 
fait  que  continuer  une  tradition  littéraire  qui  plonge  ses 
racines  bien  avant  dans  le  moyen  âge.  On  comprend  en  effet 
que  les  mesures  sévères  prises  de  temps  en  temps  par  les 
papes  contre  les  presbyteri  uxorati  vel  formeatores ,  et  notam- 
ment la  défense  aux  fidèles  d'assister  aux  messes  célébrées  par 
eux,  non  ut  sacramentel  per  talcs  cxbibila  nul  la  sinl  vel  indigna, 
m 

1.  De  même  dans  un  interlude  qui  pourrait  appartenir  àla  même  époque  : 
r]an  mor  fydol   A  chwyclnui,   y   gwyr    ysbrydol   ?...  0 
ïhwatit ,  modd pryd  gtuedd,  Yn  piriodi  rhianedd  ?  (Peniarth  56.  Rep.  I,  12K). 
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sed  m  peccandi  licentiam  caeteris  auferreni  et  taies  ad  dignapœnâ 

tentiae  lamenta  revocareni  '  ont  constamment  été  mal  inter- 
prétées, en  dépit  des  réfutations  de  ces  erreurs  par  de  grands 
docteurs  comme  Gerson  et  par  de  simples  fabulistes-.  Les 
paroissiens,  vivement  irrités  contre  les  «  prestresses  »  décriées 
qui  leur  feraient  ■<  perdre  la  messe  »,  les  relèguent  au  fond  des 
églises';  les  goliards4,  troubadours  de  la  décadence5  et  héré- 
tiques''1 se  scandalisent  plus  ou  moins  sincèrement  des  messes 
célébrées  par  ces  prêtres  libertins,  et  enfin  William  de  Wading- 
ton,  auteur  d'un  Manuel  des  péehiér  anglo-normand  du 
xme  siècle,  avec  son  traducteur  anglais  Robert  Mannyng  de 
Brunne  (1303),  déclarent  ces  messes  nulles  et  sans  valeur  et 
produisent  pour  condamner  les  malheureuses  prestresses  un 
argument  assez   inquiétant  : 

Car  prestrece  pèche  sanz  faille 
En  tuz  ceus  qe  sunt  en  ciel 
E  ceus  qe  sunt  en  vie  mortel 
E  tuz  ceus  qe  sunt  mort  ; 
Oie  oiez  cum  eoie  ad  tort. 
Car  le  oiste  qe  le  prestre  ad   sacre 
En  tiers  sur  l'auter  est  depesce. 
Le  un  ofre  le  prestre  pur  les  vifs. 
L'autre  pur  ceus  qe  sunt  en  parais, 
La  tierce  par  ceus  en  purgatoire, 
Qe  Deu  de  euz  eit  mémoire  ; 
Mult  fet  certes  grant  surfet 
Qe  dignement  nel  ad  offert  ; 
Prestresse  disturbe  la  dignete 
De  prestre  od  l<i  ad  pèche?. 

1.  Chronicon  Balduini  Ninoviensis,  p.  p.  De  Smett,  Corpus  Chronicorun 
Flandrien-,  II,  686.  Cf.  Ibid.,  I,  652  ;  II,  689,  690,  705. 

2.  Par  exemple  Gesta  Ronianorum,  Xll(De  luxuria,  éd.  Oesterley,  p.  289). 

3.  Voir  la  Jument  au  diable,  vs.   169-174  (Romania,  XII,  223). 

4.  Carmitia  Burana,  LXIV,  2,  3  ;  Latin  poetns  altribiitcJ  to  Waller  MapeA 
p.  p.  Wright,  p.  49.  Cf.  Giraldus  Cambrensis,  Opéra  (Roll's  séries),  III, 
362-363. 

5.  Guilhem  Figueira,  dans  Raynouard,  Choix  de  poésies  originales  des 
troubadours,  IV,  308.  * 

6.  Anecdotes  historiques  d'Etienne  de  Bourbon,  p.  p.  A.  Lecoy  de  la 
Marche  (Paris,  1877),  p.  264,    304-305. 

7.  Robert  of  Brunne's  Handlyng    Synne  with  William  of  Wadington's 
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C'est  ce  même  raisonnement    hétérodoxe  qui  est  allégé,  non 

sans  forcer  la  note,  dans  le  curieux  débat  des  patres  '  gallois 
sur  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  est  le  plus  perni- 
cieux, le  diable  ou  la  prestresse,  dont  on  trouve  un  fragment 
dans  le  ms.  de  Rhys,  Llanstephan  55  2  : 

[fol.  226]  Y.MRYSSOX  Y  BUGELYDH  I  WYBOD  PWY  WAETHABH,  \l 
CYTHRAVL    AI    MÛRWVN    OPHERIAD. 

Dywaid  im,  bhy  rarawd,  pwy  waethabh  dybygv  di,  ai  y  diawl,  ai 
morwvn  opheiriad  ? 

Mi  a'i  dvwedabh  iti  o  herwydh  a  glywais  i  gan  d[h]oethion  o'r  blacn  : 
mae  gwaeth  yw'r  diawl. 

Praw  di  hynny  trwv  dhyalh  a  synwyr  ! 

Mi  a'i  probhabh  i.  Cans  Lwcipher,  yr  aghel  cyntabh  a  bechawdh,  a 
wnaethpwyd  yn  deccabh  aghel  yn  y  nebh,  i'r  hwn  y  rhoesbwyd  idhaw 
bhwy  o  wvbodau  nog  i  neb  a  hebhyd  mwy  nog  i  bu  yn  y  nebh,  ag  am 
hynny  lhe  pechawdh  ebh  yn  erbyn  ei  greawdyr  Duw,  gwaeth  yw  ebh  no 
neb. 

Mi  a  brobhabh  mae  gwaeth  yw  morwyn  opheiriad  nog  ebho.  Cans  ni 
wydhiad  y  cythraul,  pan  bechawdh,  bhod  yn  waeth  hynny  no  chynt,  cans 
ni  welsai  ebh  golhi  neb,  nai  y  gervdhu  o'r  blaen,  a  morwyn  opheiriad  a 
glvwasvn  bhvnych  bharnu  y  diawl  i  uphern  yn  dragwdhol  5  am  ei  bechod, 
a  bod  Ebha  wedy  ei  barnu  i  uphern  o  achos  phrwyth  y  preun  gwardh- 
edig,  bedair  mil  o  bhlynydhoedh  a  mwy,  ag  bhelhy  am  [fol.  227^  y 
rhybydh  a  gabhas  hi,  gwaeth  yw  hi  no'r  diawl  ag   nog  Ebha. 

Mi  a  brobhabh  mae  gwaeth  yw  'r  diawl  no  hi.  Cans  ebh  a  bechawdh  o'i 
dhr\gioni  e  hun,  a  morwyn  opheiriad  a  bechawdh  o  annog  y  diawl  ag  o 
dwylh  a  gweniaith  yr  opheiriad,  ag  am  hynny  gwaeth  yw  y  diawl  no  hi. 

Mi  a  brobhabh  mae  gwaeth  yw  hi  no'r  diawl.  Cans  pan  bechoedh  y  diawl 
ni  waethoedh  ar  neb  ond  ar  v  sawl  a  gyfsynniawdh  ag  ebh,  ag  y  mae  hi  yn 
gwaethu  ar  v  sawl  ysydh  yn  y  nebh. 

Manuel  des  Pecbie-,  p.  p.  Furnivall,  p.  247-248.  Cf.  Histoire  littéraire  delà 
France,  XXVIII,    191. 

1.  Il  s'agit  assurément  de  patres  et  non  pas  de  pasteurs.  Les  poèmes  du 
disciple  d'Wmber  et  de  Kynwal  ont  montré  déjà  avec  quelle  verve  ces 
questions  ont  été  débattues  aux  pâturages  gallois. 

2.  Report,  II,  552.  J'ai  pu  profiter  des  observations  judicieuses  de  M.  Evan 
D.  Jones,  qui  a  eu  la  bienveillance  de  collationner  ma  transcription  sur  le 
manuscrit. 

Il  ne  sera  pas  inutile  probablement  d'indiquer  que  dans  l'orthographe 
intéressante  de  Rhys  /'/.',  dh,  gh,  Ih,  ph,  correspondent  aux  graphies  mo- 
dernes /,  dd,  ng,  II,  Jf. 

3.  (dfd)ragywyddol). 
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Prawbh  di  hynny  yn  amlwg  ag  yn  dhiwalhus  ! 

Mi  a'i  probhabhyn  hawdh,  ag  nid  gorcliest.  Cans  y  mae  liiyn  gwaethu 
ar  vr  opheiriad  ysydh  anhailwgh  i  wedhiaw  dros  yr  enaidiau  ysydh  yn  y 

purdan,  agam  hynny  mae  ni  yn  gwaethu  ar  y  sawl  ysydh  yn  y  ncbh. 
Cans  pa  bhwyabh  a  dhel  vno,  mwyabh  olh  y  bhydh  y  lhawenydh,  cans 
ni  bydh  cwbl  lawenydh  yn  v  ncbh  hvd  pan  dharpho  cwplau  y  rhibhedi  a 
ossodcs  Duw  o'r  cyntabh.  A  hebhyd  mac  hi  yn  gwaethu  ar  y  sawl  ysydh 
vu  v  purdan,  cans  hwvrach[fol.  228]  yw  idhynt  gapliel  eu  rhydhau,  achos 
bod  y  gwedliiwr  yn  anhailwgh  ag  yn  annedhbhol  i  wedhio  drostvnt.  A 
hebhyd  y  mac  hi  yn  abhlonydhu  ar  bawb  ag  ysydh  yn  uphern,  cans  pa 
bhwyabh  a  cl  vno,  mwyabh  olh  bhvdh  y  poenau,  a  plia  waethabh  bho  yr 
opheiriad,  amlabh  ydh  ant  yno.  Cans  o  phecha'r  ophairiad,  ebh  a  bair 
i'r  bobol  eraill  bechu,  megis  pa  waethabh  bho'r  bigail,  mwyabh  a  golhiro'r 
debhaid.  Ac  bhelhy  gwybydh  diy  gwna  y  diawl  lawer  o  rhwvstrobhain  er 
vna  yn  gvmaint  a  hyhi. 

A  hynny  mi  a'i  prbbhabh  na  dhycKon  y  diawl  abjhjlessu  ar  neb  ond 
amo  y  hun,  a  hi  amgwairia  '  ag  amhoywa,  ac  a  waa  lhawer  o  dhryg- 
ioni,  megis  v  dywaid  Selybh  Dhoeth  am  v  wraig  a  gybharbhu  ag 
ebh  mewn  adhurn  puttainaidh  2,  a  thrwy  weniaith  a  hud  y  dwylhawdd 
ebh  i  waitliredu  a  hi.  Ag  bhelhy  y  twylha  morwvn  opheiriad  yntebh, 
's  gad  i  baidio  pé's  caissiai.  Ag  am  hyny  gwaeth  yw  hi  no'r 
diawl. 

Mi  a  brobha'  mae  gwaeth  yw'r  diawl  no  hi.  Cans  pa  [toi.  229]  bhwy- 
abh y  gwnel  dyn  ci  'wyllys  ebh.  gwaetliabh  v  gwna  vntebh  dros  hynny. 
A  m  jrwvn  opheiriad  o  chaiph  hi  y  gwssanaeth  ysydh  gariadus  genti,  hi  a 
bydh  moessawl  a  gwasanaethgar  a  Uawen.  Ag  am  hynny  gwaeth  yw  y 
diawl  no   hi. 

Mi  brobhabh  mae  gwaeth  yw  hi  no'r  diawl.  Cans  y  diawl  a  dwylha 
dyn  heb  wybod  idhaw  yn  Ihedradaidh,  a  hithav  a  dwylha  yr  ephairiad  [5/Vj 
y  ghwydh  ei  lygaid  ag  a'i  traissai.  Ag  am  hynny,  megis  v  mae  gwaeth 
trais  no  Uedrad,  gwaeth  yw  hithebh  no'r  diawl. 

Mi  a  brobhabh  mae  gwaeth  yw'r  diawl  no  hi.  Cans  ebh  a  bedijwdh  er 
dechrav'r  byd,  ag  ni  orphwys  hvd  dydh  brawd.  Ag  bhelhy  am  nadevbhoed 
hi  ag  ebho  ar  y  drvgioni,  gwaeth  yw  ebh  no  hi. 

Minav  a  brobhabh  mac  gwaeth  yw  hi.  Cans  ebh  a  dhisgin  i  dhvn  diwg 
wnaethur  mwy  o  dhrygioni  mewn  un  awrnog  a  wnel  dvn  drwgaralh  mewn 
can  mlynedh  ag  a  m... 

«  Dis-moi,  mon  frere,  lequel  des  deux  te  semble  pire,  le  diable  ou  bien  la 
prestresse  ? 

Je  te  le  dirai  d'après  ce  que  j'ai  appris  des  sages  jadis  :  le  diable  est 
pire. 

Démontre-moi  cela  d'une  façon   intelligible  et  sensée  ! 

1.  (anghyweirio). 

2.  Proverbes,  Vil,  10? 
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Je  vais  le  prouver.  C'est  que  Lucifer,  l'ange  qui  a  péché  le  premier  et 
qui  avait  été  créé  comme  le  plus  beau  des  anges  du  ciel,  avait  été  doué  de 
connaissances  supérieures  a  celles  de  nul  autre  et  des  habitants  du  ciel 
mêmes,  et  pour  cela  du  fait  qu'il  pécha  contre  Dieu  son  créateur,  il  est 
pire  que  nul  autre. 

Moi  je  vais  prouver  que  la  prestresse  est  pire  que  lui.  C'est  que  le 
diable  quand  il  pécha  ignorait  que  c'était  se  dépraver,  puisqu'il  n'avait  vu  ni  la 
perdition  ni  la  désapprobation  de  personne  auparavant,  tandis  que  la  pres- 
avait  appris  mainte  fois  que  le  diable  avait  été  damné  à  jamais  à 
cause  de  son  péché  et  qu'Eve  avait  été  condamnée  à  quatre  mille  années 
et  plus  d'enfer  pour  [avoir  mangéj  du  fruit  de  l'arbre  défendu.  Aussi,  à 
cause  de  l'avertissement  qu'elle  avait  reçu,  est-elle  pire  que  le  diable  et  qu'Eve. 

Moi  je  vais  prouver  que  le  diable  est  pire  qu'elle.  C'est  qu'il  a  péché  pat- 
suite  de  sa  propre  méchanceté,  tandis  que  la  prestresse  a  péché  par  les  ten- 
tations du  diable,  et  les  tromperies  et  les  flatteries  du  prêtre.  Aussi  le  diable 
est-il   pire  qu'elle. 

Moi  je  vais  prouver  qu'elle  est  pire  que  le  diable.  C'est  que  le  diable 
en  péchant  ne  fit  tort  qu'aux  siens,  tandis  qu'elle  fait  encore  tort  à  ceux  qui 
sont  au  ciel. 

Démontre  cela  d'une  façon  claire  et  inattaquable  ! 

Je  vais  le  prouver  aisément,  et  ce  ne  sera  pas  un  tour  de  force  !  C'est 
qu'elle  corrompt  le  prêtre  au  point  qu'il  devient  indigne  de  prier  pour  les 
âmes  qui  sont  au  purgatoire  et  ainsi  elle  fait  tort  à  ceux  qui  sont  au  ciel, 
car  plus  il  y  en  a  qui  viennent  là,  plus  il  y  aura  d'allégresse,  attendu  que  la 
joie  au  ciel  ne  sera  pas  parfaite  tant  que  le  nombre  de  ceux  que  Dieu  y  a 
admis  dés  le  commencement  ne  sera  pas  complet.  Et  puis  elle  fait  tort  à 
ceux  qui  sont  au  purgatoire,  car  ceux-ci  auront  à  attendre  plus  longtemps 
avant  d'être  délivrés,  puisque  celui  qui  les  recommande  à  Dieu  dans  ses 
prières  en  est  indigne  et  n'a  pas  qualité  de  prier  pour  eux.  Encore  fait-elle 
tort  à  tous  ceux  qui  sont  en  enfer,  attendu  que  plus  il  y  en  a  qui  entrent 
là,  plus  ils  auront  de  supplices  à  souffrir,  tandis  que  plus  le  prêtre  est  vicieux, 
plus  il  y  en  aura  qui  descendent  là-bas.  Car  si  le  prêtre  pêche,  il  lait  pécher 
les  autres,  de  même  que  plus  le  pasteur  est  mauvais,  plus  il  y  aura  d'a- 
gneaux qui  se  perdent.  Ainsi  comprendras-tu  que  le  diable  suscite  beau- 
coup d'obstacles  [à  notre  salutj,  quoiqu'il  n'en  suscite  pas  autant  qu'elle. 

Et  moi  je  vais  démontrer  ceci  :  c'est  que  le  diable  ne  peut  faire  tort  à 
nul  autre  qu'à  lui  seul,  tandis  qu'elle  égare  et  attriste  et  fait  toutes  sortes  de 
malices,  comme  dit  Salomon  le  Sage  en  parlant  de  la  femme  qui  l'avait 
rencontré  attifée  comme  une  prostituée,  et  l'avait  séduit  par  ses  flatteries 
et  par  ses  enchantements  à  avoir  affaire  à  elle.  C'est  ainsi  que  la  pres- 
tresse séduit  le  prêtre,  qui  ensuite  ne  réussit  plus  à  en  finir  avec  elle, 
même  s'il  l'essaie.  Voilà  pourquoi  elle  est  pire  que  le  diable. 

Moi  je  vais  prouver  que  le  diable  est  pire  qu'elle.  Car  plus  l'homme 
exécute  les  volontés  de  celui-ci,  plus  il  fait  de  mal,  tandis  que  la  prestresse, 
si  elle  trouve  le  service  qui  soit  à  son  gré,  est  modeste  et  serviable  et 
enjouée.  Aussi  le  diable  est-il  pire   qu'elle. 
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Moi  je  vais  prouver  qu'elle  est  pire  que  le  diable.  C'est  que  le  diable 
trompe  l'homme  furtivement  sans  qu'il  le  sache,  tandis  qu'elle  trompe  le 
prêtre  publiquement  et  lui  lait  violence.  Or,  comme  violence  est  pire  que 
cafchoterie,  elle  est  pire  que  le  diable. 

Moi  je  vais  prouver  que  le  diable  est  pire  qu'elle.  C'est  qu'il  a  péché 
depuis  le  commencement  du  monde  et  qu'il  ne  cessera  de  pécher  jusqu'au 
jour  du  jugement.  Aussi,  comme  elle  n'est  pas  aussi  vieille  dans  le  péché 
que  lui,  est-il  pire  qu'elle. 

Moi  je  vais  prouver  qu'elle  est  pire.  C'est  que  lui  inspire  l'homme  méchant 
à  taire  plus  de  mal  en  une  heure  qu'un  autre  homme  vicieux  n'en  ferait 
en  cent  années  et  à  cause  de  cela...  > 

11  nie  semble  assuré  que  ce  débat  n'est  pas  l'œuvre  de  Siôn 
Dafydd  Rhvs.  Certes,  grâce  au  succès  de  Sanriazar,  Monre- 
mayôr,  le  Tasse>,  Gu.irini  et  Sidney,  le  cadre  pastoral  avait 
repris  faveur  au  xvie  siècle,  et  l'on  n'en  abusait  pas  rarement 
alors  pour  discuter  des  questions  politiques  et  littéraires, 
mais  les  commencements  de  ce  dernier  genre  bâtard  remontent 
jusqu'au  xive  siècle2,  et  d'autre  part  le  début  du  dialogue 
gallois,  où  l'un  des  interlocuteurs  offre  à  son  partenaire  le 
choix  entre  deux  solutions  contraires,  rappelle  les  exercices 
scolaires  et  les  tensons  du  moyen  âge.  On  sait  d'ailleurs  que  la 
controverse  religieuse  avait  remis  en  vogue  la  littérature 
médiévale  :  des  Protestants  militants,  Flacius  Illyricus  en 
Allemagne,  Jean  Baie  en  Angleterre,  désireux  de  produire  des 
textes  désobligeants  pour  les  prêtres,  avaient  retrouvé  et  publié 
la  poésie  goliardique,  tandis  qu'au  Pays  de  Galles  William 
Salesbury,  voulant  résoudre  les  objections  aux  mariages  des 
ministres  autorisés  expressément  par  la  loi  de  1548,  publia  à 
cet  effet  deux  ans  après,  en  gallois  et  en  anglais,  le  passage  de 
la  Loi  de  Hywel  Dda  relatif  au  droit  de  succession  des  fils  de 
clercs  5.  Il  ne  semble  pas  trop  téméraire  de  considérer  le  débat 
des  pâtres  sur  la  prestresse  comme  la  contribution  de  Rhys 
à  la  controverse. 

1.  Le  texte  doit  être  corrompu  ici.  On  s'attendrait  à   un  argument  pour 
la  perversité  incomparable  de  la  prestresse. 

2.  Par  exemple  Froissart,  dans  Bartsch.    Altfranqôsische    Romançen    and 
Pastourellcn,  III,  11°   59. 

}.   lùiii   wedi  i  dynny  air  yngair  allait  0  heu  gyfreith  Howel  da,  etc.    Lon- 
dres, 1560.  Réimpression  par  John   H.  Davies,  Bangor,  1902. 
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Il  est  vrai  toutefois  que  les  opinions  religieuses  de  l'illustre 
grammairien  paraissent  être  encore  sujet  à  discussion.  Son  ami 
Humphrev  Prichard,  qui  en  1570  avait  embrassé  la  Réforme, 
l'appelle  sincerae  religionis  propagandes  avidissimus  ' ,  tandis  que 
Wood  affirme  qu'il  est  mort,  comme  il  avait  vécu,  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique  2.  M.  Grutlydd,  qui  a  consacré  un  cha- 
pitre important  à  ce  représentant  très  remarquable  de  l'huma- 
nisme gallois  5,  ne  se  prononce  pas  sur  cette  question  controver- 
sée. Aussi  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  constater  que  le  même 
manuscrit  Llanstephan  5  5  où  a  été  pris  le  Débat  des  bergers,  con- 
tient une  notice  qui  témoigne  très  clairement  des  convictions 
de  Rhvs,  du  moins  à  cette  époque  (1579),  et  trahit  en  même 
temps  quel  a  été  le  mobile  de  déterrer  un  texte  en  somme 
moins  anticlérical  que  sévère  pour  les  apostats  : 

[fol.  262]  Quedam  Catharina  Borra,  monacha,  ex  Lutheri  consilio,  e  mo- 
nasterio  Nymicensi  in  Saxonia,  in  sabbato  sancto  sub  -noctem  profuga, 
anno  1523  Witenbergum  venit,  ubi  biennio soortata  cum  suis,  postea  eidem 
Luthero  incaestis  nuptiis  iuncta  est,  monacha  monacho,  apostatae  apos- 
tatrix  +. 

On  ne  saurait  demander  une  explication  plus  significative 
dans  son  laconisme  de  cette  résurrection  surprenante  dans  la 
littérature  galloise  du  xvie  siècle  d'une  controverse  aussi  moyen- 
âgeuse que  celle  des  femmes  ! 

La  Hâve.  Th.  M.  Chotzen. 


1.  Dicl.  mit.  Biog?.,  XLVIII,  92.  Cf.  Rowlands,  Cambrian  BibliogrUphy. 
p.  64-66. 

2.  Athenae  Oxonienses,  Londres,  1691,  p.  304. 

3.  Llenyddiaeth    Cymru.    Rhyddiaith  0    1^40  hyd  1660,   p.    15  >    seq. 

4.  Rep.  II,  665. 


LANCELOT  ET    GUENIÈVRE 

(A  PROPOS  D'UN'  LIVRE  RÉCENT)  ' 


Dans  un  ouvrage  récent  et  non  sans  mérite,  mon  savant 
confrère  M.  Tom  Peete  Cross  s'est  proposé  de  soumettre  à  un 
examen  nouveau  le  conte  célèbre  de  Lancelot  et  Guenièvie, 
sujet  de  deux  études  magistrales  de  Gaston  Paris,  publiées 
en  1 8S i  et  1883  -.  Puisque  M.  Cross  en  est  arrivé  à  des 
résultats  assez  différents  de  ceux  du  grand  savant  français, 
quoique  son  collaborateur  se  plaise  à  soutenir  le  contraire  ',  et 
que  je  ne  peux  me  dissimuler  certaines  inquiétudes  au  sujet 
de  la  méthode  suivie  par  M.  Cross,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indi- 
qué en  maint  endroit  (,  les  lecteurs  de  cette  revue  me  par- 
donneront, je. l'espère,  si  j'ose  encore  une  fois  retenir  leur 
attention  sur  un  sujet  largement,  sinon  exclusivement,  folk- 
lorique. 

A  dire  vrai,  la  différence  principale  entre  ma  manière  de 
voir  et  celle  de  M.  Cross  se  résout,  semble-t-il,  à  la  différence 
qui  existe  naturellement  entre  les  méthodes  usitées  commu- 
nément dans  la  solution  de  problèmes  d'histoire  littéraire  et 
celles  qu'emploient  les  folkloristes  et  les  spécialistes  d'histoire 
des  religions.  Tout  dépend  dès  lors  de  la  nature  des  matériaux. 

1.  Lawelot  ami  Guenevere,  bv  Tom  Peete  Cross  and  \\illiam  A.  Xitze, 
The  University  of  Chicago  Press,  Chicago,  Illinois,  1930. 

2.  Remania,  X,  465-96  :  XII,  459-534. 

5.  On  lit  à  la  p.  1  :  «  We  are  indebted...  to  Gaston  Paris 'mémorable 
articles  ou  «  Lancelot  du  Lac  «...  To  a  considérable  extent  the  présent 
Study  is  an  extension  and  amise  au  point  of  theresults  that  Paris  obtained.  » 
C'est  une  des  nombreuses  inexactitudes  qu'il  v  a  lieu  de  relever  surtout 
dans  la  deuxième  partie  du  livre. 

|.  Voir  mon  livre  Balor  xvith  the  Evil  Eye,  New  York,  1927,  p.  37  et 
suiv. 
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je  soutiens,  en  dépit  du  caractère-  purement  littéraire  de 
beaucoup  des  textes  cités  par  M.  Cross,  qu'il  s'agit  d'an  thème 
folklorique  qui  nous  provient,  plus  ou  moins  indirectement, 
de  l'ancienne  religion  celtique  ou,  pour  le  préciser  davantage, 
de  l'eschatologie  celtique.  C'est  ce  que  Gaston  Paris  a  vu 
clairement,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  mais  c'est  ce  que 
M.  Cross  ne  voit  point,  et  qu'il  est  sans  doute,  difficile  de  taire 
voir  à  un  public  de  savants  auquel  les  études  folkloriques 
sont  presque  absolument  étrangères.  Aussi  vaudra-t-il  la  peine 
de  nous  y  arrêter.  Si  je  le  fais  en  forme  d'article  de  fond 
plutôt  qu'en  compte  rendu,  c'est  que  j'espère  ainsi  rendre  plus 
de  justice  à  l'ouvrage  de  M.  Cross  et  en  même  temps  donner 
au  sujet  tous  les  développements  qu'il  convient. 

Inutile  de  refaire  ici  le  travail  de  Gaston  Paris  qui,  dans 
son  style  lucide  et  terme,  donne  un  résumé  magistral  du 
Conte  de  la  Charrette  dans  les  pages  de  \zRomania.  Sans  doute 
qu'il  s'agit  d'un  conte  purement  littéraire  et  qui  l'était  déjà 
dans  ses  sources  :  Chrétien  n'était  pas  folkloriste,  tant  s'en 
faut  '.  Aussi  faut-il  donner  raison  à  M.  Cross  pour  avoir  exa- 
miné ce  conte  dans  le  cadre  plus  large  des  aitheda  irlandais 
et  d'autres  récits  celtiques  qui  partagent  tous  les  motifs  sui- 
vants 2  : 

i°  L'héroïne  du  conte  est  une  femme  mariée,  enlevée  par 
un  être  surnaturel  ; 

20  a)  Le  ravisseur  vient  à  bout  de  son  entreprise  par  une 
ruse  :  il  fait  en  sorte  que  le  mari  de  la  victime  lui  permet  de 
taire  une  demande  quelconque,  promettant  d'avance  de  s'exé- 
cuter, sur  quoi  l'étranger  demande  la   femme  de  son  hôte  '. 

1.  E.  Brugger,  Zeitsch.  f.  frnn~.  Spr.  u.  Lit.,  XLIV»,  31,  n.  24;  Balor 
with  tbe  EvilEye,  p.  113. 

2.  Cross,  p.  31  et  suiv. 

3.  A  la  p.  49,  n.  3,  M.  Cross  cite  de  nombreux  passages  pour  donner 
l'impression  que  c'est  là  un  motif  propre  aux  Celtes.  Rien  de  plus  erroné. 
Comment  ne  pas  se  rappeler  les  voeux  funestes  concédés  parZeus  à  Sémélé 
(Frazer,  Apollodonts,  I,  318  et  suiv.)  et  à  Thétis  ?  Dans  l'Inde  c'est  par 
une  promesse  semblable  que  Kaikevi  obtient  du  roi  Daçaratha  le  bannisse- 
ment de  Rama.  Brahnian  est  dans  l'habitude  de  faire  de  telles  promesses 
aux  ascètes,  qu'ils  soient  dieux  ou  dénions.  Ces  derniers  ne  laissent  pas  d'en 
abuser  pour  jeter  le  monde  dans  le  chaos.  Tout  le  Rdittdyana,  par  exemple. 
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Le  mari  sL  voit  force,  bien  malgré  lui,  de  tenir  sa  promesse, 
b)  Le  ravisseur,  par-dessus  le  marché,  se  déclare  prêt  à  la  con- 
quérir en  duel,  c)  Le  ravisseur  enlève  la  femme  sans  céré- 
monie ; 

3°  Le  ravisseur  ne  consomme  pas  son  union  avec  l'héroïne, 
mais  a  l'obligeance  de  ne  pas  porter  atteinte  à  sa  chasteté 
jusqu'à  ce  qu'on  réussît  à  la  lui  enlever  ; 

I  II  se  voit  poursuivi,  soit  par  le  mari  seul,  soit  par  le 
mari  et  sa  suite,  soit  par  un  des  vassaux  du  mari  et  qui  est 
l'amoureux  de  la  femme  ; 

5°  Le  ravisseur  demeure  dans  un  pays  surnaturel  où  l'on 
ne  peut  pénétrer  qu'après  avoir  couru  certains  périls  ; 

6°  On  réussit  enfin  à  sauver  l'héroïne,  soit  avec  l'aide  d'un 
sorcier,  soit  par  une  ruse  ; 

7°  La  femme  est  enlevée  après  avoir  déjà  eu  des  relations 
avec  le  ravisseur  qui  ne  fait  ainsi  que  recouvrer  sa  propriété  ; 
ou  bien  elle  est  au  contraire  la  victime  innocente  d'un  ravis- 
seur brutal. 

M.  Cross,  après  avoir  ainsi  reconstruit  le  squelette  du  thème, 
tait  passer  devant  nos  yeux  la  littérature  des  aitheda,  et  l'on 
aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  lui  concéder  le  mérite  d'avoir 
su  conserver,  même  dans  la  sécheresse  des  résumés,  un  peu  du* 
charme  incomparable  de  ces  anciens  textes.  Mais  on  devra  lui 
en  vouloir  pour  son  parti  pris  de  spécialiste  qui  se  contente 
de  dire  que,  «  quoiqu'il  y  eût  probablement  à  la  portée  de 
Chrétien,  au  temps  de  la  composition  du  roman,  plusieurs 
formes  reconnues  du  thème  du  rapt,  le  rechercheur  d'origines 
de  romans  arthuriens  s'adresse  immédiatement  aux  récits  cel- 
tiques comme  étant,  de  toutes  les  sources  possibles,  celles  qui 
donnent  le  plus  de  promesses  '.  »  Promesses  de  quoi  ?  De 
prouver  l'origine  celtique  et  littéraire  du  thème?  Sans  doute; 
mais  si  ce  n'est  pas  là  préjuger  la  question,  je  me  demande  ce 
qu'on  veut  de  plus  ! 

tourne  autour  de  la  folie  de  Brahman  qui  a  donné  au  démon  Râvana  sa 
puissance  ;  voir  mon  livre  Mythologie  Universelle,  Paris,  Pavot,  1930,  p.  147. 
Comment  ne  pas  rappeler,  enfin,  la  promesse  faite  par  Iiérode  à  sa  fi-lle  et 
qui  a  pour  conséquence  la  mort  de' Jean-Baptiste  ? 
1.  Op.  cit.,  p.  32. 
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On  aurait  tort  de  dire  que  le  thème  du  rapt,  dans  la  tonne 
reconstruite  par  M.  Cross,  serait  un  sujet  banal.  Il  ne  l'est  pas 
parce  que  le  caractère  franchement  surnaturel  du  ravisseur  le 
fait  sortir  du  domaine  de  la  banalité.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
nous  arrêter  aux  contes  de  rapt  et  d'adultères  qui,  par  suite 
même  de  la  nature  humaine,  ont  toujours  joué  et  joueront 
longtemps  encore  un  certain  rôle  dans  la  littérature.  Si  j'élargis 
le  cadre  de  cette  étude,  je  m'en  tiens,  à  l'exemple  de  M.  Cross, 
rigoureusement  aux  enlèvements  de  femmes  par  un  ravisseur 
surnaturel.  S'il  est  probablement  vrai,  comme  le  pense 
M.  Cross,  que  les  récits  mis  à  profit  par  Chrétien  de  Troves 
étaient  de  provenance  celtique,  cela  ne  nous  justifie  nulle- 
ment de  renoncer  à  l'examen  d'autres  versions  du  thème,  pro- 
venant, par  exemple,  de  la  Grèce  ancienne  ou  de  l'Inde.  C'est 
que,  pour  ne  rien  dire  du  problème  des  mythes  indo-euro- 
péens, il  est  avéré  qu'en  matière  folklorique  tel  récit  chinois 
est  souvent  capable  de  jeter  un  jour  tout  à  fait  inattendu  sur 
tel  récit  arabe,  espagnol  ou  allemand,  ainsi  que  le  font  voir 
les  ouvrages  admirables  du  regretté  Emmanuel  Cosquin .  C'est 
ce  à  quoi  M.  Cross,  qui  n'est  pas  folkloriste,  n'a  pas  pensé  à 
ce  qu'il  paraît,  ou  bien  il  aurait  suivi  une  méthode  suffisam- 
ment différente  de  celle  qu'il  a  adoptée  dans  son  livre. 

Je  commence  par  citer  la  légende  touchante  d'Alceste,  bien 
connue  grâce  à  la  tragédie  d'Euripide  '.  Alceste,  l'épouse  du 
roi  Admète,  accepte  de  mourir  pour  son  mari  et  est  enlevée 
peu  de  temps  après  par  le  Trépas  (Thanatos)  qui  apparaît, 
l'épée  à  la  main,  barbu,  avec  de  grandes  ailes  et  vêtu  de  noir. 
Dans  son  délire  elle  se  voit  entraînée  par  lui  qu'elle  prend  pour 
Hades  lui-même  2.  Survient  Héraclès,  l'hôte  d'Admétos, 
lequel,  ayant  appris  le  sort  d'Alceste,  se  dirige  vers  le  tom- 
beau, force  le  Trépas  à  s'éloigner  et  recouvre  la  lemme.  Voici 
ses  paroles  :  «  J'irai  guetter  le  seigneur  noir-vètu  des  morts, 
le  Trépas,  et  le  trouverai,  je  pense,  en  train  de  boire,  près  de 

1.  Voir  l'édition  magistrale  de  ce  drame  par  les  soins  de  mon  confrère 
et  ami  M.  Louis  Méridier  (Associai ion  Guillaume  Bihlc),  Paris,  1925  ; 
L.  Bloch,  Alkestisstudien,  dans  Nette  Jahrbûcher  f.  </.  kl.  Altertum,  1901, 
VII,  23-50  :  113-32:  surtout  p.  42. 

2.  Voir  les  vv.  259  et  suiv. 
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la  tombe,  au  sang  des  victimes...  Mais  si  je  manque  cette 
proie,  s'il  n'approche  pas  de  la  sanglante  offrande,  je  descen- 
drai chez  Ceux  d'en  bas,  Coré  et  le  seigneur  Hadès,  en  leurs 
demeures  sans  soleil,  et  ferai  ma  requête.  Et  j'ai  ferme  espoir 
de  ramener  au  jour  Alceste,  pour  la  remettre  aux  mains  de 
l'hôte  qui  m'accueillit  chez  lui...  '  » 

Point  de  doute,  c'est  essentiellement  le  même  thème  :  la 
femme  d'un  roi  est  enlevée  sans  cérémonie  par  un  être  sur- 
naturel. Le  ravisseur  est  poursuivi  par  un  ami  du  mari  qui, 
s'il  ne  va  pas  effectivement  dans  la  demeure  du  ravisseur, 
qui  est  le  pays  d'outre-tombe,  est  du  moins  prêt  à  y  pénétrer 
s'il  le  faut.  Il  v  a  même  identité  de  caractères  et  de  milieu. 
Cet  Admète,  grand  seigneur  thessalien,  qui  aime  la  vie  fas- 
tueuse, les  joyeuses  réunions  de  convives  et  les  fêtes,  et  dont 
le  palais  (plutôt  rustique,  pour  sûr)  est  toujours  largement 
ouvert  aux  hôtes,  ne  ressemble-t-il  point  tout  à  fait  à  ces  rois 
des  sasas  irlandaises  ?  Et  l'attachement  d'Héraclès  à  cet  excel- 
lent  homme  n'est-il  pas  de  ceux  qui  unissent  les  héros  irlandais 
à  leur  seigneur  et  roi  ?  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  :  c'est  bien 
la  même  race  d'hommes  vivant  sous  les  mêmes  conditions 
sociales.  Ce  qu'il  importe  de  souligner  c'est  que  cette  légende 
grecque  est  encore  beaucoup  plus  simple,  plus  rudimentaîre 
que  la  plupart  des  récits  celtiques  cités  par  M.  Cross.  Elle 
nous  sera  d'autant  plus  utile  pour  notre  tâche  de  pénétrer  dans 
le  vrai  sens  de  ce  thème. 

Il  serait  erroné  de  penser  que  les  Grecs  n'aient  pas  connu 
de  formes  plus  développées  du  thème,  loin  de  là.  Le  plus 
fameux  des  aitheda  helléniques  est  sans  doute  l'enlèvement  de 
la  belle  Hélène  par  Paris,  le  prince  troyen.  Ce  conte,  ainsi  que 
M.  Brugger  l'a  dit  encore  tout  récemment  %  n'a  en  effet  rien 
de  mythique,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  été  calqué  sur  _ 
un  vrai  mythe,  comme  je  vais  essayer  de  le  prouver.  C'est 
que  la  belle  Hélène  n'était  originairement  pas  une  princesse 
mortelle,  femme  du  blond  Ménélas,  mais  une  déesse  de  la 
végétation   et    du    printemps,  dont  on  contait  qu'elle  s'était 


i .  Vv.  840  et  suiv. 

2.  Zeitscb.  f.  fruii-.  Spr.  11.  Lit.,  L1Y.  07 
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pendue —  comme  tant  d'autres  héroïnes  du  même  caractère  — 
à  un  arbre,  afin  d'expliquer,  de  la  façon  étiologique  bien 
connue,  le  culte  et  l'ensemble  des  rites  qu'on  vouait  sous  son 
nom  à  certain  arbre  sacré  '.  Or,  L'enlèvement  d'Hélène  par 
Paris  n'est  ni  le  seul  dont  elle  ait  été  l'objet,  ni  même  le  plus 
ancien.  Il  est  au  contraire  calqué  sur  un  autre  plus  ancien 
et  plus  primitif,  à  savoir,  son  enlèvement  par  Thésée,  dont 
Alcman  a  raconté  les  péripéties  \ 

Que  cette  légende,  telle  qu'elle  nous  est  connue  grâce  sur- 
tout aux  mythographes  et  aux  compilateurs  d'une  époque  tar- 
dive, n'ait  pas  conservé  sa  forme  originelle,  cela  va  de  soi.  C'est 
qu'on  ne  saurait  se  dissimuler  les  nombreux  contresens  qu'il 
v  a  lieu  d'y  relever.  Thésée  enlève  Hélène  en  l'absence  des 
Dioscures,  ses  frères,  pour  la  confier  à  la  garde  de  sa  mère 
Aithra,  dans  la  ville  d'Aphidna,  forteresse  attique.  Puis  il 
s'en  va  accompagner  son  ami  Peirithoos  dans  une  expédition 
qui  a  pour  but  d'enlever  pour  ce  dernier  Perséphone,  la  reine 
du  monde  des  morts.  Pendant  l'absence  de  Thésée  les  Dios- 
cures enlèvent  Hélène  d'Aphidna  pour  la  ramener  à  Sparte. 

La  formule  des  Dioscures  libérateurs  de  leur  sœur  enlevée 
par  quelque  monstre  ou  géant  est  très  ancienne  et  à  peu  près 
universelle,  puisqu'elle  existe  chez  les  Indiens  de  la  côte  Paci- 
fique. J'en  ai  tracé  la  genèse  dans  mon  livre  français  qui  vient 
de  paraître  \  Aussi  me  contenterai- je  d'y  renvoyer  mes  lec- 
teurs. Ce  qui  surprend  dans  notre  conte  c'est  son  économie 
très  curieuse.  Les  Dioscures  libèrent  Hélène,  non  pas  des 
mains  de  Thésée,  leur  égal,  mais  de  celles  d'une  pauvre 
vieille,  la  mère  de  ce  héros.  Le  combat  entre  les  jumeaux 
divins  tt  le  ravisseur,  auquel  on  s'attend,  n'a  pas  lieu, 
puisque  ce  ravisseur,  ce  qui  est  certes  assez  étrange,  n'est  pas 
sa  victime,   mais  dans    un  lieu  beaucoup  moins  agréable, 

1.  Pauly-Wissowa,  R.-E.,  XIV  (1912),  col.  2824  et  suiv.  (E.  Bethe)  ; 
E.  Bethe,  .H  und  Sage,  III  (Leipzig-Berlin,  1927),  p.  94  et 
suiv. 

2.  Voir  sur  toute  la  légende  Béthe,  Hotner,  II  (1922),  p.  232  et  suiv.. 
dont   je  n'accepte  pourtant  pas  toutes  les  conclusions,  et  E.   Maass,  G 
und  die  A  ut  ike,  Berlin-Stuttgart-Leipzig,  1912,  p.   74. 

3.  Mythologie  Universelle,  p.  33  et  suiv. 
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le  monde  des  enfers  où  il  est  tenu  prisonnier.  L'explication 
qu'on  nous  en  donne  ferait  honneur  aux  compilateurs  byzan- 
tins :  c'est  que  son  ami  Peirithoos  l'avait  aidé  lors  de  l'enlè- 
vement d'Hélène  (quoique  les  Dioscures  fussent  absents  !),  et 
suivant  un  pacte  que  les  deux  avaient  conclu,  il  fallait  main- 
tenant que  Thésée  aidât  Peirithoos  a  enlever  Perséphone. 
Point  n'est  besoin  d'être  grand  clerc  pour  voir  que  la  légende 
dans  cette  forme  n'est  qu'une  reconstruction  rationaliste,  voire 
byzantine  (car  en  mythologie  le  byzantisme  commence  long- 
temps avant  Constantin),  d'un  conte  plus  ancien  qu'on  ne 
comprenait  plus. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  ces  éléments  rationalistes,  on 
obtient  une  formequi  est  sans  doute  plus  proche  de  l'original 
perdu.  Hélène  est  enlevée,  en  l'absence  de  ses  frères,  par  un  être 
surnaturel  dont  la  demeure  est  le  monde  des  enfers,  c'est-à- 
dire  le  roi  de  l'Hades  en  personne.  Quelque  temps  après  elle 
est  libérée  par  ses  lrères,  les  jumeaux  divins.  On  pourra  peut- 
être  supposer  que,  même  dans  cette  forme,  le  ravisseur  était 
temporairement  absent  lors  de  l'arrivée  des  Dioscures  aux 
enfers,  puisqu'ils  n'y  trouvent  que  la  vieille  mère  du  roi  des 
morts,  qui  correspondrait  ainsi  à  la  grand'mère  du  diable 
dans  certains  contes  bleus  ;  mais  c'est  là  un  élément  d'impor- 
tance secondaire.  Ce  qu'il  importe  de  noter  c'est  que  Thésée 
a  pris  la  place  de  cet  être  surnaturel,  de  cet  ogre  (<  Orcus), 
et  que  sur  le  tard  on  a  localise  le  royaume  des  morts  dans 
une  ville  attique,  tout  comme  dans  les  récits  celtiques  on  a 
fait  du  monde  des  morts  (gai1.  Gwlâd  \r  Hàf)  le  comté  de 
Somerset,  et  de  la  Cilla  ai  Dite  celtique  la  ville  de  Bath'ou 
Glastonbury.  Le  processus  rationaliste  ou  évhémériste  est 
absolument  le  même. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  pensera  le  lecteur,  mais  M.  Cross 
ne  dit-il  pas  expressément  dans  son  résumé  du  thème  que  la 
femme  enlevée  est  une  femme  mariée,  une  épouse,  et  que 
son  libérateur  est  soit  son  mari  et  ses  hommes,  soit  son 
amoureux  ?  Et  d'autre  part  Hélène  n'est-elle  pas  une  jeune 
fille  qui  est  libérée  par  ses  frères  ?  Après  tout,  il  n'y  a  rien 
de  semblable  dans  les  récits  celtiques  cités  par  M.  Cross. 
C'est  parfaitement  vrai,  mais   la   faute  n'en  est    pas  tant  aux. 
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celtiques  qu'à  M.  Cross  qui  s'est  contenté  de  ne  citer 
que  ceux  de  ces  récits  qui  conviennent  le  mieux  à  son  hypo- 
thèse. Aussi  vais-je  en  citer  un  qui,  tout  celtique  qu'il  est. 
ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  la  légende  grecque.  Il  s'agit 
du  conte  de  Childe  Rowland  '. 

La  sœur  du  héros,  Burd  F.llen,  disparait  soudain  après 
avoir  fait  le  tour  d'une  église  withershïns.  On  consulte  le 
magicien  Merlin  qui  ne  tarde  pas  à  annoncer  ce  qu'il  en  est. 
C'est  qu'elle  vient  d'être  enlevée  par  les  fées  et  se  trouve  à 
présent  dans  la  sombre  tour  du  roi  des  fées.  Deux  des  frères 
d'Ellen  essaient  vainement  de  la  libérer  ;  ils  ne  reviennent 
pas.  Enfin,  Childe  Rowland,  qui  est  le  frère  cadet,  se  met  en 
route,  non  sans  avoir  consulté  le  magicien  qui  lui  enjoint  de 
tuer  sur-le-champ  quiconque  lui  parlerait  au  monde  des  fées 
et  de  n'y  manger  ni  boire  quoi  que  ce  soit.  Childe  Rowland 
suit  ces  conseils  à  la  lettre  et  force  le  roi  des  fées  à  mettre 
au  large  sa  sœur  et  à  rendre  la  vie  à  ses  deux  frères. 

Ce  conte  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  anciens  du 
genre  des  contes  bleus  conservés  en  Angleterre.  Shakespeare 
v  fait  allusion  dans  King  Lear  quand  il  fait  dire  à   Edgar  : 

Childe  Rowland  to  the  Dark   Tower  came... 
His  word  was  still  :  «  Fie,  foh  and  tum, 
I  smell  the  blood  ot"  a  British  mari  ». 

En  comparant  ce  conte  au  résumé  de  M.  Cross  cité  ci-des- 
sus, on  s'apercevra  de  leur  identité  fondamentale.  Même  le 
sorcier  qui  aide  le  libérateur  dans  sa  tâche  s'y  retrouve.  La 
seule  différence  c'est  que  dans  le  conte  bleu  c'est  la  sœur  du 
héros,  et  non  pas  sa  femme,  qui  est  enlevée.  Mais  cette  diffé- 
rence même  indique  que  le  conte  bleu  (comme  la  légende 
d'Hélène)  provient  d'un  stade  de  la  légende  sensiblement 
antérieur  à  celui  des  récits  celtiques  de  M.  Cross  et  du  conte 
d'Alceste.  C'est  que  le  conte  bleu  présuppose  un  ordre  social 
suffisamment  archaïque:  les  frères  de  l'héroïne  lui  sont  beau- 
coup plus  proches  que  son  mari  ou  son  amoureux;  c'est  donc 
eux  qui  essaient    de  la  sauver.    Un  vestige    de    cet    ordre  de 

i.  Joseph  Jacobs,  English  Fairy   Taies,  Londres,  1898,  p.  117  et  suiv. 
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choses  se  trouve  même  dans  le  drame  d'Euripide,  puisque 
Phérès,  le  père  d'Admète,  dit  franchement  à  son  fils  :  «  En 
vérité,  Acastë  n'est  pas  un  homme  s'il  ne  venge  sur  toi  le 
sang  de  sa  sœur  »  (pour  avoir  accepté  le  sacrifice  de  celle- 
ci)  '.  Le  royaume  des  fées,  quoique  décrit  avec  des  couleurs 
assez  vives,  comme  il  Test  d'ailleurs  dans  les  récits  celtiques  de 
M.  Cross,  n'est  pourtant  pas  capable  de  concilier  la  victime 
et  sa  famille  au  sort  qu'on  y  fait  à  la  jeune  fille  —  ce  qui  donne 
a  penser. 

Notre  thème,  rapt  d'une  femme  par  un  être  surnaturel  et 
sa  libération,  n'était  pas  inconnu  des  Ariens  de  l'Est,  chez, 
qui  il  forme  l'épisode  central  d'une  des  grandes  épopées  de 
l'Inde,  le  Râmâyatta.  En  voici  les  péripéties  2  : 

Le  démon  Ràvana  enlève  Sîtâ,  épouse  de  Rima,  pour  l'en- 
fermer dans  la  fortere^L-  de  Lanka,  située  dans  u\m:  ile  de 
l'Océan  du  Sud  (c'est  la  région  réservée  aux  démons),  iden- 
tifiée plus  tard  avec  Geylan.  Rama  finit  par  la  libérer,  avec 
l'aide  d'une  armée  de  singes  commandée  par  Iïanoumat,  après 
avoir  tué  le  démon  en  duel.  Inutile  d'ajouter  que  Ràvara,  pas 
plus  que  les  ravisseurs  des  récits  celtiques  et  Thésée,  n'a  porté 
atteinte  à  la  vertu  de  sa  prisonnière. 

11  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  en  Ràvana  un  démon 
chthonien  et  en  Lanka  le  pays  d'outre-tombe,  quoique  le 
rationalisme  et  l'évhémérisme  aient  suffisamment  altéré  les 
données  primitives  de  la  légende.  Ràvana  est  un  raksasa, 
c'est-à-dire  un  des  démons  que  les  croyances  hindoues  asso- 
ciaient aux  cadavres  et  aux  cimetières  >.  Sa  forme  monstrueuse 
—  il  a  dix  cous  et  vingt  bras  —  ne  l'empêche  pas,  grâce  à  ses 
sortilèges,  de  paraître  à  sa  victime,  pour  la  séduire,  dans  le 
plein  de  sa  beauté  et  de  sa  jeunesse,  paré  de  splendides 
atours.  C'est  un  vrai  roi,  comme  le  ravisseur  celtique  ;  et  l'épo- 
pée hindoue  dit  naïvement  dans  un  passage  mémorable  qu'elle 
met  dans  la  bouche  d'Hanoumat  :     ■  S'il  n'était   pas  méchant 


i .  Vv.  732  et  suiv. 

..   Le  lecteur  français  'romera    un  excellent  résumé  de  l'épopée  dans  le 
livre  de  M.  Gaston  Courtillier,  La    Légendes  de  R<iiiia   <•/  Sità,   Paris.  1027. 
5.   H.  Gûntert,  Calypso,   Halle.  1919,  p.    i 42. 
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il  serait  un  raksasa  du  ciel  '.  »  Le  royaume  de  Ràvana  esl 
un  monde  splendide  plein  de  richesses  inouïes;  Lanka  est  une 
cite  charmante  avec  des  boulevards  d'or  et  des  portes  d'éme- 
raude  -'  ;  Si  là  ne  s'y  souviendra  plus  des  femmes  mortelles. 
Mais  elle  ne  se  laisse  pas  séduire,  car  Ràvana,  rémule  de  la 
mort,  inspire  l'effroi.  Devant  lui  dieux  et  Gandharva,  Piçaca, 
oiseaux  et  serpents  s'enfuient  toujours  effrayés,  comme  des 
êtres  devant  la  mort  5.  Quand  il  passe,  le  feuillage  des  arbres 
cesse  de  palpiter,  les  rivières  retiennent  leurs  ondes.  Sans 
doute,  c'est  le  Trépas  en  personne;  sa  robe  rouge  fait  de  lui 
un  avatar  évident  de  Rudra  (=  «  le  rouge  »),  le  dieu  de  la 
Mort  des  Védas  +.  En  dépit  de  ses  paroles  rassurantes  il  saisit 
Sità  par  les  cheveux  pour  l'emporter  de  vive  force.  Arrivé 
avec  elle  à  Lanka,  il  lui  donne  un  délai  de  douze  mois  pour 
se  rendre  à  ses  vœux,  passé  quoi  ses  cuisiniers  la  hacheront 
menu  comme  chair  à  pâté  pour  son  repas.  La  splendeur  du 
royaume  de  Ràvana  n'empêche  pas  la  triste  Sitâ  de  s'y  trou- 
ver, sous  sa  garde  de  raksasis,  dépouillée  de  ses  ornements, 
le  visage  hâve  et  défait,  et  pareille  à  un  vocable  à  qui  dans 
l'absence  d'un  commentaire  on  attribue  un  sens  qu'il  n'a  pas, 
comme  l'exprime  le  clerc  hindou.  Si  ce  n'est  pas  là  l'image 
d'une  morte,  je  me  demande  quel  art  y  aurait  pu  ajouter  pour 
rendre  la  chose  plus  claire  ! 

Mais  qui  est  Sitâ  ?  Elle  porte  un  nom  parlant:  c'est  la  déesse 
du  Sillon  que  dans  le  Rigvéda  l'on  invoque  à  l'occasion  du 
labour  et  des  semailles.  Elle  est  donc,  comme  Hélène,  une 
déesse  de  la  végétation  et  du  printemps,  et  sa  disparition 
temporaire,  comme  celles  de  Perséphone  et  de  l'Istar  sémi- 
tique, indique  ou  plutôt  explique  l'alternance  des  saisons'.  Ce 
dont  il  faut   conclure  que    la  légende  épique  du  Rântâyana  a 

i.  Rdmdyana,  V.  49.    iyetsuiv. 

2.  Sur  les  richesses  et  les  splendeurs  du  monde  chthonien  voir  llans 
Siuts,  Jenseitsmotive  im  deutschen  Volksmârchen,  Leipzig,  191 1  (Teutonia, 
Arbeiten  zur  germanischen   Philologie,  XIX),  p.  83  et  suiv.,  251  et  25g. 

3.  Qu'on  compare  la  description  analogue  et  sans  doute  indépendante 
que  fait  Rudolf  Baumbach  de  l'approche  du  Trépas  dans  son  joli  poème 
Dei   Patbe  des  Todes,  Leipzig,   Liebeskind. 

4.  Voir  ma  Mythologie  Universelle,  p.  145. 

5.  Voir  A.    Weber,   dans  Abhandlungen  der  Berliner  Akademie,   : 
p.  7  et  9. 
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des  origines  qui  précèdent  l'établissement  des  Ariens  dans 
l'Inde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  avéré  que  ce  genre  d'enlèvement 
n'est  nullement  propre  aux  Celtes,  mais  qu'il  est  commun  à 
d'autres  peuplades  de  langue  indo-européenne,  et  que  dans  la 
plupart  de  ces  récits  parallèles  le  caractère  chthonien  du  ravis- 
seur est  toujours  visible  ou  se  laisse  entrevoir,  dès  qu'on  a 
débarrassé  ces  légendes  de  leurs  éléments  trop  évidemment 
rationalistes  et  partant  secondaires. 

Mais,  diront  M.  Cross  et  ses  partisans,  le  monde  des  fées 
celtiques  n'est  nullement  le  monde  des  morts  ;  le  ravisseur 
n'y  est  nullement  un  être  chthonien  mais  un  roi  des  fées,  voire 
un  dieu.  Tout  beau.  Le  problème  est  un  peu  plus  compliqué 
que  cela  ;  aussi  sera-t-il  utile  de  nous  v  arrêter. 

L'école  celtomane  américaine,  à  laquelle  M.  Cross  n'appar- 
tient pas,  puisqu'il  est  un  des  meilleurs  celtistes  de  l'Amé- 
rique actuelle,  mais  à  laquelle  il  prête  un  peu  trop  facilement 
ses  services,  a  la  manie  de  se  servir,  pour  désigner  le  monde 
des  fées,  d'un  terme  anglais  aussi  curieux  qu'ambigu,  the 
Otherworld,  qui  se  traduit  en  français  par  «  l'autre  monde  ». 
Nul  doute  que  ce  soit  là  ïaliits  orbis  dont  parle  Lucain  dans  un 
passage  mémorable  où  il  est  question  de  la  vie  d'outre-tombe 
suivant  les  crovances  celtiques  '.  L'expression  latine  se  tra- 
duit en  général  par  «  autre  continent  »  ou  «  autre  pays  ».  Le 
certain,  c'est  qu'il  s'agit  d'une  terre  des  morts,  localisée  sur 
notre  planète,  mais  séparée  du  monde  des  vivants.  Un  passage 
bien  connu  de  Procope  confirme  les  dires  de  Lucain  -.  Suivant 
lui,  il  y  avait  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  la  Gaule  des 
pécheurs  uniquement  occupés  du  transport  des  âmes  à  l'île 
des  morts.  Ces  pécheurs  existent  toujours  dans  le  folklore 
moderne  ;  seulement  ce  ne  sont  plus  les  morts  qu'ils  trans- 
portent nuitamment  à  travers  la  Manche;  ce  sont  les  fées  ou, 
en  pays  germanique,  les  elfes.  Le  caractère  purement  eschato- 
logique    de  ces    imaginations    ne  saurait   donc  être    mis  en 


!.  Voir  Salomon  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religions,  I,    184-^4,  et  ma 
Mythologie  Universelle,  p.  233  et  suiv. 
2.  Bell.  Goth.,  IV.  20. 
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doute.  Pourtant,  ce  que  nos  celtomanes  appellent    the   Other- 
d  n'est  pas  pour  eux  le  royaume  des  morts,  tant  s'en  faut. 

Comme  le  collaborateur  de  M.  Cross  l'exprime  assez  ingénue- 
ment,  «...  the  Celtic  Otherworld  is  nota  «  land  of  the  dead», 

-.'.-dire,  en  bon  français,  que  l'autre  monde  n'est  pas 
l'autre  monde  '  !  Serrés  de  plus  près,  ces  savants  disent  que 
leur  Otherwold  est  le  monde  des  dieux,  et  comme  ni  eux  ni  mes 
lecteurs  ni  moi  ne  sommes  évhéméristes  ou  Spencériens,  il 
s'ensuit  que  toute  interprétation  chthonienne  est  loin  de  leur 
pensée  et  doit  l'être.  On  a  beau  remarquer  que  cette  Other- 
world mystérieuse  est  séparée  du  monde  des  vivants  par  une 
eau  profonde,  comme  le  sont  l'Hadès  grec  et  la  Hel  germa- 
nique ;  nos  amis  diront  qu'il  en  va  de  même  du  monde  des 
dieux,  situé  dans  une  des  Iles  Fortunées.  On  a  beau  dire  qu'il 
n'y  mène  qu'un  pont  difficile  à  passer,  comme  c'est  le  cas 
pour  le  royaume  des  morts  persan  ;  ils  répondront  que  c'est 
là  un  développement  secondaire,  et  je  suis  même  enclin  à 
partager  cette  opinion  2.  On  a  beau  leur  faire  observer  qu'on 
nous  dit  expressément  qu'il  s'agit  d'un  pays  d'où  l'on  ne  revient 
pas,  «  don  nus  estranges  ne  retorne  »,  «  don  n'ist  ne  sers  ne 
jantis  hon  »,  «  don  nus  n'eschape  »,  et  l'on  a  beau  citer  les 
paroles  significatives  d'un  savant  polonais  qui  n'a  certes  pas 
d'intérêts  spéciaux  à  défendre  quand  il  dit,  en  parlant  du 
célèbre  mythe  de  Mider  et  Etain  : 

L'enlèvement  d'Etâin  par  un  dieu  est une  représentation  de  la  mort 

humaine,  représentation  qui  est  d'ailleurs  universellement  répandue.  Lorsque 
Eochaidh  reconquiert  sa  femme,  ce  n'est  pas  seulement  une  fée  qu'il 
ramené.  C'est  une  morte  qu'il  ressuscite  ;. 

On  a  beau  observer  aussi  que  la  Mort  est  censée  demeurer 
dans  un  château  fort  ou  dans  une  tour,  non  seulement  dans 
le  conte  de  Chrétien  et  ses  récits  parallèles,  mais  aussi  dans 

1.  Op.  cit.,  p.  71. 

2.  Comparer  là-dessus  :  Miss  Laura  Hibbard  (maintenant  M111"  Loomis), 
dans  Romanic Revient,  IV,  166  et  suiv.,  et  H.-R.  Patch,  dans  Publications  0/ 
the  Modem  l  Association  of  America,  XXXIII,  63;  et  suiv. 

3.  S.  Czarnow^ki,  Le  Culte  des  héros  et  ses  conditions  sociales.  Saint  Patrick, 
héros  national  de  F Irlande,  Paris,  19 19,  p.  159. 
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les  romances  grecques  modernes  l,  que  le  harpeurqui  enlève 
Iseut  la  blonde  est  assurément  le  roi  des  enfers,  et  que  dans  le 
lai  de  Sir  Orfeo,  d'inspiration  celtique  -,  ce  n'est  certes  pas  par 
accident  fortuit  que  le  ravisseur  est  identifié  sans  façon  avec  le 
Pluton  hellénique,  ainsi  que  M.  Cross  lui-même  le  recon- 
naît ».  M.  Cross  et  son  école  nous  diront  que  le  pays  des  fées 
est  trop  beau  pour  être  le  pays  d'outre-tombe,  le  monde  des 
enfers.  C'est  donc  qu'il  faut,  pour  les  convaincre,  entreprendre 
une  sorte  d'excursion  dans  un  domaine  que  je  pourrais  appe- 
ler la  psychologie  esehatologique. 

Car  il  faut  sans  doute  concéder  à  M.  Cross  que  l'autre 
monde  des  Celtes,  tel  qu'il  nous  parait  dans  ces  récits,  est  un 
pays  où  l'on  ne  craindrait  pas  d'aller,  tant  s'en  faut.  C'est  un 
lieu  de  délices  où  l'on  mange,  boit  et  fait  l'amour,  bref,  c'est 
un  peu  le  paradis  de  Mahomet.  Pourquoi  donc  l'héroïne  ne 
s'y  piait-elle  pas?  Pourquoi  Hélène  ne  se  plaît-elle  pas  à  Aphi- 
dna,  ni  Sîtâ  à  Lanka  ?  Poser  la  question  c'est  y  répondre.  C'est 
qu'en  dépit  de  toutes  les  splendeurs  l'autre  monde  reste  le 
monde  des  morts;  et  comme  Achille  l'exprime  dans  un  fameux 
passage  de  l'Odyssée,  mieux  vaut  être  le  plus  humble  des  serfs 
sur  la  terre  que  roi  au  monde  des  ombres.  Les  Celtes  ne  sont 
d'ailleurs  nullement  les  seuls  qui  aient  tâché  de  revêtir  d'atours 
féeriques  le  pays  d'outre-tombe,  ainsi  qu'on  le  verra  des 
exemples  suivants. 

La  plupart  de  mes  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  la  des- 
cription que  fait  Homère  de  l'île  de  Calypso  et  de  cette 
nymphe,  si  belle  qu'on  a  peine  à  comprendre  la  vertu  exem- 
plaire d'Odvsseus  qui  ne  réussit  pas  à  oublier,  dans  cette 
compagnie  charmante,  sa  chère  Pénélope.  Mais  si  Ton 
y  regarde  un  peu  plus  près,  cette  vertu  est  moins  étrange, 
car  Calypso,  la  belle  Calvpso,  est  une  divinité  ehthonienne, 
et  son  île  est  le  monde  des  morts.  C'est  ce  qui  explique  suffi- 
samment le  désir  ardent  du  héros  de  revoir  sa  patrie  :  la  plu- 


i.  H.  Lùhkc.  Néugriecbiscbe  Volks-  and  Liebeslieder,  Berlin,  1895,  p.  78. 

2.  G.-L.    Kittredge,    dans  American  journal  oj   Phlldogy,    VII  (1886), 

p.  176  et  suiv. 

3.  Op.  cit.,  p.  57. 
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.>art  des  hommes,  quoique  beaucoup  moins  vertueux  sans 
Joute,  l'auraient  partagé,  puisqu'on  préfère  même  la  plus  laide 
t  la  plus  banale  des  ménagères  terrestres  à  la  grande  Persé- 
phone.  C'est  l'art  du  poète  qui  a  remanié  profondément  les 
Jonnées  anciennes  '. 

Le  Walhalla  céleste  des  anciens  Scandinaves  est  une  instit- 
ution relativement  récente,  greffée  sur  le  sombre  royaume 
morts,  le  Helheim  ancien,  froid  et  humide.  ValhoH  n'était 
originairement  que  la  communauté  des  guerriers  morts  sur 
e  champ  de  bataille.  L'idéalisation  grandiose,  telle  que  nous 
a  trouvons  dans  les  poèmes  de  l'Edda  et  chez  Snorri,  est 
ardive,  œuvre  des  poètes  et  des  scaldes  2. 

La  mahri  allemande,  ancien  haut-allemand  nuira,  ags.  mare, 
ingl.  nightmare,  fr.  cauchemar,  est  apparentée  au  v.  si.  mora 
:<  sorcière  »,  rus.se  mora,  «  spectre»,  pol.  mora,  tchèque  mura, 
1  cauchemar  »,  lat.  mors,  morlis,  v.  irl.  ntarah,  «  mort,  épi- 
démie ».  lit.  miras,  «  mort,  peste  »,  lett.  meris,  «  peste  »,et 
1  la  sinistre  Môr(f)igain  irlandaise,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
ie  iaire  son  apparition,  dans  les  légendes  locales  de  la  côte 
baltique,  comme  une  jolie  fille  qui  devient  la  femme  de  son 
capteur.  On  comprend  dès  lors  que  dans  l'Inde  les  filles  de 
Mara,  la  personnification  du  mal,  douées  d'une  beauté  surna- 
turelle, essaient  de  séduire  le  sage  Boddhisattva  par  la  musique 
—  une  musique  de  fées  —  et  la  danse  \ 

La  même  musique  magique  caractérise  les  huldres  norvé- 
giens (dont  le  nom  a  d'ailleurs  la  même  acception  que  celui 
de  la  Calypso  homérique),  les  sirènes  grecques,  les  filles  du 
roi  des  elles  danois  qui  vivent  sous  terre,  comme   le  font   les 


1.  Gûntert,  op.  cit.,  p.tssim.  Contre  le  nombre  imposant  des  faits  cités 
dans  ce  livre  magistral  les  objections  de  M.  Karl  Meuli,  Odyssée  und  Argo- 
uaiitikti,  Berlin,  192  1,  p.  63  et  suiv.,  sont  de  peu  de  poids.  D'autre  part, 
H.  D'Arbois  de  Jubainvi!le  a  déjà  comparé  i'ile  de  Calypso  avec  les  îles 
de  Mael-Duin  et  de  Cùchulainn.  qu'il  considère  toutes  comme  des  îles  de 
la  mort;  voir  son  livre  Principaux  ailleurs  de  l'antiquité  à  consulter  sur 
l'histoire  des  Celtes,  Paris,  1902,  p.  222. 

2.  Voir  G.  Xeckel,  IValhall.  Studien  ùber  germanischen  Jenseitsglaubeu. 
Dortmund,  191  3,  passim,  et  ma  Mythologie  Universelle,  p.    213. 

3.  Gûntert,  p.  69  et   148  et  suiv. 
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elfes  alleman  Is,  o  i  s  >us  d^s  arbres,  d'où  la  célèbre  ballade  de 
1        he,  et  les  fées  celtiques  '. 

La  Ma  Meld  irlandaise  est  le  royaume  des  morts  idéa 
de  la  même  façon.  Quiconque  y  entre  et  prend  de  la  nourri- 
ture n'a  plus  d'espoir  de  revoir  la  belle  Irlande.  Dans  une  saga 
irlandaise  bien  connue,  celle  de  Condla  le  Rouge,  une  iée 
jette  au  héros  une  pomme  du  pays  d'outre-tombe,  et  dès 
qu'il  en  mange,  il  n'a  plus  besoin  d'autre  nourriture  ;  mais 
son  cœur  est  pris  d'un  désir  incurable  d'aller  voir  ce  pays 
enchanté  pour  v  trouver  le  repos.  Voilà  donc  pourquoi  Odys- 
seus  se  refuse  à  goûter  chez  Calypso  l'ambroisie  de  la  déesse  ; 
voilà  pourquoi  dans  le  conte  anglais  le  magicien  avertit 
Childe  llowland  de  ne  rien  manger  ni  boire  au  pays  des 
elfes;  voilà  pourquoi  la  Perséphone  enlevée  ne  peut  plus 
s'échapper  du  royaume  des  enfers  après  y  avoir  mangé  un 
noyau  de  grenade. 

Dans  les  légendes  médiévales  allemandes,  il  est  souvent 
question  de  jardins  de  roses  décrits  avec  autant  d'exaltation 
que  les  plus  exaltes  des  récits  celtiques.  Ce  qui  nous  ouvre  les 
veux  sur  ce  qu'il  en  est  en  vérité,  c'est  qu'en  maint  dialecte 
allemand  moderne  le  Rosengarten  c'est  le  cimetière.  Comme 
le  dit  fort  bien  M.  Giintert,  il  y  a  quelque  chose  de  touchant 
dans  ces  tendances,  delà  part  de  pauvres  cœurs  humains  pleins 
d'effroi,  à  briser  l'aiguillon  menaçant  de  la  mort,  à  transformer 
la  tombe  sinistre  en  une  plate-bande  de  rosiers  et  à  faire  croire 
que  l'état  des  morts  est  un  séjour  heureux  dans  la  splendeur 
de  jardins  merveilleux  et  d'une  beauté  surnaturelle2. 

Tout  cela  est  plausible,  diront  M.  Cross  et  son  école,  mais 
comment  se  fait-il  que  les  seuls  êtres  de  VOtberuvrld  qu'on 
nomme  soient  ou  bien  des  personnages  dont  on  ne  sait  rien, 
tels  Melwas,  Meleaganz,  Yalerîn,  etc.,  ou  bien  des  dieux  de 
l'ancien  Olympe  celtique,  tels  Mider,  Oengus  mac  Oc,  Mananl 

i.    ///</..   p.  78  et  89  et  suiv. 

2.  (  >/>.  cit.,  p.  82  et  suiv.  Sur  le  caractère  chthonien  de  plusieurs  des 
incidents  de  {'Odyssée  voiries  remarques  d'E.  Bethe,  Homer,  III,  174  et 
suiv.,  qui  sont  tout  à  f'.iit  indépendantes  des  résultats  de  M.  Gûntert.  Sur 
le  monde  d'outre-tombe  imaginé  comme  un  beau  jardin  voir  Siuts.  op.  cit., 
p.  68  et  suiv. 
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11.111  mac  Lir,  etc.,  mais  jamais  des  morts?  La  question  n'est 
ios  tout  à  fait  justifiée  :  autant  demander  pourquoi  Calypso  est 
une  déesse  ou  une  nymphe  et  non  pas  une  «morte  »,  pourquoi 
Râvana  est  un  raksasa  ou  démon  et  non  pas  un  «  mort  ».  C'est 
que  le  pays  d'outre  tombe  est  habité,  dans  toutes  les  eschatolo- 
gies, par  do  êtres  qui  sont  des  démons,  donc  une  espèce  de 
dieux,  et  non  pas  des  «  morts  »  ;  et  ni  les  enfers  celtiques  ni 
ceux  de  D.inte  ne  font  exception  à  cette  règle.  Toutefois,  les 
dieux  irlandais,  les  Tuatha  De  Danann,  n'étaient  certes  pas 
originairement  des  démons  infernaux,  et  le  problème  reste  à 
résoudre. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  l'existence,  chez  les  anciens 
Celtes,  de  dieux  uraniens  et  de  dieux  chthoniens,  deux  classes 
de  divinités  qu'il  est  aisé  de  distinguer  dans  toutes  les  reli- 
gions des  peuples  de  langue  indo-européenne.  Les  Tuatha 
étaient  très  probablement  tous  des  dieux  uraniens.  Comment 
se  fait-il  donc  qu'ils  jouent  un  rôle  dans  les  récits  qui  content 
l'enlèvement  d'une  jolie  femme  aux  enfers?  Puisqu'on  n'a  pas 
encore  essayé  de  répondre  à  cette  question  ',  je  vais  en  suggé- 
rer une  solution  qui,  pour  n'être  sans  doute  pas  définitive,  sera 
peut-être  d'une  certaine  utilité  pour  ceux  qui  s'en  occuperont 
après  moi.  C'est  que,  quand  l'histoire  proprement  dite  com- 
mence pour  l'Irlande,  les  uraniens  ont  tous  disparu,  se  réfugiant 
sous  terre  devant  l'assaut  du  Nazaréen,  se  confondant  ainsi  avec 
les  dieux  chthoniens.  Le  phénomène  n'est  pas  isolé.  Trois 
siècles  avant  le  commencement  de  notre  ère,  on  montrait  en 
Crète  le  tombeau  de  Zeus,  chef  des  uraniens  grecs.  En  Suède, 
Frey,  qui  n'était  certes  pas  originairement  un  dieu  ehthonien, 
le  devient  plusieurs  siècles  avant  l'avènement  du  christianisme 
en  Scandinavie.  Odin,  originellement  un  dieu  du  ciel,  finit 
par  devenir  un  dieu  ehthonien  pur.  Dans  l'Inde,  Varuna,  le 
grand  dieu  du    ciel,  se  développe  en  une  espèce  de  Poséidon 

1.  Même  M.  K.  Brugger,  Zeitsch.  f.  fran\.  Spr .  ».  Lit.,  LIV,  96,  se 
contente  de  la  remarque  un  peu  vague  que  l'élysée  et  le  tartare  celtiques 
étaient  confondus  ou  identifiés  l'un  avec  l'autre.  Sur  les  rapports  d'un  dieu 
clairement  uranien  comme  l'était  Lugh  avec  la  Mag  Màr,  la  a  grande 
plaine»,  c'est-à-dire  le  pays  des  morts,  voir  W.-J.  Gruffvdd,  Math  vab 
uwy,  Cardiff,  1928,  p.    177  et  suiv.  ■ 
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ou  de  Manannan  mac  Lir,  et  ainsi  de  suite.  Quoi  de  plus  simple 
et  de  plus  naturel  que  de  donner  aux  anciens  dieux  ura- 
niens  des  Celtes,  qu'on  savait  dès  lors  séjourner  sous  terre  ou 
même  au  fond  des  lacs  ou  de  la  mer,  et  dont  on  se  rappelait 
fort  bien  les  noms,  quelques-unes  des  aventures  qui,  dans  les 
temps  anciens,  avaient  été  attribuées  exclusivement  aux  divi- 
nités chthoniennes,  aux  démons  du  pays  d'outre-tombe  ? 

Mais  venons-en  maintenant  aux  textes  cités  par  M.  Cross, 
pour  voir  ce  qu'il  faut  penser  du  paysoù  l'on  emmène  la  reine 
Guenièvre.  Dans  la  Vita  Gildae  '  il  est  question  de  Glastonia 
(Glastonbury),  id  est  Urbs  Yitrea,  évidemment  le  résultat 
d'un  processus  d'évhémérisme,  parallèle  exact  de  celui  qui, 
dans  la  légende  grecque,  a  fait  du  royaume  des  morts  la  ville 
attique  d'Aphidna.  Mais  il  est  impossible,  d'autre  part,  de 
séparer  cette  Urbs  Vitrai  du  navire  de  verre  qui  mène  le  roi 
Arthur  en  Avallon,  de  Glaesisvellir,  le  pays  enchanté  de 
Gudmund  dans  certaines  sagas  Scandinaves  et  qui  est  comme 
X aller  ego  de  la  Mag  Meld  celtique,  ni  de  la  montagne  de  verre 
des  contes  bleus  où  l'on  a  reconnu  depuis  longtemps  le  pays 
d'outre- tombe  :. 

Dans  le  Lan\elet  moyen  haut-allemand  ;,  le  ravisseur  emmène 
Guenièvre,  ainsi  qu'on  l'apprend  du  magicien  Malduc,  dans 
un  château  entouré  de  broussailles,  de  bi  urnes  épaisses  et 
gardé  par  des  bêtes  féroces.  C'est  là  que  la  reine  dort  d'un 
sommeil  magique.  Ayant  plongé  les  gardes  dans  un  sommeil 
semblable,  on  arrive  à  pénétrer  dans  ce  château  et  à  réveiller 
la  reine.  On  pense  immédiatement  au  conte  de  la  Belle  au 
bois  donnant.  C'est  que  le  pays  d'outre-tombe  est  souvent 
entouré  de  broussailles,  d'où  le  mot  ancien  haut-allemand 
kagaçussa,  ail.  Hexe,  ags.  baegiesse,  angl.  hag.  Le  sommeil 
magique  n'est  que  la  façon  des  contes  bleus  d'indiqu 
mort  4. 


i.  Cross,  p.  21 . 

2.  Voir  aussi  Siuts,  p.  II,  43  et  244. 

3.  //•/(/.,  p.  25. 

4.  Gùntert,  p.    116  et  suiv.  Voir  aussi    Moses  Gaster,  S  lu  J  Us  and  Textsl 

;s,  :  02  î--S.:  1 1.  1287;  Siuts.  p.    176  e!  suiv.,  238  et  286. 
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Dans  le  poème   moyen   haut-allemand  Ditt  Crâne  ',  Gue- 
nievre  éveille  la   jalousie  de   son  mari   en  lui   parlant  d'un 
chevalier  qui  chevauche  toutes  les  nuits,  vêtu  d'une  seule  che- 
mise et  chantant  des  chansons  d'amour.  Quelque  temps  après, 
ce  même  chevalier  informe  le  roi  que  la  reine  lui  appartient 
de  droit,  puisqu'elle  lui  a  été  promise  par  les  sorcières  (Naht- 
weiden)  lors  de   sa  naissance.  Sans  doute  qu'il  s'agit  encore 
de  la  musique  magique  des  êtres  chthoniens.  On  pense  aux 
légendes   du  Trépas  violoniste  qui  capture  les   âmes  par  sa 
mélodie   enchanteresse    ou   qui    fait    danser    les    morts,    au 
Slrômkarl  suédois   qui   attire,  par  sa  musique,    les  humains 
dans  son  royaume  humide,  à  la   mélodie  du  pipeur   de   rats 
de  la  légende  allemande,  et  à  la  musique  magique  qui  attire 
Tannhàuser  dans  la  montagne  de  Vénus,  autre  royaume  des 
morts  -.  Dans  une  légende  danoise,  parallèle  du  conte  anglais 
de  Childe  Rowland,  le   héros  a  l'imprudence  de   se   coucher 
sur  une  colline  qui  est  la  demeure  des  elfes.  Viennent  trois 
jeunes  filles  d'une  beauté  surnaturelle  qui  se  mettent  à  chan- 
ter une  chanson  magique.  Elles  sont  suivies  d'une  quatrième 
qui   tient,   dans  ses    mains   blanches,  un  broc  d'argent  dans 
lequel  elle  lui  offre  à  boire.  Heureusement,  la  sœur  du  héros, 
qui  est  déjà  tombée  victime  des  elfes,   l'avertit  à  temps.  Il 
n  serait  pas  moins  tiré  de  ce  mauvais  pas  qu'avec  diffi- 
culté, si  par  la  volonté  de  Dieu  le  coq  n'avait  pas  chanté,  et 
comme  on  sait,  c'est  là  le  signal  qui  fait  disparaître  tous  les 
habitants  du  monde  des  morts,   car  le  jour   est  aux  vivants. 
Pour  les  Nahlweiden,  ce  sont  évidemment  les  Parques  ou  les 
Nomes  qui  ont  prédestiné  Guenièvre  au  berceau  à  une  mort 
prématurée,   comme  elles  y  ont  prédestiné   la   Belle  au   bois 
dormant  ;  et  c'est  maintenant  le   Trépas   qui  demande    son 
dû,   comme   il   le  fait  au   commencement  du  drame  d'Euri- 
pide. 

La   musique  magique   rappelle  l'épisode  du    Tristan   men- 
tionné par  M.  Cross  5  :  le  harpeur  qui  enlève  Iseut.  Pourquoi 


i.  Cross,  p.   27. 

2.  Gùntert,  p.  104  et  suiv. 

3.  Op.  cit.,  p.  30. 
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un  harpeur?  Parce  que  ces:  là  une  des  tonnes  favorites  du 
Trépas,  comme  nous  venons  de  le  voir 

Dans  Sir  Orfeo  2  le  ravisseur  est  identifié  avec  le  Plouton 
errec,  ce  qui  aurait  été  impossible  s'il  n'avait  pas  été  déjà  en 
celtique  le  roi  des  enfers.  L'a  ympe-tre  »  est  évidemment 
l'arbre  qu'on  trouve  près  de  l'entrée  des  enfers  dans  bien 
d'autres  eschatologies  :  en  Grèce  c'est  en  général  le  peuplier, 
dans  l'Inde  c'est  le  figuier  indien  (Ficus  Indien). 

Dans  le  Tochmarc  Etâine  ;  c'est  encore  par  la  musique 
magique  que  Midir,  qui  revêt  ici  le  rôle  du  Trépas,  essaie 
d'attirer  vers  lui  la  reine  sa  victime. 

Comme  on  le  voit,  dans  tous  ces  récits  l'être  surnaturel 
aime  la  reine,  ce  qui  l'incite  à  l'enlever.  Il  est  vrai,  dans  la 
légende  grecque  d'Alceste  il  n'en  est  pas  question,  puisque 
Thanatos  est  après  tout  une  abstraction  trop  plate,  trop 
transparente  pour  s'y  prêter.  Mais  Thésée  aime  bien  Hélène 
et  en  veut  faire  sa  femme.  Hadès  aime  Perséphone  et  l'épouse. 
Le  roi  des  elfes  du  conte  anglais  aime  Burd  Ellen  et  désire 
l'épouser..  Le  raksasa  Râvana  est  dévoré  du  désir  de  possé- 
der Sîtâ,  de  la  taire  sienne,  membre  de  son  harem  que  les 
poètes  hindous  ne  se  lassaient  jamais  de  décrire.  Mais  c'est 
une  idée  extrêmement  répandue,  et  peut-être  universelle,  que 
celle  qui  considère  la  mort  comme  le  mariage  d'un  être 
humain  avec  le  dieu  ou  la  déesse  de  la  mort.  En  Grèce  les 
hommes  épousaient  Perséphone  —  en  dépit  du  mythe  qui 
faisait  d'elle  la  femme  du  roi  des  enfers  —  ;  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  étaient  enlevées  par  Hadès  en  personne, 
comme  elles  le  sont  toujours,  dans  la  Grèce  moderne,  par  le 
terrible  Charos  des  romances.  Tannhàuser  épouse  la  déesse 
de  la  montagne  magique,  sans  doute  une  déesse  des  enferi 
comme  le  pape,  qui  doit  s'y  connaître,  ne  tarde  pas  a  le 
déclarer  au  malheureux  poète  avec  une  franchise  louable. 
Calypso   désire    ardemment    épouser   Odysseus    qui    préfèl 

i  Voir  aussi  Charles  Squire,  The  Mvtbology  of  Ancien!  Britain  ami  Ire* 
land,  Londres,  1909,  p.  17  :  E.  Brugger.  dans  Archiv  f.  d.  Studnim  à 
neneren  Spr.,  CXXIX,  376. 

2.  Cross,  p.  31. 

5.  Cross,  p.  34  et  suiv. 


Laticelol  et  Guemèvre.  1 1 } 

pourtant,  comme  tout  mortel  le  ferait,  son  épouse  mortelle, 
belle  ou  non,  vertueuse  ou  non,  à  la  déesse  des  morts. 

M.  Cross  tait  remarquer  —  fort  justement  —  que  jamais 
le  ravisseur  ne  fait  violence  à  sa  victime,  dont  la  chasteté  est 
on  ne  peut  mieux  gardée  ;  on  dirait  un  couvent  de  jeunes 
filles  !  Mais  il  n'y  voit  qu'un  artifice  de  conteur  afin  de  retar- 
der le  dénouement  '.  Que  les  conteurs  en  aient  tiré  parti,  il 
serait  vain  de  le  nier;  mais  la  véritable  raison  de  cette  atti- 
tude un  peu  étrange  est  tout  autre.  Disons  d'abord  qu'il  n'en 
va  pas  autrement  dans  les  récits  non-celtiques.  Thésée  res- 
pecte la  chasteté  d'Hélène,  et  le  mythographe  au  caractère 
byzantin  en  sait  même  l'explication  :  c'est  qu'Hélène  n'avait 
que  douze  ans!  Thésée  veut  attendre.  .  .  et  voilà  donc  le 
héros  athénien  réduit  au  rôle  niais  que  Jean-Jacques  s'attri- 
bue, dans  ses  Confessions,  vis-à-vis  d'une  petite  Italienne  ! 
Burd  Ellen  s'est  refusée  au  roi  des  elfes,  sans  qu'on  nous  dise 
comment.  Dans  l'Inde,  Ràvana  accorde  à  sa  victime  un  délai 
de  douze  mois  et  explique  même  pourquoi  il  doit  tergiverser 
avec  la  belle  :  jadis,  ayant  exercé  sa  fougue  sauvage  sur  une 
apsaras  (nymphe  divine)  dans  l'entourage  de  Brahman,  celui- 
ci,  courroucé,  lui  a  prédit  que  sa  tête  éclaterait  en  miettes, 
lorsque  pareil  fait  se  reproduirait.  Tout  cela  sent  le  rationa- 
lisme et  l'étiologie.  Mais  pourquoi  ces  scrupules  du  ravisseur, 
auquel  on  n'en  supposerait  que  fort  peu?  Tout  bonnement 
pour  cette  raison  très  valide  que  dans  tous  ces  textes  il 
s'agit  de  légendes  de  mort  et  de  résurrection.  Il  ne  faut  pas 
que  la  belle  victime  demeure  dans  le  pays  d'outre-tombe. 
Mais  qui  ne  sait  pas  qu'une  fois  qu'elle  serait  devenue  l'épouse 
du  Trépas,  qu'elle  aurait  partagé  sa  couche,  il  n'y  aurait 
pour  elle  plus  de  possibilité  de  retour? 

Il  y  a  pourtant  bien  d'autres  indices,  indépendants  des 
récits,  pour  ne  pas  laisser  subsister  de  doute  sur  le  caractère 
chthonien  des  side  irlandais.  D'abord  l'expression  irlandaise 
ih'cnè  màh,  «  les  bonnes  gens  »  est  comme  une  traduction  lit- 
térale  des    mânes    latins.    Pour    l'Ecosse  on   peut   s'en    tenir 


i.  Op.  cit.,  p.  51. 

Revue  Celtique,  XLI'IIL 


ii  |  Alexandre  Haggerty  Krappe. 

au  témoignage  du  révérend  ECirk,  pasteur  protestant  du 
xviie  siècle,  et  qui  s'exprimait  ainsi  '  : 

There  be  m. un-  places,  callëd  fatry-hills,  winch  the  mountain  people 
think  impious  and  dangenous  to  peel  or  discover,  by  taking  earth  or  wood 
l'r.i.-ii  there  ;  supeirstitiously  believing  the  seuls  of  iheir  predecessors  to 
dwell  there.  And  for  that  en.l.  saythey,  a  mote  or  mount  was  dedicated 
beside  every  churchyard,  to  receive  the  soûls  till  their  adjacent  bodies 
arise,  and  so  become  as  a  fairy-hill.  .  . 

f'y  ajouterai  le  témoignage  décisîi  de  l'ancienne  saga  irlan- 
daise appelée  Echtra  Nerai,  qui  nous  dît  expressément  qu'au 
jour  de  Samhaïn  le  monde  des  side  est  ouvert  (mundus  patet, 

comme  disaient  les  Latins).  Or,  Samhain  est  la  grande  fête 
des  morts  dans  tous  les  pays  de  langue  celtique  :  en  Irlande, 
en  Ecosse,  en  Galles,  en  Bretagne,  dans  l'Espagne  du  Nord 
(Galicie,  Asturies)  et  parmi  les  populations  celtiques  non- 
amèricanisées  du  pays  Où  j'écris  ces  pages.  Le  roi  Arthur  et 
plusieurs  roitelets  irlandais,  personnages  historiques,  sont 
entrés,  après  leur  mort,  non  pas  dans  l'Avaflon  des  grands 
dieux,  mais  dans  l'intérieur  d'une  montagne,  comme  certains 
rois  Scandinaves  et  comme  l'empereur  Frédéric  II  en  Alle- 
magne 2.  Qu'il  me  soit  permis,  en  fin  de  compte,  de  citer  le 
livre  de  M.  Czarnowski,  mentionné  ci-dessus,  qui  en  sa  qua- 
lité de  sociologue  est  assurément  étranger  à  nos  querelles  de 
philologues,  et  qui  a  démontré,  d'une  façon  magistrale,  le  rôle 
joué  dans  l'ancienne  Irlande  par  le  culte  des  ancêtres. 

Si  donc  un  chevalier  du  monde  des  side  vient  enlever  une 
femme  des  côtés  de  son  époux,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  elle- 
même  une  fée,  loin  de  là  !  Elle  est  au  contraire,  soit  une 
pauvre  femme  mortelle,  telle  Alceste,  que  le  Trépas  vient 
arracher  à  ceux  qui  l'aiment,  soit  une  déesse  du  jour  et  de  la 
lumière,  telle  Hélène  ou  la  Sîtâ  indienne,  qui  tombe  victime 
des  pouvoirs  chthoniens.  C'est  que  les  dieux  célestes,  hélas  ! 


i.  Secret  Comntonwealth  of  Elves,  Faum  and  Fairies,  éd.  Andrew  Lang. 
Londres,  1893,  p.  23. 

2.  E.  Brugger,  dans  Zeitsch.  f.  fran~.  Spv.  11.  Lit.,  XLIY-,  io>  ;  voir 
aussi  R.  Much  dans  Abhandlungen  %ur  germanischen  Philologie,  Festgabe 
fur  R.  Heihzel,  Halle,  1898,  p.  270  et  suiv.  ;  Gùntert,  p.  88. 
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ne  sont  pas  immortels,  comme  le  montrent  le  sort  de  Balder 
et  celui  de  Perséphone.  Humaine  ou  déesse,  l'héroïne  devient 
U  victime  du  dieu  de  la  mort,  et  deviendrait  son  épouse,  bien 
malgré  elle,  si  n'arrivaient  à  temps  ses  libérateurs.  C'est  là  ce 
qui  explique  l'innocence  de  Guenièvre  en  dépit  de  ses  enlè- 
vements; et  voilà  pourquoi  son  mari  ne  cesse  pas  d'être  un 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  :  le  Trépas  est  un  rival 
dont  on  n'a  pas  à  rougir!  De  même  Hélène,  enlevée  par 
Thésée,  est  l'innocente  jeune  fille,  et  Sîtâ,  enlevée  par 
Ràvana,  n'en  est  pas  moins  l'épouse  chaste  et  vertueuse 
de  Rama.  Il  restait  aux  générations  postérieures,  qui  ne 
comprirent  plus  rien  au  vieux  thème,  à  faire  de  la  femme 
d'Arthur  une  débauchée,  d'Hélène  la  femme  adultère  par 
excellence,  et  d'imaginer  Rama  torturé  par  des  doutes  sur  la 
conduite  de  sa  femme  au  château  de  Ràvana. 

M.  Cross  arrive  à  la  conclusion,  très  valide  d'ailleurs 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  le  premier  à  y  arriver  ',  que  le  conte 
de  l'enlèvement  de  Guenièvre  est  très  proche  de  la  légende 
irlandaise  du  Tochmarc  Etâinc,  où  le  ravisseur  a  la  prétention 
de  soutenir  que  la  femme  avait  été  la  sienne  avant  de  devenir 
l'épouse  du  monarque.  On  pourrait  y  voir  un  artifice  litté- 
raire, car  comme  on  sait,  en  politique  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, on  ne  manque  jamais  d'une  bonne  raison  très  morale 
pour  excuser  et  justifier  l'usurpation  même  la  plus  brutale. 
Néanmoins  je  crois  qu'on  peut  expliquer  ce  trait  sur  la  base 
de  l'enlèvement  mythique  et  chthonien.  C'est  que,  dans  les 
croyances  celtiques  et  germaniques,  les  nouveau-nés  pro- 
viennent du  royaume  des  enfers  où  ils  retournent  après  la 
mort,  en  sorte  qu'il  y  a  cercle,  pour  ainsi  dire.  Mais  il  y  a 
plus.  Chez  les  Germains,  cette  grande  divinité  chthonienne 
qui  envoie  les  enfants  sur  terre  pour  les  résorber  enfin  dans 
son  sein,  est  une  femme  *.  Chez  les  Celtes  c'est  un  dieu 
mâle,  identifié  par  César  avec  le  Dispater  romain.  C'est  de 
ce  dieu  que  tous  les  Gaulois  se  disaient  descendus  ;  c'est  dans 


1.  E.  Brugger,  Zeitsch.  f.  fidii-.  Spr.  u.  Lit.,  LIV,  95,  n.  21. 

2.  Voir  sur  ce  sujet  le   beau  livre   d'Albrecht   Dieterich,    Militer  Erde, 
Leipzig-Berlin,  1925. 


ii  6  Alexandre  Haggerly  Krappe. 

son  royaume  qu'ils  croyaient  retourner,  une  lois  cette  vie 
terminée  .  A  ce  <•  Disputer  »  gaulois  correspond,  chez  les 
Irlandais,  Tethra,  le  roi  des  morts.  c]ui  règne  sur  les  îles  qui 
sont  le  pays  d'outre-tombe  des  Celtes  insulaires.  Nul  doute 
que  c'est  là  le   ravisseur,  ou  son  prototype,   de  notre  conte. 

Toutefois,  ce  conte  ne  finit  pus  là.  Ce  qui  en  fuit  le  charme 
c'est  précisément  le  fuit  que  tout  ne  se  termine  pus  avec  la 
mort,  mais  qu'il  v  u  quelque  chose  de  plus  tort  que  le  Tré- 
pas, a  savoir  l'Amour.  C'est  bien  l'amour  qui  brise  les  portes 
des  enfers  et  qui  ramène  lu  femme  aimée  ù  la  vie,  l'amour 
fraternel  dans  le  conte  d'Hélène  et  les  Dioscures  comme 
dans  ceux  de  Childe  Rowland  et  de  Barbe  Bleue  (qui  u  absolu- 
ment les  mêmes  origines),  l'amour  conjugal  dans  les  récits 
celtiques  où  c'est  le  mûri  qui  pénètre  dans  le  monde  des 
enfers,  dans  la  légende  d'Orphée  et  dans  le  Râmâyana  indien. 

Dans  un  dernier  stade  ce  n'est  plus  ni  le  frère  ni  le  mûri  de 
la  femme  qui  prend  sur  lui  cette  aventure  périlleuse,  c'est  plu- 
tôt un  vassal,  un  ami  ou  un  hôte  du  mari  qui  accomplit  cette 
tache  ;  il  en  résulte  la  légende  touchante  d'Alceste  et  le  Conte 
de  la  Charrette.  Mais  quelle  différence  entre  les  deux  !  D'un 
côté  un  récit  émouvant  d'amour  conjugal,  de  dévouement, 
d'amitié  imposée  pur  les  liens  de  l'hospitalité,  de  l'autre  un 
vilain  conte  d'udultère.  Habent  sua  fata,  non  seulement  les 
livres  comme  le  dit  le  proverbe,  mais  aussi  les  anciens  récits 
folkloriques.  Mais  lu  comparaison  en  dit  long  sur  la  moralité 
de  l'antiquité  grecque  et  «  puïenne  »  et  celle  du  moyen  âge 
«  chrétien  »  ! 

Ce  n'est  pourtant  pus  lu  ce  dont  il  s'agit,  et  nous  verrons 
plus  loin  que  la  scène  de  débauche  dans  lu  chambre  de  la 
reine  appurtient  bien  à  la  matière  et  non  pas  au  sens  du  conte. 
Regardons  comme  acquis  les  faits  suivants.  Chrétien  et  les 
autres  conteurs  français,  hollandais  et  allemands  ont  puisé, 
indirectement,  à  des  sources  celtiques,  c'est-ù-dire  des  récits 
qui  étaient  déjà  suffisamment  éloignés  de  leur  base  folklo- 
rique. Les  motifs  de  lu  promesse  du   roi,  du  duel  offert   en 

i.  Salomon  Reinach,  Cultes,  Mythes  et  Religion:;,  I,  279  et  suiv.,  et  nia 
Mythologie  Universelle,  p.  220  et  suiv. 
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bonne  forme  par  le  ravisseur,   i.i   plupart  des  aventures  qui 

retardent  Faction  ou  l'enchevêtrent,  tout  cela  sent  la  littéra- 
ture romanesque.  Sont  secondaires  aussi  toutes  les  raisons 
qui  doivent  justifier  la  conduite  brutale  du  ravisseur,  comme 
le  prouvent  les  récits  plus  simples  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  ; 
car  le  Trépas  n'a  pas  besoin  de  justifier  sa  conduite. 

Cette  base  folklorique  n'est  pourtant  pas  un  postulat  dénué 
de  fondement  ;  elle  n'avait  pas  disparu  complètement  des 
récits  celtiques,  et  c'est  là  un  point  saillant  et  qui  fait  voir 
on  ne  peut  mieux  ce  qu'il  y  a  de  différence  fondamentale 
entre  la  méthode  de  M.  Cross  et  de  son  école  d'une  part,  et 
la  méthode  folklorique  de  l'autre.  Dans  le  conte  originel  et 
rudimentaire,  tel  qu'il  s'est  conservé  en  Grèce  et  dans  l'Inde, 
le  démon  de  la  mort  ravit  la  jeune  femme  sans  façon  quand 
elle  est  en  train  de  se  divertir  au  milieu  d'une  végétation 
luxuriante.  C'est  là  le  sort  de  Perséphone,  d'Eurydice, et  de 
Sità  et,  si  je  ne  me  trompe,  aussi  celui  d'Alceste.  La  jeune 
femme  meurt  en  plein  printemps.  Or,  cette  même  forme 
rudimentaire,  sans  les  développements  romanesques,  a  évi- 
demment continué  de  vivre  en  pays  celtique,  quoique  sans 
doute  loin  des  cours  de  Tara  et  de  Camelot.  C'est  sir  Thomas 
Malory  qui  nous  l'a  conservée. 

Un  beau  matin  de  mai,  Guenièvre,  accompagnée  de  plu- 
sieurs chevaliers  et  dames,  tous  vêtus  de  vert,  chevauche  dans 
les  forêts  près  de  Westminster  ',  quand  tout  d'un  coup  elle 
se  voit  enlevée  par  Meliagrance.  fils  de  Bagdemagus,  qui  est 
amoureux  d'elle  et  avait  depuis  longtemps  l'intention  de  la 
taire  sienne,  avant  hésité  à  exécuter  ce  projet  à  cause  de  sa 
crainte  de  Lancelot.  Il  l'emmène  à  son  château,  à  sept  lieues 
de  Westminster;  mais  elle  parvient  à  faire  envoyer  à  Lance- 
lot  un  message  secret,  le  mettant  au  courant  de  ce  qui  lui 
est  arrivé.  Comme  toujours,  le  ravisseur  se  garde  de  lui  faire 
violence,  encore  à  cause  de  la  peur  qu'il  a  de  Lancelot.  Cette 
peur  n'est  pas  mal  fondée,  puisque  ce  chevalier  pénètre  dans 
le  château  assis  dans  une  charrette  de   bois.  Dans  le  Merlin 


1.  Sur    la    foret    qui    sépare  ce  monde    de    l'au-delà   comparer    Siuts, 
p.  30  et  237  et  la  selva  oscura  de  Dante  ! 
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anglais,  on  conte  qu'on  essaie  d'enlever  Guenièvre  quand  elle 
se  trouve  dans  un  jardin  '. 

Le  récit  de  Malory,  sans  doute  le  plus  important  entre 
tous,  précisément  à  cause  de  l'absence  des  éléments  roma- 
nesques. M.  Cross  le  discute  brièvement  et  dans  une  note  2! 
C'est  que  Malorv,  quoique  M.  Cross  ne  le  dise  pas  expressé- 
ment, est,  aux  veux  de  l'école  philologique,  un  écrivain  tar- 
dif et  partant  sans  valeur!  Que  ce  récit,  en  dépit  de  sa  jeu- 
nesse relative,  soit  infiniment  plus  proche  de  l'archétvpe, 
c'est  ce  que  M.  Cross  n'a  pas  vu  et  n'a  pu  voir,  puisqu'il 
écarte,  de  propos  délibéré,  les  versions  non-celtiques,  infini- 
ment plus  rudimentaires,  et  qu'il  n'a  naturellement  pas  pensé 
non  plus  à  la  composition  bien  connue  et  assez  populaire 
chez  nous,  intitulée  La  Mort  et  la  jeune  fille  (JDer  Tod  und  das 
Mâdcheri)  basée  sur  le  même  thème  très  ancien.  Mais  si  la 
femme  enlevée  est,  comme  Hélène  et  Sità,  une  déesse  de  la 
végétation,  c'est  précisément  ce  à  quoi  on  s'attendrait.  C'est 
bien  au  milieu  des  rieurs  qu'Hadès  enlève  Perséphone  et 
qu'Eurydice  trouve  une  mort  soudaine.  Et  pourquoi  Malorv 
aurait-il  écarté  les  éléments  romanesques  s'il  n'avait  pas  eu 
sous  les  veux  une  tradition  qui  lui  parut  tout  aussi  bonne 
que  l'autre  ?  Mais  il  y  a  plus. 

M.  Cross  mentionne  un  document  gallois,  l'index  de  Bard- 
doniaeth  Dafydd  ab  Gwilym  dans  l'édition  de  Owen  Jones  et 
William  Owen,  qui  porte  la  date  de  1789.  A  la  p.  5_|0  on  lit 
s.v.  Melwas  :  «  Un  prince  de  la  Bretagne  septentrionale 
(Xorth  Britain).  .  .  Il  s'enveloppa  de  feuilles  et  s'embusqua 
pour  attendre  Guenièvre  et  ses  compagnes  qui,  suivant  la 
coutume,  viendraient  le  matin  du  Ier  mai  ramasser  des 
branches  de  bouleau  et  ramener  l'Eté.  Grâce  à  ce  déguisement 
il  s'enfuit  avec  elle...  »  M.  Cross  suppose,  sans  preuve 
aucune,  que  William  Owen  a  fabriqué  la  note  en  question 
avec  l'épisode  de  Malorv  et  une  allusion  obscure  d'un  auteur 
gallois  plus  ancien  \  Cette  accusation   montre  jusqu'à  quel 


1.  Cross,  p.   29. 

2.  Ibid.,  p.  61,  n.  2. 
}.   Cross,  p. 
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point  le  préjugé  peut  mener  même  un  érudit  des  mieux 
intentionnés.  En   réalité,  la  note  de  l'antiquaire  gallois,  qu'il 

.lit  connu  Maloty  OU  non,  complète  les  données  du  conteur 
médiéval  de  la  façon  la  plus  tnppante,  puisqu'elle  met  à  jour 
l'origine  rituelle  de  cette  légende.  S'il  s'agissait  d'un  faux, 
c'est  un  faux  dont  seul  un  savant  de  l'école  de  Mann- 
hardt  et  de  sir  James  Frazer  aurait  pu  se  rendre  coupable, 
et  non  pas  un  archéologue  du  temps  de  la  Grande  Révolution 
qui  ignorait  complètement  —  en  dépit  des  arbres  de  la 
Liberté  —  les  rites  obscurs  et  très  anciens  des  populations 
rurales  de  l'Europe,  et  qui  était  loin  de  soupçonner  qu'ils 
pourraient  jeter  des  flots  de  lumière  sur  l'ancienne  religion 
des  peuples  indo-européens.  Ce  prince  qui  s'enveloppe  de- 
feuillages,  n'est-il  pas  le  c<  Jack-in-the-Green  »  des  paysans 
anglais,  le  «  Pfingstlùmmel  »  des  Allemands,  et  Guenièvre 
n'est-elle  pas  la  reine  de  mai  ?  Et  le  Mehvas  de  l'ancien 
auteur  gallois  qui  parle  de  son  sommeil  au-dessous  du  man- 
teau vert,  n'est-i!  pas  clairement  l'Hadès  gallois  ;  car  comme 
l'exprime  Charles  d'Orléans  : 

Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluve, 
Ht  s'est  vestu  de  broderie, 
De  soleil  luvant,  eler  et  beau, 

où  pour  ((  temps  »  il  faudrait  dire  «  la  terre  ».  Qu'on  songe 
aussi  à  des  lé»gendes  galloises  analogues,  et  dont  personne  n'a 
jamais  nié  l'authenticité.  Dans  le  mabinogi  de  Puyll,  Pryderi 
est  enlevé,  évidemment  par  les  forces  de  la  Mort,  mais  libéré 
la  veille  du  Ier  mai.  Qu'on  songe  aussi  au  combat  éternel 
que  se  livrent  Gwyn  et  Gwvthyr,  chaque  premier  jour  de 
mai,  pour  la  possession  de  Creiddvlad,  autre  personnifica- 
tion du  printemps  et  de  la  belle  saison  '. 

Point  de  doute,  le  récit  de  Malorv  est  dérivé  direclemml 
d'un  rite  ancien,  rite  du  Ier  mai,  qui  représentait  l'enlève- 
ment de  la  reine  de  mai  (Guenièvre)  par  le   roi   des  enfers 


I.    Pour  d'autres  analogies  folkloriques  galloises  voir  T.  Gwynn  Joues, 
IVelsh  Folklore  ami  Folk-Cuslom,  Londres,  1930,  p.    153. 
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(Melwas)  déguisé  en  homme  de  verdure,  c'est-à-dire  tout 
couvert  de  feuillage.  Serait-il  trop  hardi  de  conjecturer  qu'ori- 
ginairement le  roi  Arthur,  ou  bien  son  vassal  ou  ami,  était 
le  troisième  personnage  de  ce  petit  drame,  qui  allait  recou- 
vrer la  reine  enlevée,  parce  que  c'était  bien  le  commencement 
de  la  belle  saison  qu'on  célébrait  ainsi,  et  que  par  conséquent 
la  déesse  de  la  végétation  et  du  printemps  ne  pouvait  rester 
au  pouvoir  des  forces  de  la  destruction  et  de  la  mort  ?  Serait- 
il  trop  hardi  de  conjecturer  que  la  libération  de  l'héroïne 
était  suivie  d'un  •::;;  vzy.:;,  cérémonie  magique  par  excel- 
lence, avant  pour  but  de  stimuler  la  nouvelle  végétation,  et 
que  ce  £pb>|j.sv9v  a  survécu  dans  la  fameuse  scène  de  débauche 
du  Conte  de  la  Charrette}  Serait-il  trop  hardi  de  dire  que  le 
drame  d'Euripide  est  dérivé,  quoique  indirectement,  puisque 
le  sujet  était  déjà  ancien  ',  d'un  drame  rituel  tout  à  fait  ana- 
logue ?  Son  Héraclès  ne  porte-t-il  pas  toujours  les  traits  du 
glouton  rustre,  figure  favorite  des  paysans  comme  des  enfants, 
et  sa  lutte  avec  Thanatos  n'aurait-elle  pas  été  une  de  ces 
scènes  d'un  comique  un  peu  grossier  mais  bien  rural,  comme 
on  en  voit  toujours  dans  ce  qu'il  en  reste,  parmi  les  paysans 
français  et  allemands,  des  anciennes  fêtes  campagnardes  ?  Et 
le  démon  Râvana  aux  dix  cous  et  vingt  bras  n'est-il  pas  le 
prototype  fidèle  des  dragons  et  des  monstres  qui  ne  sont  pas 
encore  entièrement  morts  dans  les  fêtes  des  paysans  euro- 
péens, où  le  rôle  de  Ràma  est  pourtant  pris  par  saint  Georges  ? 
Inutile  de  poursuivre  le  sujet.  Il  est  difficile  d'enseigner  à 
voir  à  ceux  qui  s'obstinent  à  ne  pas  voir,  puisque,  comme  on 
le  dit  en  anglais,  their  minds  aie  cîosed,  fermés  a  tout  ce  qui 
dépasse  les  bornes  étroites  que  la  manie  de  la  spécialisation 
outrée  impose  aux  esprits  les  mieux  doués,  même  après 
Mannhardt  et  Frazer.  Inutile  aussi  d'ajouter  qu'en  Amérique 
il  n'y  a  même  pas  l'ombre  d'une  possibilité  de  publier  ces 
hérésies,  et  que  force  m'est  donc  d'invoquer,  comme  Héraclès, 
l'hospitalité  d'une  revue  française,  autre  roi  Admète,  sans 
que  je  puisse  espérer  paver  ma  dette  et  me  rendre  utile 
comme  le  lit  l'ancien  héros! 

i.   Méridier,  op.  cit.,  p.    17  et  suiv. 
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|e  me  suis  abstenu  de  discuter  ce  qui  se  dit  dans  la 
deuxième  partie  du  livre,  celle  qui  a  pour  sujet  le  «  sens  »  du 
vieux  roman.  C'est  que  de  mon  point  de  vue  il  y  a  fort  peu 
à  discuter,  puisque  l'élément  original  y  est  nul.  à  moins 
qu'on  ne  tienne  compte  des  interprétations  arbitraires,  des 
morceaux  de  texte  tourmentés  et  arrachés  à  leur  contexte 
logique  pour  leur  taire  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  Pour  s'en 
occuper  comme  il  convient,  il  y  a  des  critiques  plus  compé- 
tents que  je  ne  le  suis  '.  Il  me  faut  pourtant  parler  d'un  pro- 
blème, si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  de  ce  mot  une  chose 
claire  comme  le  jour,  et  qui  saute  aux  yeux  à  quiconque  s'est 
occupé  tant  soit  peu  de  la  mythologie  et  du  folklore  celtiques, 
je  veux  dire,  le  motif  de  la  Charrette  qui  a  donné  son  nom 
au  roman.  Bien  entendu,  Chrétien  n'y  a  pas  vu  plus  clair 
que  tel  commentateur  moderne.  Pour  lui,  c'est  la  charrette 
qui  mène  les  condamnés  à  l'échafaud,  comme  cela  arrivait 
jusque  vers  la  fin  de  la  Grande  Révolution.  Or,  comme  au 
moven  âge  cette  charrette  fatale  n'avait  pas  encore  été  ano- 
blie, pour  ainsi  dire,  par  une  reine  de  France  menée  de  cette 
façon  à  la  guillotine,  Chrétien  n'avait  pas  tort  de  penser  que 
pour  un  chevalier  c'était  une  grande  honte  que  d'y  monter. 
Mais  il  va  sans  dire  que  tel  n'a  pas  pu  être  le  sens  originel  de 
cet  épisode.  M.  Cross,  voyant  qu'il  n'est  pas  question  d'une 
pareille  charrette  dans  les  récits  irlandais,  se  refuse  à  se  pro- 
noncer définitivement  sur  ce  sujet2;  et  son  collaborateur 
imite  sa  prudence,  d'autant  que,  comme  M.  Cross,  il  est  per- 
suadé que  l'autre  monde  n'est  pas  l'autre  monde  >  !  On  se 
demande  vainement  si  ce  savant,  tout  ignorant  qu'il  est  des 
langues  celtiques  modernes,  a  jamais  pris  la  peine  de  jeter  un 
coup  d'ceil  sur  l'admirable  livre  d'Anatole  Le  Braz  sur  l'escha- 
tologie bretonne  J.  Là  il  aurait  trouvé  des  pages  entières 
remplies  de  faits  sur  le  Char  de  la  Mort  qui  fait  son  appari- 
tion lugubre  à  la  veille  d'une  mort,  visible  seulement  pour  la 

1.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  constater  que  cette  besogne  d'arrachage 
s'est  faite  depuis;  voir  Modem  /.,; lignage  Notes,  XLVI,  ^4  et  suiv. 

2.  ()/;.  cit.,  p.  54. 
>.   Cross,  p.  71 . 

4.   La  Légende  de  la  Mort  che{  les  Bretons  armoricains,  Fans,  1912. 
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victime  et  ses  proches.  Menu-  superstition  dans  l'Espagne 
celtique,  Asturies  et  Galicie  '.  Nul  doute  donc  que  la  char- 
rette  que  doit  monter  Lancelot  pour  pénétrer  dans  le  monde 
des  enfers,  ne  soit  cette  même  charrette  de  la  mort.  Y  monter 
cela  veut  dire  qu'il  se  voue  lui-même  aux  puissances  infer- 
nales pour  l'amour  de  sa  dame. 

Le  collaborateur  de  M.  Cross,  pour  prouver  que  dans  l'aven- 
ture de  Lancelot  il  ne  saurait  s'agir  d'un  voyage  aux  enfers, 
remarque  que  la  charrette  fatale  est  conduite  par  un  nain  ;  et 
les  nains  sont,  suivant  lui,  des  figurants  dans  ce  que  lui  et 
son  école  appellent  the  Olherworld,  c'est-à-dire  le  monde  des 
dieux  uraniens  et  non  pas  celui  des  morts  -.  Il  est  vrai,  nous 
manquons  d'une  étude  d'ensemble  sur  le  caractère  des  nains 
celtiques.  Mais  peut-on  oublier  que  les  nains  germaniques 
sont  des  chthoniens,  rien  que  des  chthoniens  ?  Faut-il  rappe- 
ler ici  la  confusion  permanente  qu'on  à  relevée  entre  les  elfes 
et  les  nains  dans  les  ballades  danoises  '  ?  Faut-il  citer  le  nain 
Alvis  de  l'Edda,  clairement  un  démon  des  cadavres  4  ?  Faut-il 
répéter  aussi  que  dans  bien  des  variantes  de  la  légende  alle- 
mande de  Frédéric  II,  enfermé  à  l'intérieur  d'une  montagne 
et  plongé  dans  un  sommeil  magique,  et  même  dans  certains 
textes  de  la  légende  de  Tannhauser,  c'est  un  nain  qui  exerce 
les  fonctions  d'huissier  du  monde  souterrain,  du  monde 
des  morts  >  ?  Le  nain  dans  le  conte  de  la  Charrette,  loin  de 
confirmer  la  thèse  de  M.  Cross,  achèvera  peut-être  de  la 
ruiner  ! 

Celle  qu'on  vient  de  lire,  est-elle  plus  proche  des  vues  de 
Gaston  Paris?  Je  me  garderai  bien  de  me  prononcer  là-dessus. 
Que  mes  lecteurs  en  jugent  !  Ce  qu'il  m'importe  de  souli- 
gner, c'est  que  le  Conte  de  Lancelot  et  Guenièvre  est  un  vieux 


i.  C.  Cabal,  La  mitologia  asturiana,  Madrid,  1925,  p.  67. 

2.  Cross,  p.  71. 

3.  Gùntert,  p.  69. 

4.  Ibid.,  p.  74. 

5.  Ibid.,  p.  155.  M.  Gùntert  ne  cite  pas.  comme  il  y  aurait  lieu  de  le 
taire,  les  vers  du  poète  moyen  haut-allemand  Hermann  de  Sachsenheinsj 
auteur  du  poème  Die  Marin,  où  c'est  un  nain  qui  conduit  le  héros  dans  la 
montagne  de  Vénus.  Voir  aussi  Siuts,  p.   15;  et 
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Jième  indo-européen,  qui  conte  la  mort  de  la  déesse  de  la 
ition  et  du  printemps  et  sa  résurrection  par  la  toute- 
missance  de  l'Amour,  l'amour  fraternel  d'abord,  plus  tard 
'amour  conjugal,  que  ce  thème  est  un  péan  de  victoire  de  la 
ie  sur  les  forces  de  la  destruction  et  de  la  mort,  et  dont  la 
orme  chrétienne  est  une  forme  récente  quoique,  peut-être, 
out  aussi  belle,  comme  l'a  senti  le  plus  grand  des  poètes 
tllemands  quand  il  écrivit  : 

Christ  ist  erstanden  ! 
Freude  dem  Stcrblichen, 
Den  die  verderblichen, 
Schleichenden,  erblichen 
M.mgel  umwanden. 


Christ  ist  erstanden 
Aus  der  Verwesung  Schoss. 
Reisset  von  Banden 
hreudii»  euch  los  '  ! 


The  George  Washington  University,  Washington,  D.  C. 
Alexandre  Haggerty  Krappe. 


1.  Il  est  bon  d'avoir  un  ami  au  camp  ennemi.  M.  R.-S.  Loomis,  per- 
■uadé  lui  aussi  que  l'autre  monde  celtique  n'est  pas  l'autre  monde,  a 
Men  voulu  prendre  sur  lui  le  rôle  de  1' «  Opponent  »  des  universités  alle- 
nandes.  Je  lui  en  sais  d'autant  plus  gré  qu'il  est,  dans  l'Amérique 
ictuelle,  peu  de  celtisants  dont  la  critique  soit  plus  utile  que  la  sienne. 


COLLATION    D'UN     MANUSCRIT 

DE    LA 

VIE     IRLANDAISE    DE    SAINT    ALEXIS 


M.  Joseph  Dunn  a  publié   (Revue  Celtique,  XXXVIII,  133] 

la  seconde  recension  de  la  Vie  irlandaise  de  Saint  Alexis  (Plum- 
mer,  Miscellanea  Hagiographica  Hibernica,  Catalogue,  N°  307. 
B),  d'après  le  codex  Egerton  1 12.  Cette  pièce, de  basse  époque 
assez  peu  intéressante  en  soi,  se  lit  dans  beaucoup  de  mss. 
avec  bien  peu  de  variantes  notables.  Pour  permettre  le  classe- 
ment éventuel  de  ces  mss.,  il  faut  se  résignera  l'aride  besoglÉ 
de  quelques  collations  minutieuses  du  genre  de  celle  que  nou: 
présentons. 

Nous  avons  comparé  Le  texte  imprimé  par  M.  Dunn  avec 
celui  du  ms.  il. 3. 6  de  Trinity  Collège,  à  Dublin,  pp.  607  et 
suivantes,  sans  tenir  compte  de  divergences  de  pure  ortho- 
graphe, sauf  pour  les  noms  propres. 

Nous  négligeons  les  corrections  introduites  par  M.  Dunr 
dans  son  texte  :  c'est-à-dire  que  nous  comparons  le  ms.  dt 
Dublin  au  ms.  Egerton  112  tel  qu'il  nous  est  connu  par  l'édi- 
tion de  M.  Dunn  (texte  combine  avec  les  leçons  rejetées  en 
notes)  — et  non  au  texte  amende  par  M.  Dunn. 

Le  signe  :  sépare  de  la  variante  la  leçon  du  ms.  Egerton 
ri2.  Notons  une  fois  pour  toutes  que  M.  Dunn  ou  son  ms. 
écrit  inteassez  souvent,  là  où  le  texte  doit  porter  imite  ;  le  signe 
pour  11  aura  été  confondu  avec  l'accent  aigu  qui  marque  les 
voyelles  longues,  contusion  facile  dans  les  mss.  modernes. 


Dunn. 

H.  3.6. 

.133  l. 

1. 

1. 

a     chinnedar  : 
7-8  chin[eda]  : 
ult.  taimgh  : 

p.  607  chinnsead 
chine  — 
tâ'migh  — 
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.  I 

d-am  : 

d'aimsior  — 

an  toirrchesa  : 

a  toirrcheasa  — 

l.  4 

é  gan  bctb  : 

go  beith  (omettant  é) 

•  7 

as  de  : 

as  é  — 

.  8 

Alexius  : 

Alexius  d;i  dhéanamh 

an  phobal  : 

an  bpopal  — 

•   M 

léin  : 

omis  — 

•    15 

fléadh  : 

p.  608  fleidhe  — 

.   21 

meïsgtamhlacha  : 

meisgearahla  — 

uirthe  : 

do  bhi  aco  ;  7  — 

22 

cciathedh  : 

ccaîtheamh  — 

tainigh  : 

tain /Vli  — 

sâdhailear/'/j  : 

sâdhaile  — 

•  23 

deargadh  : 

do  deargadh  — 

[omdhadh  : 

iomdha  — 

ardleaba  : 

airdlcàhadh  — 

•   23 

d'Ailexius  : 

do  Alexius  — 

■  ^7 

seômradhdôir: 

seômradôir  — 

.  28 

tainigh  : 

tainigh  — 

•  29 

air  a  briomdhaih  : 

iona   hiomdha  — 

air  a  h-ârd-  : 

iona  hâird 

•   30 

Do  shuigh  : 

7  do  shuigh  — 

•   31 

tracht  : 

teacht  — ■ 

.   1 

zmhradh  : 

a  ni  lira  — 

.  2 

As  do   : 

Asag  — 

tan  ad  h    : 

tânag  — 

•   5 

à'&ontuigh  : 

d'aontaig  — 

dhéanamh  : 

dhéanamh  air  — 

•  7 

féin  : 

omis  — 

le  cois  : 

ré  cois  — 

.  8 

inghin  : 

inghin  7  — 

.   10 

Agas  :                   p 

.  609  7  \arsm  — 

.   1 1 

inghin  : 

inghin  — 

.    12 

creid  : 

creid  si  — 

go  bhtuigheabhsa 

go  bhfaghad  sa  — 

•    i) 

tainigh  : 

tâin/t/h  — 

.   16 

a  ccriochaibh  : 

a  criochaibh  — 

•   17 

sgr'iobadh  : 

sgiobadh  — 
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[mihechta  : 

imthear/;/  — 

i.   [8 

rainigh  : 

riit\igh  — 

1 .  22 

[mthi 

D;\la  — 

do  rug  : 

rug  — 

as  na  : 

as  iona  — 

\.    21 

agas  na  : 

7  iona  — 

d-eirig  : 

d'éirgeaàor  — 

1.    24 

a  mac  h  : 

a  mocfa  — 

maidhne  : 

maidne  — 

mhaireach  : 

cqhôrach  — 

1.     2) 

lanamrniic    sin  : 

ccûplasin  iona  leabaûfl 

!.     20 

dâ: 

agâ  — 

câit  : 

câ  hait  — 

1.  28 

nâch  fei<fer  câ  co- 

nâch tu  bhfeas  di    féfl 

urt/-  ai  ghabh  : 

câ  hait  ar  ghabh  se  — 

1.  29 

do  dauiredar  cu- 

do    chu/'/sead    cuardlfl 

airdnacathrach 

o\\adh  ar  feadh  na  ca- 

nadhiaigh  sin  : 

thrach  i///  sin  — 

1,  30 

iromdka  : 

troma  — 

1.  31 

Fisianus  : 

Ephimanius  — 

1.  32 

taisdio!rï/<//;  : 

taisteallaig  — 

1.  I 

Imthûsa  : 

Ddla  — 

1.    2 

agas  dighe  : 

omis  — 

coàakighe  : 

codalta  — 

1.    4 

iomhâighe  :          p. 

6  1  0  iomhaigh  — 

l-   5 

inthe  : 

iimte  — 

miorbhùill/J/.v  : 

miorbhuile  — 

agas  do  : 

7  — 

1.  6 

inte  ; 

in;;te  7  — 

■■ 

sguiér  : 

ridireadha   — 

1.  S 

\armhù'wcbt  : 

lorg  — 

1.  9 

bhof/?/rt/bh  : 

bhor/;/aibh  Dé  — 

air  a  an  muni  : 

ar  anmuin  — 

1.   15 

Imthûsa  : 

Dâla  — 

rc  làr  : 

faoi  ré  \àr  — 

re  lâmalamh  : 

lé  lântalmhuin  — 

1.   16 

a  bhuidhe  : 

bûidheachas  — 

gurb  iad  sguiér  : 

gu/ab  do  mhuin/Ktv   — 
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.   iS 

Bheir[i]m  : 

befrm  — 

•  19 

Imthusas  na  na  : 

Dâla  na  — 

.     2  1 

Imthûsa  : 

Imthiûsa  — 

22 
■    2-\ 

thnianeôgaig  : 
cheél  : 

fhuingeôgaig  — 
cheal  — 

gan  chômhrâdh  : 

omis  — 

.    26 

déanamh  : 

agdéanamh  — 

itfrmhéirge  . 

iarmhèirg  — 

1  - 
■    -  , 

déirce  : 

âéarca.  — 

•  31 

aris  :                       p. 
agus  do   dhéansa 

eu    iris  — 

7  gurab    amhltf/Jh  sin 

•  33 

«oar  sin  : 
domhuin  : 

do  dhéansa,  ôir  — 
bheatha  — 

•  34 
.    1 
2 

3 

an  ma  : 

m-aoinfhir  pôsda  : 
dhéoamh  : 
Imthûsa  : 

anman//  — 
mo  chéid-fhir  — 
chur  a  ccrîcb 
Dâla  - 

•  4 

smûin  : 

bhclln  : 
11-: 
dhaithaigh  : 

smuain  — 
a  bheatha  — 
d'highail — 
omis  — 

•  ) 

•  7 
.  S 

na  ann  sna  crio- 
chaibh  : 
murachadh  : 

iharige  : 
d-annrodh  agusd- 

ionâ  ccriochaibh  — 

menrachaidh  — 

fhrt/Vge  — 

d'uamhan    7    d'anfhôr- 

anshocairear/;/  : 

lan  — 

•  9 
.    10 

Aithnigheas  : 
thir  àhûhhaigh  : 

7  aithneas  — 
dhûithe  — 

tainich 

tâin/Vrh   — 

.   1 1 

air  : 

adhbhal  mhôrso- 
chaide  : 

\ar  — 

7  sochaidhe  mhôr  — 

•  13 

•  M 

(/'agus  jusqu'à  é  : 
dob: 

omis  — 
bmlh  — 

.   r6 
•    17 

agus  éadaig  : 

san  : 

bhfaghadh  se  sin  : 

omis  — 
an  righ  — 

ttiûbhradh  sin  do  — 

[28 
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a  : 

îona  — 

1.  [9 

air  : 

dhô  — 

1.  20 

tainich  : 

tûànicch  — 

1.    21 

d-Ailexius  : 

do  Alexius  — 

1.    23 

do  sunmadh 

au  us  : 

sin 

\arsin  — 

1.    24 

tainich  : 

P- 

M 2  tâin/.vh  — 

1.     2) 

6  nimh   : 

do  neamh  — 

ôs  cionn  an  chô- 

osa  ce \0n11   — 

imhtionôil 

1.    26 

ris  : 

ri  11  — 

1.    28 

seanmôir  : 

seanmô/r  ifl/rsin  — 

1.    29 

dâ  fhéachuin 

dâ  fliios  — 

l.     }0 

dofuair  Efimânis: 

îaair  Ephimanius  — 

1.    31 

airbhtaghail  bais  : 

dVis  bhâîs  roimhe  — 

lai  m  h  dheis  : 

dheaslâimh  — 

1.    32 

do  thairg  : 

tairgter  leis  — 

râinich  : 

râinicch  — 

tainich  : 

limicch  — 

1.     I 

mhairtiredh  : 

mha/rttrig  — 

ris  : 

ris  an  ccorp  rmrrbh  — 

lignes  3  et  suiv.  de  Do  léig  jusquà  agus  do  Vmugedar  trid  : 
7  d'osguil  crobh  Alexius  leis  sin  7  do  léig  an  pâipéar  leis,  7 
da  léaghadh  an  sgribhinw,  7  do  aithnigha/ar  gu/ab  é  Alexius 
do  bhi  an«  ;  7  ar  nachlos  sin  dâ  mhnaoi  7  dâ  mJiâthfl/Vdo  lin- 
geadar très  — 


8 


eihte  : 
Adiibhuirt  : 
mo  é  rao  fer 
d-t[âjgaibh  : 

ro  d-lâgaibh  : 

\  1   As  : 
an  n  sin 

1 5  as  sin  : 

16  é  : 


eilitibh  — 

7  adubhairt  — 

m  ad  h  é  mo  ter  sa  — 
d'fàgaibh  — 
do  fhâgaibh  — 

7  as  — 
an  tan  sin  — 
de  sin  — 
p.  61 3   7  gach  neach  diobh  ajou- 
té, puis  effacé  — 
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.i.  :  omis  — 

1.    16  easlân  :  easlainwte  — 

ôir  :  7  — 

1.    19  agus   do    h-onô-  go  honôrach  — 

redh  : 

1.  20  Foirchenn       don  Fine   coronatur    nobi'e 
bhetha  sin  :  semper  opus.  Le  reste 

est  omis. 

Paul  Grosjean  S.  J. 


Revue  Celtique,    XLVIIL 


SUR 
LE    NOM    BRETON    DE    SAINT    GILDAS 


i.  M.  Loth  a  donne  les  formes  suivantes,  pour  le  nom  de 
saint  Gildas  en  breton  actuel  (Revue  Celtique,  XLVI,  5,6):  GwH 
fcu  trçcorois  Geltas,  vannetais  GW/<w  fe  palatal)  ,  San(t)\ 
-ueltas,  -vellas  ;  et  en  gallo  du  Morbihan  G'ida,  écrit  Gaufari 
Gwrtfai.  Il  les 'explique  par  un  mélange  du  latin  livresque 
Gildas  avec  un  nom  armoricain  différent,  commençant  par 
*.-.,t./_.  _  Ceci  rappelle  surtout  un  ancien  breton gueld-enes  tra- 
duit «insula  indomita  »,  gallois  gwyllt,  comique  gwyls  sa*, 
vage,  mot  parent  de  l'anglais  wild,  etc.  ;  cf.  Rev.  Celt.,\U, 
111  ;  Pedersen,  Vergleichende  Grammatik  der  hltischen  Sprd 
chenil,  96;  pour  l'irlandais  gw/f,  voir  aussi  Macbain,  An 
eiymological  dictionary  of  the  gaeiic   language,  2e   éd.,    191É 

'  2.  Dans  les  noms  de  lieu  du  Morbihan,  le  Dictionnaire  lopo- 
çraphique  de  Rosenzweig  montre  3  Gueîtas,  dont  l'un  était 
en  1270  Sant-Gueltas  villa  (en  1264  Sanctus  Gildasius)  ;  un 
Guidas  (cf.  Le  Guidais  ?)  ;  n  Saint-Gildas,  dont  1  un  dit 
aussi  Lorç«e/to  (en  1282  Locus  Gyldasii,  villa),  un  autre  éga- 
lement dit  Locqueltas  ;  un  enfin,  Saint-Gildas-de-Rhuys,  appelé 
en  1356  Saint  Guydas,  en  1372  Saint-Guedas-de-Ruys,  plus 
tard  Saint-Goustan-de-Locqueltas-Rhuis  ;  10  Locqueltas  et  3  Lo- 
oitf/fcw.  Ce  nom  de  lieu  est  en  van.  LoMtas  (à  côté  de  Sanj 
Geltas  et  du  n.  d'homme  «iwf  Geltas).  Manuel  bref. -français  dt 
Guyot-Jomard,  2'  éd.,  1867,  p.  98  ;  LoMtas  (n.  d'ho.  Gf//«, 
Gueltas)  Vocabulaire  Guillevic-Le  Goft,  1907  ;  Lokelta^,  Isloéi 

,.  Cf.   J.  Fonssagrives,  Saint-Gildas  de  Ruts  et  la   Société   bretonne  ai 
VI*  siècle,  Paris  1908  p.  60-62. 
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■  -ncnr.  1910.  p. 47(11.  d'ho.  sani  Gelta^  tf.Gwita^i 
Guelta^  pé  Geltai   66)  ;  Sanl-Guelta^  Herrieu,  Le  hret    usuel 
Lonent,  i9l2,  p.  rSo  ;  Sant-Geltas,  Uv>    pedénneu  Guillevic- 
Pnellec,    1927,  p.    663(11.  d'ho.  sani  Geltas,  XIV   663   667 
sont  GtUlas,  600)  ;  Sant-Guêltas aRheuys,  Buhéersznt,  Vannes' 
1839,  p.  151  (n.  d'ho.  m»/  (;,„••//,„-  65,  67,  68),  dans  ce  der- 
nier ouvrage  la   graphie  est  équivoque,  car  il  n'accentue   pas 
toujours  1  //  des  mots  comme  gùérhet  vendu  68.  Dans  la  bro- 
chure en    breton  et  en  espéranto  Enklask  diwar-benn  stad  ar 
Peynege  1928  de  Roparz  Hemon,  Brest,  1930,  Saint-Gildas- 
de-Khuys  est  appelé  Lokenta^  il  y  a  un  autre  Lokelta^  (p    25 
4>)>  et   par  ailleurs  des    communes  Sant-Gwelta^   et  Gelta? 
(p.  8,  10).  L'J//,/*  linguistique  de  P.  Le  Roux,   1924    ente  1 
donne     Saint-Gildas-de-R.     Z^V^,    („,    son    incomplet); 
Locqueltas  (Grandchamp)  Lôlc  citas  (les  À  fermés,  accentuée 
On  ht  en  tréc.  Lokeltas  et  Sant-Gweltas  (n.  d'ho   ™„/  G  -ci- 
tas et  sa«/    /^//flJ),   Bue  ar  Zeuf   Perrot-Le  Moal    Morhix 
1912,  p.  109. 

J.   L'n  quartier  d'Ouessant  est  appelé  «  Locqueltas,  'Noquél- 
fctf»,  et  ses  habitants  Nôkis-Guéitas,  Annales  de  Bretagne,  XXV 

394-  Cette  lettre  q  rend  douteuse  la  prononciation  des  deux 
premières  formes.  L'apostrophe,  dans  la  seconde,  vient  de 
1  explication  par  une  contusion  avec  l'article.  Mais  c'est  une 
assimilation,  comme  dans  Nomelec  de  Locmellec,  moyen  bret 
Jàgneknn  et  nignelenn  ligneul,  etc.  ;  Lokentas  en  est  une  autre 
en  sens  inverse,  cf.  van.  namel,  tréc.  lémen  âelémel  ôter  etc 
voir  mon  Glossaire  moy.-br.  356  et  (pour  griuiandell,  italien 
grimaldcllo  rossignol  de  menuisier),  l'article  des  Mêlâmes  Loth 
ôur  le  a  vieux  casais  te»  hret  on,  §  12. 

Sur   l'espèce    d'infixation   de  -is  au  premier  élément  d'un 
composé,  on  peut  voirie.  Celt.,  XV,  383,  384;  Gloss.  S68 
302,  etc.  ' 

4.  La  Vie  de  sainte  Nonne  emploie  en  latin  (dans  les  indi- 
cations scéniques)  Gildas,  accusatif  Gildam;en   bret    Gildas 
rimant  en  //-  et  en  -as,  au  Prologue,  Rev.  Celt.,  VIII    ^2  •  h 
finale  (hors  de  la  rime,  vers  75  r)  rime  aussi  en  «,,  v.  669 
W  ;  au  y.  453,  elle  s'accorde  avec  w-o»,  ce  qui  suppose  une 
variante     reason.   Cf.   les  alternances  comme  vaen,  vean,   ven 
vain,  /«««in,  leasenn,  lesen  loi,  etc.,  Gfaw.  3 59-  Le  Mirouer  de 
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la  Mort  écrit  maes  et  mou,  avec  rimes  en  m  et  en  «m,  dont  la 
répartition  n'est  pas  toujours  conforme  à  la  graphie,  tf.  mes- 
notes  finales  aux  v.  931,  1581.  Sur  ces  variantes  en  ea.  on 
peut  voir  fir.  <:-■//.,  XWIIl,  57-66;  181;  Pedersen  J^/.  Qram., 
I,  323  ;  /v/'x  fefl  5r«^,  1929,  p.  272,  27;  ;  |î6,  437  ;  465- 
168  ;  [930,  p.  196,  etc.  ;  sur  les  participes  van.  comme  gro\ 
ri/ fait,  foy.  Cell.y  XXVIII,  66,  cf. I,  101,104  ;  XI,  118,  119  et 
mes  £?/!«*«  vannetaises,  Bibliographie,  p.  9  (&1-  Morbihan* 
nuise,    1894).  Le  manuscrit  moderne  de  Sainte  Nonne  n'a  que 

sant  Gildas. 

On  lit  sani  Gildas,  Bue;  ar  saut  Marigo-Perrot,  Morlaix, 
1866,  p.  87-89;  sant  Jildas  et  Gildas,  Bue;  ar  xent  Morvan- 
Nicolas,  Quimpèr,  1894,  p.  94-96  ;  son  Gildas,  Leoroferen  Le 
Gall,  Quimper,  1922,  p.  685,  sant  Jildas  756. 

5.  Le  Catholicon  ms.  porte  Gueldas  «  Guidas  »  ;  l'édition  a, 
Gnellas,  «  guydas,  1.  gildasius  »  ;  Ce,  G  ne! ta  s  ;  Cb,  Goellas 
(dans  les  gue-).  Une  inscription  datée  de  1538,  sur  la  cha- 
pelle de  Saint-Trémeur  en  Cléden-Cap-Sizun  (Fei;  ha  BreiA 
mai-juin  190e  p.  265)  a  le  vers  DA.  SANT.  TREMEUR. 
DA .  SANT .  VELTAS(UELTAS,  F.  ha  B.  juillet  1930,  p.  266), 
où  vel-  rime  avec- meur,  cï.  sant  Trmer  (et  sani  Tremorè)  saint 
Trémeur  Grég.,  voirM  37,  etc.  J'ai  cité  aussi,  Notes  d'élymo- 
hgiebret.,  p.  169  (Annales  de  Bret.,  XVIII,  370)  :  Gueltas 
P.  Maunoir  ;  Guettas,  sant  Guettas,  sant  Veltas  P.  Grégoire  de 
Rostrenen  (son  ë  indique  que  Vu  se  prononce);  Geltas,  Veltas, 
Ieltir,  Iellc;  Moal  14.  On  peut  ajouter  :  Guéltass  Dict.  de  L'A. 
(Cillart)  1744  ;  sant  Gnellas,  Officeu  Vannes,  1870,  Cresqnanç, 
p.  2-4  ;  Gwelta^et  IVelta;  H.  de  la  Villemarqué,  à  la  fin  du 
Dict.  franc.-  breton  de  Le  Gonidec  ;  droucq  Sant  Veltas  rage 
Grég.,  drouhsant-Weltas  Le  Gon.  Dict.  1821,  drouh-Sant- 
Veltal  hydrophobie  Moal,  drouk-sant-Weltas  Du  Rusquec 
Dict.  1895.  Voir  Mélusine,  XI,  363,  etc. 

On  dit  en  Tréguier  Geltas  et  Gweltas.  C'est  de  Geltas  que 
viennent  les  formes  du  nom  de  baptême  Yella;,  Yelte;  (Moal)  ; 
Veltas  est  une  généralisation  de  l'adoucissement  de  Gnellas, 
attestée  aussi  par  H.  de  la  Villemarqué.  Elle  ne  se  montre  pas 
dans  «  Guignolé,  Guénolé  »,  que  Moal  traduit  en  léonais 
Gitenole,    tréc.    Guinoîe,    eornouaillais   et    van.    Gutwle ;  iéim 
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«  Guignolette  »  Gnenola,  Guinola,  Gunola  '.  Grég.  donne  Sant 

Guenole,  Sant  Vénale,  Sant  ireuole.  Pour  «  Guillaume  »,  Moal 
aGîllcnu,  Guillerm,  Guillaou,  Guillou  (et  Laou,  tréc.  Loin); 
Grég.  sant  Guïlherm,  sant  Vilherm,  sant  vilhou,  sant  wilbou  (et 
pour  «  Vinok  »  :  sant  zuinok,  santwenek,  saul  venek,  sant  denek, 
cf.  Rev.  Celt.,  VII,  509  ;  xlvii,  158). 

6.  D.  Le  Pelletier  donne  meltas,  sing.  nieltascu,  plur.  niel- 
taset  «  espèce  de  cancres  velus  »  ;  le  ms.  dit  «  de  Roussel  »  a 
seulement  «  nichas  cancres  velus  »,  collectif  correspondant 
à  meltasen  ;  ce  qui  est  confirmé  par  cette  note  de  Milin  sur  un 
de  ses  exemplaires  de  Troude  :  «  gueltas,  gwelta^en,  crabe  de 
mer  qui,  vivant,  a  le  dos  noir,  il  est  assez  gros  et  ne  donne 
presque  pas  de  nourriture,  si  la  lune  n'est  pas  dans  son  plein 
(I[lej  de  B[atz])  ».  Ce  singulatif,  amenant  souvent  la  muta- 
tion faible  (léon.  eur  velta^en),  facilitait  la  méprise  sur  l'ini- 
tiale, dans  meltas;  d.  Gloss.  428-^31  ;  Notes  d'étym.,  63,  66 
{Ann.de  Br.,XVl,  559). 

Milin  a  mis  (sur  un  autre  exemplaire)  :  «  Gweltas  Gueltas, 
Gildas  »  ;  mais  ce  nom  n'a  pas  influencé  son  observation  de 
gueltas,  car  il  l'a  complétée  ainsi,  dans  les  gwe-  :  «  Voir  gwel- 
tas, gwelta^en,  gwel  -—  peut-être  gevel  deux,  à  cause  des  deux 
pinces  de  ce  cancre,  ou  mieux  encore  gwel  =  giel,  gell,  lell 
jaune,  fauve,  qqf.  rouge,  à  cause  de  sa  couleur  ». 

Le  Nouveau.  Die!.  Du  Rusquec,  Paris,  1895,  donne  melton 
m.  <i  crabe,  araignée  de  mer  »,  qu'il  compare  au  grec  \xû.x: 
noir  ;  son  recueil  franc.-  bret.  1883  n'a  pas  ce  mot,  ce  qui 
nous  prive  d'une  chance  d'en  vérifier  la  finale  -on. 

En  proposant  d'identifier  meltas,  gueltas  avec  le  nom  pro- 
pre Gwelta^,  Notes  d'étym.  169,  170,  je  faisais  remarquer  seu- 
lement la  faiblesse  des  explications  théoriques  de  Pel.  Pour 
l'association  des  idées,  on  peut  rappeler  qu'un  animal  voisin 
porte  un  nom  de  saint  :  c'est  le  bernard  l'ermite. 

7.  La  «  puce  de  mer  »,  anciennement  cancer  pulex,  présente 

1.  Le  Bar^as-Brei^  de  1839  a  Gwennolun  [,194  (nasalisation  trécoroise 
supprimée  dans  la  3c  édition  1845),  dim.  Gwennolaik  181  et  Nota  190, 
qu'on  lit  aussi  dans  les  Histoires  poétiques  de  Brizeux,  livre  III  (avec  expli- 
cation fausse  de  Guennola  par  «  Toute-Blanche  »,  cf.  Loth,  Chrestom.  bret. 
171,  172,  etc.). 
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une  appellation  d'aspecr  semblable:  guelde,  basque,  1 67 r  ; 
guildre  f:  français  dialectal  1  769  ;  E.  Rolland,  Faune  populaire 
de  la  France,  XII,  [03,  ajoute  :  çueldre*  la  chevrette  grise  pilé  e 
pour  servir  d'amorce  »,  Loire-Inférieure  1868. 

Dans  son  Supplément  à  mon  Dict.  vannetais,  M.  l'abbé  P.  Le 
Goff  donne  «  gueldr  (Aurav),  s.  menu  fretin,  frai  »  ;  j'avais 
noté  «gueldr,  guildr  m.  résure,  appât  pour  la  sardine 
c'est  le  guéldre  m.  résure  de  L'A.,  Châl.  dis.  écrit  guildre^ 
cf.  Loth,  Dict.  de  P.  de  Châlons  p.  102,  ce  qui  montre  l'an- 
cienneté de  la  prononciation  de  1'//  en  breton. 

8.   M.  S.iinéan  a  cité.  Les  sources  indigènes  de  Vétym.  française, 
1925.  II.  [65,  une  Déclaration  du  Roy  de  1726  pariant  de- 
de  poisson  connu   sous  les  noms  de  ...  menuise,  .  .  .  çnildre, 
manne,  semence...  '  » 

11  rapporte,  p.  176,  ces  passades  de  Duhamel-Dumonceau 
(1776)  :  «  Ce  qu'on  nomme  en  Bretagne  gueldre,  guildille^ 
guildive,  ou  encore  guildre,  se  fait  avec  des  chevrettes,  des 
cancres  et  du  menu  fretin  de  toutes  sortes  de  poissons  qu'on 
pile  pour  en  former  une  pâte  ».  — «  Gueldre,  guildille,  guih- 
'iiilde,  appât  qu'on  tait  avec  des  poissons  du  premier 
les  petites  chevrettes  ou  de  la  chair  de  quelques  poissons 
cuits  ".  — «  On  amorce...  avec  quelques  crustacés...  comme  la 
petite  chevrette,  appelée  crevette  et  grenade  à  Dunkerque... 
chevron  et  manignette  en  Bretagne  ». 

Guildive  est  aussi  le  nom  donné  par  les  colons  français  des 
îles  d'Amérique  à  une  sorte  d  eau-de-vie  ou  rhum  d'un  par- 
fum  tout  particulier,  d'où  les  dérivés  gui Idivier  et  guildiverfè 
(  i~22).  M.  Sainéan  suppose  (p.  176,  177^,  que  -  les  pécheurs 
ponantais  ont  plaisamment  appelé  le  tafia  des  Nègres  guildive\ 
comme  qui  dirait  appât  du  gosier  ». 

Il  remarque  qu'«  on  emploie  précisément  pour  donner  du 
montant  aux  eaux-de-vie  la  maniguette,  «  produit  exotique, 
dit  aussi  graine  de  paradis  ou  poivre  de  Guinée  »,  et  qui  a 
donné  son  nom  à  la   petite  crevette  «  d'après  sa  couleur  d'un 


1.  Cf.    munus  Ghss.    4^1   :    munus  alevin  :   fray  ;    norrain  :    pesqe 
minute!  alevin  ;  had  semence,    hadpesqeà  alevin,     fray   Grég..   hatl    pitquètt 
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rouge  vif  et  luisant,  comme  la  crevette  rouge,  d'où  aussi  son 
synonyme  flamand  et  picard  grenadt 

0.  Ces  renseignements  nouveaux  mettent  en  péril  l'expli- 
cation de  D.  Le  Pelletier,  au  mot  menu  chevreau,  dim.  men- 
ti Plur.  Mennet,  et  celui  du  diminutif  Menmghet,  duquel 
on  a  pu  faire  en  François  Menniguette,  ou  Maniguette,  certain 
petit  poisson,  dit  ailleurs  Chevrette,  qui  se  prend  sur  les  grèves 
de  la  mer,  etsert  d'appât  à  la  sardine  »  ;  cf.  Rev.  Celt.,  V,  223, 
où  j'ai  comparé  mendie  chèvre  en  gallo  de  Callac  (Morbihan). 
Menti  >eut  être  une  simple  conjecture  suggérée  par  L'éty- 

mologie.  Mennighet  n'est  pas  impossible,  ci.  van.  gnénniguéti 
gardons  Gloss.  298,  glisiguétt  des  anchois,  ailleurs  glysigued  et 
gli~igou  jeunes  saumons  260  ;  mais  mermic  ne  s'applique  pas 
à  des  animaux  marins,  et  ses  seuls  pluriels  connus  sont  meu- 
Uedigou  (-garnir)  petits  chevreaux  Grég.,  van.  meuigeu  Gloss. 
404,  à  Pléhédel  men(n)egao  id.  et  roupies,  &.v.  Cell.,  IV,  162. 

10.  Inversement,  c'est  Va  breton  de  ar  Vannigueres  «  l'Ecou- 
fle  »  (1690)  qui  devient  suspect,  ou  plutôt  qui  compromet 
l'explication  donnée  Gloss.  404  par  un  dérivé  de  mennik  :  on 
attendrait,  d'ailleurs,  *mennicaeres ,  *menniqueres.  Ne  voyant 
pas  de  raison  de  partir  de  b-,- gît- ou.  v-  radical,  je  suppose  que 
mannigueres  voulait  dire  proprement  «  celle  qui  saisit  »,  cf. 
vieux  français  manigolter  manier,  empoigner,  et  notre  mani- 
gance (ici  il  ne  s'agit  pas  proprement  de  la  main,  mais  de  la 
manche,  où  disparaissent  les  objets  escamotés,  selon  M.  Sai- 
néan,  I,  12,  13).  Cf.  aussi  manigate  <  souple,  délié,  parfait  », 
Gloss.  du  parler  français  au  Canada,  Québec  1930  ? 

11.  M.  Sainéan  regarde  guelde,  gitildre,  comme  venant  de 
•  maniguette,  prononcé  en  Bretagne  maniguède  »,  abréviation 
facilitée  par  le  synonyme  manne  (II,  17e,  445)  ;  cela  me  sem- 
ble difficile  à  prouver. 

Le  son  final  /  devient  souvent  d  dans  les  emprunts  bretons 
au  français  (cf.  Notes  d'étym.,  nos  106-109,  Ann.de  Br.,  XIX, 
XX,  etc.),  mais  ce  d  n'est  solide  que  pour  des  dérivations 
bretonnes,  comme  serait  un  singulatif  *manigedenn.  Il  y  a 
d'autres  invraisemblances,  comme  l'addition  de  /,  et  la  diph- 
tongaison bretonne  en  iie,  ùi. 

12.  Le  bret.  moderne  a  ghiclas  (un)  traître  ;  (monde)  per- 
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fîde,  ne  c'hida%er  on  ne  trahit  Gloss.  344  ;  Mil.  ms.  donne 
0  Gidas,  adj.  traître  méchant  malicieux  qui  cherche  et  aime  à 
faire  du  mal  aux  personnes  et  aux  bêtes».  On  dit  en  Léon 
distagaeun  taol  gidas  donner  un  coup  de  traître,  par  surprise. 
Cela  n'est  explicable  par  le  nom  de  Judas  que  pour  la  seconde 
syllabe  (cf.  Rev.  CelU,  XIV,  286  ;  XV,  3 _4 5 ,  355  ;  XXVI,  89; 
M  cl  usine,  W,  190);  il  peut  seulement  y  avoir  eu  association 
populaire  de  Judas  avec  Gildas,  qui  lui  ressemble  surtout  sous  sa 
forme  française  Guidas.  Cf.  le  proverbe  cité  par  Troude,  Dict. 
bret.-fr.,  807,  où  le  mot  est  adjectif:  Ar  veleien  a  %p  Iu^a^  : 
kana  reont  pa  vt\  ar  re  ail  0  lenva  (les  prêtres  sont  méchants  : 
ils  chantent  quand  les  autres  pleurent).  Il  y  avait  en  mov.  bret. 
des  formes  par  ^  £t  par  d  ;  la  première  svllabe  rime  plusieurs 
fois  en  ut.  Grég.  donne  Yu^as  et  Jn~as  Judas,  mais  brenn  Yudas 
ttbrenn  Yuças  «  bran  de  Judas  »,  rousseurs.  L'A.  écrit  Judass  ; 
je  ne  vois  en  van.  que  Judas. 

E.  Erxault. 
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Depuis  la  découverte  du  Calendrier  de  Coligny  nous  con- 
naissons l'année  celtique,  grâce  aux  travaux  de  Héron  de 
Yillefosse,  Dissard,  Rhys,  Nicholson  ',  Seymour  de  Ricci2, 
Espérandieu  5  et  surtout  Loth.  C'est  ce  dernier  savant  qui  a 
découvert  les  gourde^iou  des  Bretons,  les  jours  supplémentaires 
des  Gaulois4.  En  1904  il  a  traité  1'  «  Année  celtique  d'après  les 
textes  irlandais,  gallois,  bretons  et  le  calendrier  de  Coligny»5. 

Enfin  en  1926,  M.  Mac  Neill  (dans  la  revue  Eriu,  X,  1)  a 
publié  sa  reconstitution  du  célèbre  monument,  en  reprenant 
d'ensemble  tous  les  problèmes  que  pose  ce  texte  important. 
Dans  la  même  année,  M.  Seymour  de  Ricci  (Journal  des 
Savants,  1926,  p.  448)  a  donné  la  reproduction  du  texte, 
d'après  M.  Champion6. 

Le  gros  œuvre  terminé,  il  reste  des  détails  inachevés; 
pour  un  de  ces  points  de  détail  nous  voudrions  aujourd'hui 
apporter  une  contribution  ;  pour  le  commencement  de  l'année 
celtique,  la  célèbre  sexta  luna  de  Pline,  passage  dans  lequel 
Seymour  de  Ricci  a  reconnu  une  indication  précieuse  sur  le 
calendrier  celtique".  Voici  ce  passage  : 

«  Est  autem  [viscum]  rarum  admodum  inventu  et  repertum 

1 .  Les  travaux  des  quatre  premiers  savants  qui  se  sont  occupés  du  pro- 
blème sont  énumérés  par  Seymour  de  Ricci  dans  l'article  ci-après. 

2.  Revue  Celtique,  XXI,   1900,  p.  10. 

3.  Publication  du  texte  restitué,  ibid.,  planches  à  la  fin  du  volume. 

4.  Rev.  Celt.,  XXI V,  1903,   p.  310. 

5.  Ibid.,  XXV,  1904,  p.   113. 

6.  Voir  J.  Cuillandre,  Rev.  Celt.,  XLVII,  1930,  p.  10,  où  la  concor- 
dance de  ces  deux  éditions  est  étudiée. 

7.  Rev.  Celt.,  XXI,  1900,  p.  26. 
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magna  religione  petitur  et  ante  omnia  sexta  îuna  quai  priu- 
cipia  mensium  annorumque  his  facit  et  saeculi  post  tricesimum 
annum,  quia  iam  virium  abunde  habeat  nec  si t  sui  dimidi. 

L'interprétation  courante  de  ce  passage  «admettait  que  chez 
les  Celtes  les  mois,  les  années  et  les  siècles  commençaient 
le  sixième  jour  de  la  lune.  »  Seymour  de  Ricci  (Rev.  Celt.y 
1900,  p.  26)  s'est  élevé  contre  cette  interprétation;  il  croit 
c<  que  toute  la  phrase  quae  facit.  .  .  tricesimum  annum  est  une 
indication  générale  sur  le  rôle  de  la  lune  dans  le  calendrier 
gaulois  (et  que  le  sujet  de  facit,  représenté  par  i/uae,  est  lutta 
et  non  pas  sexta  lutta).  »  Ht  l'illustre  savant  ajoute  deux 
observations.  La  première  :  Pline  l'Ancien  travaillait  avec  des 
fiches;  il  aura  intercalé  dans  ses  notes  sur  le  gui  la  phrase  citée 
plus  haut  qu'il  aura  empruntée  à  une  autre  hche.  Et  la  sui- 
vante que  nous  soulignons  doublement  :  «  11  est  sans  doute 
difficile  grammaticalement  d'admettre  l'interprétation  pro- 
posée par  nous.  »  Il  est  même,  croyons-nous,  grammati- 
calement, impossible  de  construire  comme  Seymour  de  Ricci 
le  fait  ;  et  parce  que  cela  est  impossible,  l'épigraphiste  réputé 
a  admis  qu'une  liche  avec  des  indications  sur  le  rôle  de  la 
lune  chez  les  Gaulois  a  été  simplement  «.collée  »  par  Pline 
dans  son  passage  où  il  décrit  la  cueillette  du  gui.  Et  Seymour 
de  Ricci  nie  même  le  fait  que  le  sixième  jour  commençait  mois, 
annàs,  siècles  chc~  les  Celtes,  doctrine  fondée  jusqu'à  cette 
époque  uniquement  sur  ce  passage  de  Pline,  de  mon  savoir, 
et  qui  n'était  prouvée  nulle  part  ailleurs.  Mais  si  l'on  con- 
sidère que  notre  auteur  avait  résidé  en  Gaule'  et  que  par 
conséquent  il  avait  pu  faire  directement  son  observation,  sans 
être  exposé  aux  risques  de  quelques  informateurs,  il  paraît 
malaisé  de  contester  l'exactitude  d'une  observation  pour  la 
seule  raison  que  nous  ne  la  comprenons  pas. 

1.  Hist.  Nat.,  Livre  XVI.  44.  §  q],  ligne  250. 

2.  S.  Reinach,  Rev.  Cett.,  1899,  p.  12  (=  Amaitbie,  I,  1930,  p.  129) 
avait  déjà  souligné  l'importance  de  ce  lait.  Aujourd'hui  nous  avons  une 
preuve  tangible  de  la  présence  de  Pline  en  rhéuanie,  comme  praefectus 
dlae.  C'est  une  plaque  d'airain  avec  l'inscription  PLINIO  PRAEFEC(to). 
Corpus  XIII,  10026,  22  (:=  Riese,  D.  rheiu.  Germanien  in  </.  aalibtà 
Inschriften ,  10 1 4 ,  n°  31). 
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La  notice  de  Pline  nous  parait  sons  un  antre  jour,  si  nous 
la  rapprochons  d'une  observation  très  curieuse  laite  dans  la 
province  de  Salzbourg  (Autriche)  par  Mrae  Marie  Andrée- 
Eysn  '.  Dans  certaines  parties  du  territoire  de  Salzbourg  et  du 
Tvrol.  les  paysans  organisent  des  danses  de  personnages  por- 
tant des  «  masques  grotesques  qui  rappellent  ceux  en  usage 
en  Océanie  et  en  Amérique  du  Sud»  (Laloy).  Et  «  cette  céré- 
monie a  lien  dans  lu  unit  du  6  au  7  janvier  -,  qui,  pour  les 
paysans  de  la  Haute-Bavière  et  du  Salzbourg,  compte  comme  la 
première  nuit  de  l'année,  le  jour  de  l'an  n'ayant  aucune  valeur 
religieuse.  » 

Cette  danse  masquée  est  certainement  préchrétienne 
comme  la  façon  de  compter  la  nuit  du  6  janvier  comme  la 
première  de  l'année  est  certainement  préromaine  :  pour  les 
deux  phénomènes,  nous  sommes  donc  conduits  à  l'époque 
celtique. 

Que  la  nuit  commençait  le  jour  chez  les  Celtes,  cela  a  été 
prouvé  par  Lot  h  et  le  lait  de  célébrer  des  fêtes  nuitamment 
et  avec  des  danses  nous  est  rapporté  par  Diodore  (V,  33)  au 
moins  pour  les  Celtibéres. 

Mais  nous  rencontrons  même  en  France,  dans  les  tradi- 
tions populaires,  des  traces  de  la  fête  du  Jour  de  l'An,  le 
6  janvier.  La  cérémonie  des  Trois  Rois  est  presque  partout 
pratiquée.  En  Lorraine  orientale  (département  de  la  Moselle) 
on  chante,  le  soir  du  6  janvier,  à  l'occasion  du  cortège  des 
-mages,  quelques  vers,  qui  le  prouvent  expressis  verbis.  En 
partant  d'une  maison  pour  se  rendre  chez  le  voisin,  les  Rois 
chantent  5)  : 

Ihr  habt  uns  eine  Verehrung  gegeben, 
77;/'  sollet  das  Jahr  mit  Freuden  erleben, 
Ihr  und  eure  Kinder, 

1 .  Die  Perchten  im  Sal^burgiscben,  Archiv  f.  Anthropol,  III,  1904,  p.  122  ; 
cf.  un  compte  rendu  dans  V Anthropologie,  1905,  p.  208.  —  «  Perchten  » 
est  le  nom  qu'on  donne  à  ces  personnages  masqués  :  il  est  évidemment 
en  relation  avec  le  nom  de  la  déesse  germanique  Berchta. 

2.  D'après  Tacite,  pour  les  Germains  la  nuit  menait  le  jour. 

5.  L.  Pinck,  Verklingende  Weisen,  I,  1926,  p.  21.  Je  puis  garantir  l'au- 
thenticité du  texte,  avant  eniendu  moi-même  cette  chanson. 
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I Ii r  und  eure  Gesinder  ! 
Traduction  : 

Vous  nous  avez  fait  un  cadeau, 
Nous  vous  souhaitons  Fan  née  heureuse  ; 
A  vous  et  à  vos  enfants, 
A  vous  et  toute  votre  maison  ! 

En  outre,  M.  Ch.  Sadoul,  directeur  du  «  Pays  lorrain  ». 
me  signale  la  même  coutume  dans  la  Lorraine  occidentale. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  rapprocher  ces  survivances 
fournies  par  le  folk-lore  lorrain  de  la  coutume  austro-bavaroise 
de  commencer  l'année  le  soir  du  6  janvier  et  de  voir  dans  les 
deux  traditions  une  confirmation  du  renseignement  donné  par 
Pline  l'Ancien. 

Nous  admettrons  donc  dorénavant  cette  date  comme  début 
de  l'année  celtiqne. 

Il  nous  reste  toutefois  à  chercher  une  explication  pour  ce 
fait  très  bizarre  à  première  vue  et  si  étrange  qu'on  s'est  refusé 
de  l'admettre. 

Nous  essayons  une  explication  quoique  ce  domaine  nous 
soit  étranger  '  ;  nous  soumettons  donc  nos  réflexions  sous 
toute  réserve  et  dans  le  seul  but  de  provoquer  une  discussion 
du  problème  par  des  personnes  plus  compétentes  que  nous- 
mème. 

L'année  celtique  était  une  année  lunaire  de  12  fois  29, 5 
jours  (12  lunaisons)  =354  jours,  plus  les  jours  supplémen- 
taires, 12,  qui  établissaient  l'accord  avec  l'année  solaire  (et 
les  saisons);  donc  elle  comptait  354  -f-  12  =  366  jours, 
«  c'est-à-dire  l'année  solaire  courante  et  usuelle  des  Babvlo- 
niens  »  (Lot h). 

Si  l'on  avait  intercalé  à  la  fin  de  chaque  année  ces  12  jours, 
l'année  réellement  lunaire  (c'est-à-dire  nouvelle  lune  = 
premier  jour,  pleine  lune  =  14  15e  jour)  aurait  été  troublée. 
On  intercalait  donc  après  30  mois  un  mois  entier  (12  jours 

1 .  Nous  avons  public  une  étude  sur  les  «  Petits  mois  »  (=  gourde/.iou) 
et  les  «  Loostage  »  en  Lorraine,  dans  le  «  Pays  lorrain  »  (193 1,  janvier), 
et  VAlmanach  lorrain,  1951,   p.  32. 
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Lr  an  —  i  jour  par  mois  =  30  jours  en  30  mois)  ;  et 
raccord  était  réalise  entre  lunaisons  et  cours  du  soleil.  Il  ne 
nous  est  pas  possible  de  dire  si  et  comment  les  huues  provenant 
je  calculs  insuffisamment  exacts  ont  été  compensées  (p.  ex. 

l'année  solaire  n'a  pas  $66  jours,  mais  365  1/4,  etc.).  Mais  il 
est  peu  probable  que  des  troubles  graves,  comme  par  ex.  à 
Rome  ',  soient  intervenus.  Le  Calendrier  de  Coligny  nous 
est  le  plus  précieux  témoignage  pour  cette  année  celtique. 
L'n  autre  non  moins  précieux,  selon  Loth,  est  la  coutume 
des  gourdeçiou  en  Bretagne,  des  achets  dans  la  Marne  et  le 
Maine  et  des  «  Loostage  »  (=  jours  de  sort,  au  point  de  vue 
météorologique),  en  Lorraine  et  en  Alsace2. 

Mais  entre  les  gourdeziou  et  le  Calendrier  de  Colignv  il 
y  a  une  contradiction  troublante  :  si  l'on  intercale  un  mois 
après  chaque  cycle  de  30  mois,  on  ne  peut  intercaler  12  jours 
à  la  fin  de  chaque  année.  Et  malgré  cette  contradiction,  il  y 
a  un  lien  commun  'qui  relie  ces  deux  procédés.  Les  jours 
intercalés  portent  dans   les   deux  cas  les   noms  des  mois. 

Comment  résoudre  cette  difficulté  ? 

Les  deux  coutumes  d'intercaler  des  jours  supplémentaires 
sont  certaines  :  car  les  deux  ont  laissé  leurs  traces  dans  le 
folk-lore  ou  bien  sur  les  documents  dont  nous  disposons.  La 
question  n'est  pas  résolue  quand  on  considère  le  Calendrier 
de  Coligny  comme  ligure  comme  on  l'a  fait,  pour  d'autres 
raisons  évidemment,  car  il  reste  le  «  lien  commun  »  indiqué. 

Ces  deux  coutumes  ont  une  relation.  Le  plus  simple  serait 
d'admettre  l'année  de  Coligny  pour  l'époque  préromaine  et 
le  calendrier  avec  gourdexious  sous  l'influence  du  calendrier 
romain.  A  cette  époque  l'année  lunaire  n'avait  plus  de  raison 
d'être  pour  la  vie  civile  qui  était  réglée  par  la  législation  et 
l'administration  romaines.  Mais  pour  la  vie  religieuse  la  situa- 

1 .  A  Rome  l'année  lunaire  ne  l'était  plus  que  par  le  nom  ;  cf.  K.  J.  Neu- 
mann,   dans   Einfûhrung   in  d.    Altertumsu-issenschaft  de  Gercke-Norden, 

III,  p.  200. 

2  Récemment,  les  jours  supplémentaires  ont  été  constatés  daus  le 
Pays  de  Galles,  par  M.  T.  Gwynn  Jones,  Wehh  Folklore  and  Folk  Custotn, 
p. '145  ;  voir  le  c.  r.  de  ce  travail  par  M.  J.  Vendrves,  Rev.  Celt.,  19^0, 
p.  227.'  Pour  la  Lorraine  et  l'Alsace,  cf.  mes  notes  citées  p.  140. 
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tion  est  différente  :  on  a  pu  et  souvent  du  maintenirl'ancien 
calendrier. 

Ceci  n'est  qu'une  hypothèse,  émise  pour  expliquer  des 
observations  et  constatations  indiscutables.  Supposons  un 
instant  qu'il  en  était  ainsi  et  tirons  les  conséquences  logique] 
de  cet  état  de  choses. 

L'année  celtique  se  terminait  a  la  bnuna,  au  solstice 
d  hiver,  qui  d'après  le  calendrier  de  Jules  César,  était  le  jour 
du  2  j  décembre  '. 

Cette  journée  était  considérée  comme  sacrée  non  seule- 
ment par  les  Romains  \,  mais  aussi  par  les  Germains  bien 
ongtemps  avant  que  l'Eglise  l'ait  adoptée  comme  la  Fête  de 
la  naissance  du  Seigneur  '.  Comme  pour  le  mois,  où  la  lune 
croissante  commençait  le  cycle,  le  soleil  renaissant  marquait 
le  terme  de  1  année.  Mais  l'année  civile  ne  commençait  à 
cette  époque  que  le  v  janvier.  Le  Celte  qui  restait  encore 
fidèle  a  l  ancienne  coutume  voyait  la  fin  de  l'année  le 
25  décembre  et  cette  ancienne  coutume  maintenait  fidèlement 
surtout  les  gourde^ious.  On  comptait,  et  à  côté  du  calendrier 
officiel  et  malgré  lui,  ces gourdeyous  après  le  25  décembre  en 
leur  laissant  leur  caractère  sacré  et  de  pronostic  météorolo- 
gique. Du  25  décembre  on  comptait  12  jours,  un  pour 
chaque  mois,  en  restant  fidèle  à  la  division  ancienne  de 
I  année  en  12  mois  de  29  et  de  30  jours  alternativement 
(—  3)4)  et  en  maintenant  le  caractère  sacré  de  ces  1^  jours 
Alors  on  arrivait  au  6  janvier.  Et  ce  jour-là,  par  la  nuit  du 
6  au  7,  commençait  la  nouvelle  année. 

Et  cette  coutume  a  survécu  dans  les  régions  de  la  frontière 
austro-bavaroise;  elle  a  laissé  des  traces  dans  le  folk-lore 
orrain  :  c'est  un  fait  indéniable,  qui  nous  parait  rendre  notre 
hypothèse  fort  probable.  Elle  seule  semble  expliquer  cette 
coutume  plus  qu'étrange. 

1.  Pli^,  Hist.  Nat.,  XVII,  2,21  ;  cf.  Mommsen,  CIL,  I,  2    p    ^8S 

2.  E.  Ricss,  Realenkyklopaedie  de  Paulv-Wissowa,  I.  45. 

J.  E.  Maas,  Heilige  Nacht,  dans  Germania,  XII,  1928,  p.  Sq  -  Pour 
les  Germains,  cf.  Beda,  De  temp.  ratiene,  XV  :  Et  ipsL  ïoetem  nunc 
wVaba™  IU"C  *e"tiU  V0Mt  ModrCMicht>  '■  ''•  ^rum  noctet*, 
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Le  mois  commençait  donc  le  6e  jour  :  sexlû  luna  quai 
principia  facit  mensium  cl  annorum,  comme  dit  Pline  dans  le 
âge  que  nous  prétendons  expliquer  '. 

Si  mois  et  année  commencent  le  sixième  jour,  le  6  janvier 
pour  l'année,  il  est  évident  que  le  siècle  commençait  le  même 
jour;  par  conséquent  dans  le  passage  de  Pline  il  n'y  a  que 
l'indication  de  la  durée  du  siècle  (saeciilum)  qui  importe  : 
principia .. .  saeculi  pos.1  tricesimum  annum. 

Etvmoiogiquement,  saeculum  n'a  rien  à  voir  avec  cent  (idg. 
pi-tlom  de  La  racine  sê(i)  «  semer  »  ;  comme  got.  manaseths  2). 
Mais  chez  les  Romains  saeculum  désignait  (je  ne  sais  pour- 
quoi) un  laps  de  temps  de  100  ou  de  110  ans  5.  On  doit 
donc  se  demander  pourquoi  les  Celtes  comptaient  30  ans 
comme  saeculum.  La  réponse  est  facile;  elle  est  même  ren- 
fermée, je  crois,  dans  le  sens  du  passage  de  Pline  :  luna 
[sexta")  facit  principia.  «  Trente  années  solaires  de  355,24  jours 
font  10957,2  jours;  c'est-à-dire  exactement  371  lunaisons  de 
29,  53  jours,  soit  10955,  63  jours4.  »  Mais  30  ans  selon  le 
calendrier  de  Coligny  ne  font  pas  371  lunaisons,  mais  bien 
.  Il  faut  donc  admettre  (et  Seymour  de  Ricci  a  exprimé 
cette  opinion  voilà  30  ans),  que  les  Gaulois  supprimaient  un 
mois  tous  les  trente  ans.  Et  cette  double  coïncidence,  rappro- 
chement de  30  années  solaires  à  31  années  lunaires  et  sup- 
pression nécessaire  d'un  mois  entier,  cela  explique  pourquoi 
les  Gaulois  comptaient  par  cycles  de  30  ans,  saecula,  comme 
dit  Pline.  Voilà  donc  le  texte  intégralement  expliqué. 

Mais  le  passage  de  Pline  nous  enseigne  encore  autre  chose. 
Pline  parle  du  gui  et  ce  n'est  qu'incidemment  qu'il  parle 
de  l'année  celtique  et  de  la  sexta  luna  qui  la  commence. 

Le  gui  est  cueilli  par  les  Gaulois,  d'après  Pline,  le  6  jan- 


1 .  Beda,  De  temp.  ratione,  XV,  parle  de  sacrifices  du  mois  chez  les 
Angli,  au  moins. 

2.  Walde,  Latein.  etymolog.  IVorterbuch,   1910,  s.  v. 

3 .  Censoriuus,  XVII,  7,  le  dit  expressis  verbis. 

4.  Seymour  de  Ricci,  Rev.  Celt.,  1900,  p.  23. 

5.  Voici  le  calcul  :  Après  2  1/2  ans,  on  intercalait  1  mois  supplémen- 
taire, donc  2  12  ans  solaires  =21/2X12+1=31  mois.  Dans  5  ans 
on  avait  alors  62  mois  et  en  30  ans  62  X  6  =  372. 


■ 
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vier,  premier  jour  de  Tan;  car  il  pousse  en  hiver  quand  les 
autres  plantes  dorment  :  Virgile,  Aeneis,  VI,   205  '  : 

Quale  solet  silvis  brumali  frigore  viscum 
Fronde  virere  nova. 

Bruiintli  frigore  est  aussi  l'époque  de  sa  cueillette.  Poussant 
sans  plonger  des  racines  dans  le  sol  et  apparemment  sans 
semence,  le  gui  était  un  -izy.z.  Mais  puisqu'il  fleurit  en  hiver 
quand  la  nature  est  morte,  le  gui  devient  symbole  de  l'au- 
delà,  pas  de  la  mort  comme  on  a  dit,  mais  de  la  vie  après 
la  mort.  De  là  le  rôle  du  gui  dans  les  rites  et  croyances  con- 
cernant le  Hadès,  la  vie  d'outre-tombe,  dont  Virgile  et  l'Edda 
nous  ont  conservé  des  traces  *. 

Il  en  existe  également  des  traces  dans  le  folk-lore  français  ; 
la  locution  «  Au  gui  Fan  neuf  »,  généralement  répandue,  ne 
peut  être  comprise  que  dans  cet  ordre  d'idées  '. 

Puisqu'on  le  cueillait  avec  de  grandes  cérémonies  religieuses 
(magna  religiçme  petit  ur),  le  jour  de  l'An  (qui  était  le  6  jan- 
vier des  Celtes),  nous  sommes  en  droit  de  prétendre  que 
chez  les  Celtes  le  jour  de  l'An  était  aussi  consacré,  en  partie 
au  moins,  au  culte  des  défunts. 

Sarrebourg  (Moselle). 

E.     LlKCKF.XHELD. 


1  .   Statius,   Theb.,  VI,  92  :  brutnae  inïaesa. 

2.  Voir  aussi  E.  Norden,  Aeneis,  Ritch  VI,  2e  édit.,  1916,  p.  164. 

3.  Cf.  Richard,  Traditions  populaire  de  V ancienne  Lorraine,  1848,  p.  51. 


LE    MORCEAU    DU     HÉROS 


On  connaît  le  passage  conserve  dans  un  fragment  de 
Diodore  de  Sicile  où  ce  compilateur,  entre  autres  sujets,  parle 
des  repas  qui  se  donnent  chez  les  Celtes  :  pour  honorer  les 
hommes  les  plus  braves  on  leur  sert  dans  les  festins,  dit-il,  les 
plus  beaux  morceaux  de  viande.  Il  était  d'ailleurs  le  premier, 
à  notre  connaissance,  à  comparer  cet  usage  avec  un  passage 
homérique  suivant  lequel  Agamemnon  offre  à  Ajax,  vainqueur 
d'Hector  en  combat  singulier,  le  dos  entier  du  bœuf  dont  les 
autres  morceaux  furent  partagés  entre  les  autres  héros  grecs  '. 

H.  D'Arbois  de  Jubainville  adopte  cette  comparaison  avec 
raison,  et  il  ajoute  qu'à  une  date  plus  récente  on  lui  aurait 
donné  un  sabre  d'honneur  ou  une  décoration.  Reste  à  savoir 
—  qu'on  me  pardonne  cette  preuve  éclatante  d'une  philoso- 
phie matérialiste  —  si  un  tel  sabre  ou  une  décoration  pareille 
sont  vraiment  préférables  au  dos  entier  d'un  bœuf,  pourvu 
que  l'animal  ne  soit  pas  trop  vieux  et  que  la  viande  soit  bien 
cuite.  .  . 

Cependant,  comme  ce  monde  n'a  jamais  été  parfait,  il  arri- 
vait assez  souvent  que  plusieurs  guerriers  prétendaient  au 
«  morceau  du  héros  »,  ce  qui  avait  pour  conséquence  des 
querelles  et  des  rixes  le  plus  souvent  assez  sérieuses.  C'est  un 
des  meilleurs  observateurs  du  monde  ancien  qui  nous  en  a 
laissé  un  récit  fragmentaire,  je  veux  dire  Poseidonios  d'Apa- 
mée,  qui  nous  conte  la  coutume  des  Celtes  de  donner  dans 

i.    DioJorc  de  Sicile,  Bibliothèque,  Y.  28,  éd.  Didot,  t.  V,  p.  271,  1.  4-8: 
\'jj:  'Và-aV/j;  ôîvopa:   Tai;   Ka/.Àftfxacç  tôiv  KfEoiv  [ioîpats  yepaîouat  [KeXtot'J, 
MtOxr.EC  Ô   r.<r:t-.\i    -ryi    AVavra   îiapeuaye'.    T([JKj;jl6vov    Otto  tcov    xpioiécov   ot: 
E/.Topa  ;j.'/voj7./r':-;.;  vtïxrpi.  Voir   aussi  Iliade,  VU.  321. 
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les  festins  le  meilleur  morceau  au  guerrier  le  plus  brave  et  de 
recourir  au  duel,  à  un  duel  à  mort  entre  les  concurrents, 
quand  on  ne  pouvait  s'accorder  sur  la  question  de  savoir  à 
qui  attribuer  cet  honneur  '.  Le  locus  classicus  de  cet  usage  est 
•'  Bricrend,  le  «  Festin  de  Bricriu  »,  qui  se  compose  de 
deux  récits  indépendants  amalgamés  sur  le  tard,  le  Feis  Emue, 
la  "  Fête  d'Emain  »,  et  le  Feis  tige  Bricrend,  la  «  Fête  de  la 
maison  de  Bricriu  ».  Comme  on  en  a  publié  le  texte  original 
et  donné  aussi  des  traductions  et  des  résumés  plus  ou  moins 
ilets  \  je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Ce  qu'on  n'a  pas  signalé 
jusqu'ici,  à  moins  que  Poseidonios  n'y  ait  attiré  l'attention  de 
ses  lecteurs  dans  un  texte  perdu  c'est  qu'il  y  a  en  Grèce,  la 
Grèce  de  l'âge  héroïque  bien  entendu,  un  parallèle  assez  exact 
de  ces  disputes  pour  le  «  morceau  du  héros  ».  Je  veux  dire 
l'histoire  de  la  mort  tragique  de  Xéoptolème,  fils  d'Achille,  à 
Delphes. 

Le  récit  le  plus  ancien,  nous  le  devons  à  Pindare  qui  y  tait 
allusion  au  sixième  de  ses  Pe'ans.  Voici  ce  qu'il  en  dit  5  : 

Le   meurtrier  du  vieux    i  urnes   de    l'autel  du  loyer,   ne 

rentrer  dans  sa  maison    joyeuse,    ni   atteindre  la  vieillesse,  et, 

tandis  qu'il  se  querellait,  pour  le  partage  des  redevances  rituelles,  avec  ses 

servants.  Apollon  le  tua.  dans  son  sanctuaife,  près  du  vaste  nombril  de  la 

terre. 

Pindare  fait  trop  d'honneur  à  cette  brute  s'il  met  en  frais 
le  dieu  Apollon  lui-même  pour  débarrasser  le  monde  de  sa 
personne-,  ce  qui  n'a  d'ailleurs  pas  empêché  les  hobereaux 
d'Egine  de  lui  en  vouloir  pour  avoir  osé  dire  du  mal  de  leur 


i.  C.  et  Th.  Mûller,  Fragm.  hist.  graec,  t.  III,  p.  259  s.:  Athénée, 
Deipn..  lib.  IV,  cap.  40;  éd.  Meineke.  t.  1.  p.  276. 

2.  D'Axbois    de    Jubainville,    L'épopée  celtique  en    Irlande,    Paris,    1S02, 
p.  }4SS.;L.C.  Stem,  dans  Zeilscbrift  ffir  keltiscbe  Philologie,  IV  (1903), 
p.   143  ss.  :  G.  L.  Kittredge,   A  Study  0/  Gawain  and  the  Gi< 
Cambridge,  [916,  p.  9  ss.  ;   Rudolf  Thurneysen,  Die   irische  Helden-  und 

bis  \um  77.  Jahrhundert,  Halle,  1921,  p.  450. 

3.  Pindare,  éd.  Aimé  Puech,  Paris.  1922-2S.  IV,  123  s.  :  ys[paiô]v  0; 
riptxçxov  -y,;  Ëpxsïov  rçvxps  /'"?'"  Êfjro/JGopdvxa,  u.ij  v.v  eûçcov'  ;;  olfxjov 
unît1  in'.  yTJpa;  î^sjxîv  v-u1  xaetrcôXo:;  0:  [;xJi:o[:ïv]  -iy.  nuav [8V|pi}xÇôu.evov 
v.-.i/l't  [èv   7-:;j.:]/£'    ;•./.'•>  y  à;  reap'  OjXcpzXoV  S'JpÛv. 
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ancêtre  imaginaire.  \  o i  1  à  pourquoi  le  poète  crut  devoir  reve- 
nir àce  sujet  dans  la  septième  de  ses  Néméennes  où  il  s'exprime 
encore  plus  prudemment  '. 

[1  (c'est-à-dire  Néoptolème)  régna  peu  de  temps...  Lui  s'en  était  allé 
vers  le  Dieu  :  il  lui  apportait  les  prémices  des  riches  dépouilles  emmenées 
de  Troie  :  une  rixe  s'engagea  pour  ta  chair  des  victimes,  et  un  homme  le 
perça  de  son  couteau. 

Ailleurs  nous  apprenons  que  le  meurtrier  de  Néoptolème 
tut  Machaireus,  fils  de  Daims,  le  fonctionnaire  chargé  de  dis- 
tribuer les  morceaux  de  viande  provenant  des  sacrifices,  les 
•j.z'.y.u.'.  -.<:yj.'.,  comme  on  les  appelait. 

Or,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Ulrich  von  Wilamowitz- 
Moellendorff  -,  il  est  impossible  de  séparer  ces  «  morceaux 
d'honneur  »,  «  morceaux  de  héros  »,  de  la  [/.spiç  que  les 
prêtres  de  Delphes  donnèrent  par  décret  à  Pindare  et  à  ses 
descendants.  C'était  là  une  façon  d  honorer  un  personnage 
illustre,  comparable  au  droit  de  cité  que  reconnaissent  les  villes 
anglaises  à  tel  grand  homme  d'État. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  douter  que,  suivant  une 
tradition  assez  ancienne  et  bien  connue  à  Delphes  comme 
ailleurs  en  Grèce,  Néoptolème  n'ait  trouvé  la  mort  dans  une 
rixe  pour  le  «  morceau  du  héros  »  lors  d'un  festin  moitié  reli- 
gieux, moitié  séculaire  —  comme  l'étaient  tous  les  festins  des 
anciens  cultes  helléniques.  C'est  ce  qui  nous  justifie,  je  pense, 
de  regarder  cet  épisode  comme  un  parallèle  grec  assez  frappant 
de  l'usage  celtique  mentionné  par  Poseidonios. 

Je  finirai  cette  étude  par  une  citation  prise  dans  les 
Mémoires  du  Comte  de  Ségur,  ambassadeur  de  Louis  XVI 
à  la  cour  de  la  grande  Catherine.  «  A  en  croire  le  général 
PaulPotemkin,  dit  l'ambassadeur,  plus  tard  membre  de  l'Aca- 
démie Française,  il  s'élève  quelquefois  entre  deux  princes 
cahardiens  (les  Cahardiens  sont  une  peuplade  turcotatare  du 
Caucase),  pour  un  morceau  de   mouton,  des   querelles  aussi 

1.  lui.  cit.,  III,  98  :  ïj.îy.jw.uv/  oXtyov  yodvov. . .  "l2/:to  o=  jtpôç  8ïdv, 
Ktsav    -j.-y.i-/  Towi'jOsv  iy.ooOivîojv"  îva  v.yiw/  vtv  'jr.ir.  [j-i/i;  IXccaev  scvTtTuydv:' 

1  j./  y..yx. 

2.  Pindaros,  Berlin,  1922,  p.  129. 
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sérieuses  que  celles  d'Agamemnon  et  d'Achille,  si  poétique- 
ment ennoblies  par  le  génie  d'Homère  »  '.  Il  est  à  noter 
qu'Homère  ne  dit  rien  Je  semblable,  puisque  la  querelle  clas- 
sique entre  les  deux  chefs  achéens  n'est  nullement  pour  un 
morceau  de  mouton,  mais  pour  une  jeune  beauté,  ce  qui  est 
sans  doute  plus  excusable,  même  aux  yeux  des  modernes.  Mais 
le  fait  même  que  le  prince  russe  aussi  bien  que  l'académicien 
français  paraissent  avoir  ignoré  la  coutume  celtique  et  l'his- 
toire de  la  mort  de  Xéoptolème  contée  par  Pindare,  ajoute  à 
la  crédibilité  du  récit  parallèle  au  sujet  des  Cahardiens.  Ce  qui 
démontre  encore  une  fois  que  la  nature  humaine  ne  varie  pas 
autant  qu'on  le  pense  souvent,  quelles  que  soit  les  différences 
de  langue  et  de  race  qui  divisent  l'humanité. 

Alexandre  Haggertv  Kkappe. 
The  George  Washington  University,  Washington,  D.  C. 


i.   Louis-Philippe,  Comte  de  Ségur,  Mémoires  t  Paris,  1824  26,  II,  $89, 


CHRONIQUE 

DE 

NUMISMATIQUE    CELTIQUE1. 


Après  une  période  où  la  numismatique  celtique  était  suf- 
fisamment active  pour  mériter  un  compte  rendu  annuel, 
des  causes  diverses  ont  introduit  des  conditions  différentes. 
Lorsque  j'ai  repris,  en  1922,  la  série  de  ces  chroniques  où  je 
me  suis  efforcé  de  réunir  ce  qui  me  paraissait  intéressant,  je 
constatais  déjà  que  la  Numismatique  celtique  souffrait  du  mal 
qui  atteint,  en  France,  toutes  les  études  de  Numismatique.  Les 
générations  anciennes  disparaissent  et  les  nouvelles  s'adonnent 
peu  à  des  études,  qui  exigent  de  longues  recherches  et  qui 
ne  conduisent  pas  à  une  situation  avantageuse  et  nécessaire, 
si  l'on  tient  un  juste  compte  des  conditions  de  la  vie  présente. 
Alors  que  l'étude  des  monnaies  de  la  Gaule  devrait  constituer 
un  des  fondements  principaux  de  notre  histoire  reculée,  et 
tenter  par  conséquent  quelques-uns  de  ceux  qui  renouvelle- 
ront nos  connaissances  sur  les  origines  de  la  France,  la  numis- 
matique celtique  ne  compte  plus  guère  de  représentants.  En 
province,  quelques  amateurs  éclairés  s'efforcent  encore  de 
recueillir  des  pièces  trouvées  isolément  ou  en  nombre,  et 
rendent  ainsi  un  service  important  ;  car  la  numismatique  gau- 
loise est  constituée  par  des  variétés  si  nombreuses  qu'aucune 
pièce  n'est  inutile,  quand  elle  est  d'une  bonne  conservation. 
Mais  ces  récoltes  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles.  Les 
gens  des  campagnes,  souvent  égarés  par  des  informations, 
généralement  peu  exactes,  répandues  par  la  presse  quotidienne, 

1.  Six  chroniques  ont  paru  dans  cette  revue  de  1907  à  191 3  ;  la  sep- 
tième, en  1922,  t.  XXXIX,  p.  338  et  ss. 
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conçoivent  des  espérances,  en  apparence  peu  sensées,  mais  que 
le  passage  de  quelque  voyageur  réalise  parfois.  A  la  concur- 
rence étrangère  directe  s'ajoute  Faction  nocive  de  certains 
ciants  ',  et  ainsi,  beaucoup  de  pièces  quittent  le  pays  où 
elles  ont  été  créées,  où  elles  ont  circulé,  où  elles  ont  consti- 
tué un  rouage,  utile  ou  malfaisant,  de  la  vie  de  nos  pères. 

La  question  des  provenances,  si  nécessaire  pour  l'étude  des 
monnaies  gauloises,  deviendra  de  plus  en  plus  difficile  à  suivre 
de  près.  Il  est  certain  qu'il  serait  impossible  aujourd'hui  de 
constituer  .les  collections  comme  celle  de  Changarnier. 

Si  j'ai  exposé  les  difficultés  que  j'entrevois  dans  une  disci- 
pline particulière  à  laquelle  j'ai  consacré  une  part  de  mon 
temps,  pendant  de  longues  années,  ce  n'est  pas  par  découra- 
gement, mais  par  désir  de  fournir  une  explication  à  ceux  qui 
pourraient  penser  que  la  présente  chronique  ne  signale  aucun 
grand  ouvrage.  Le  temps  des  enquêtes  n'est  pas  arrivé  à  son 
terme  ;  l'heure  des  travaux    presque   définitifs  n'a  pas  sonné. 

Un  historien,  dont  on  a  pu  apprécier  l'œuvre  destinée  à 
rendre  de  sérieux  services,  s'est  trouvé  conduit  à  parler  de  la 
numismatique  de  Massalia2.  Il  l'a  fait  d'une  manière  généra- 
lement exacte  en  se  reportant  plusieurs  fois  à  mon  TraiU 
monnaies  gauloises.  Mais  n'étant  pas  numismate,  il  n'a  pas 
entrevu  ce  qui  était  nouveau  dans  quelques  passages  et, 
d'autre  part,  il  s'est  fait  l'écho  de  certaines  opinions  inadmis- 
sibles. C'est  ainsi  qu'il  est  porté  à  admettre  que  le  nom 
abrégé  de  Parménon  (IIAPME),  dissimulé  sur  le  \ 
d'Apollon,  peut  désigner  un  personnage  revêtu  de  hautes 
fonctions  à  Massalia.  C'est  une  hypothèse  qui  va  à  Fencontre 
de  tout  ce  que  nous  apprend  la  Numismatique  :  cette  abré- 
viation dissimulée  ne  saurait  désigner  qu'un  graveur.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  la  question  des  bronzes  aux  types  du 
taureau   ait  été  traitée  avec  l'ampleur  qui   lui  conviendrait  et 


i.  Et  parmi  ceux-ci,  je  classe  certains  «amateurs»,  que  l'esprit  de 
lucre  rend  peu  digne  d'un  nom  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  fut  presque 
un  titre  recherché. 

2.  Michel  ('1ère,  Massalia,  Histoire  de  Marseille  dans  F  Antiquité,  t.  Ier, 
1927,  p.   201-204,    340-386,  fig.  ;  t.  II,  1929,  p.  255,  p.  364,  etc. 
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qui  permet  de  saisir,  dans  l'ensemble,  le  développement  du 
commerce  massaliète. 

En  passant,  je  proteste  vivement  contre  cette  phrase  :  «  L'art 
gaulois  a  été,  de  tout  temps,  un  art  misérable  »  '.  Cet  art 
dont  nous  n'avons  pu  voir  les  étapes  successives,  car  il  a  été 
arrêté  ou  du  moins  très  modifié  par  la  Conquête  romaine, 
cet  art  contenait  des  germes  et  des  possibilités  :  il  était  plus 
près  de  la  nature  que  l'art  latin  ;  nous  pouvons  même  dire 
que  si  l'art  gallo-romain  se  distingue  de  l'art  impérial  romain, 
aux  traditions  celtiques  qu'il  le  doit. 

Ce  qui  nuit  souvent  aux  chercheurs  provinciaux,  c'est  qu'ils 
ont  des  connaissances  bibliographiques  vraiment  incomplètes. 
C'est  ainsi  que  l'on  décrit  comme  inédites  des  monnaies  qui 
ne  le  sont  peut-être  pas,  parce  que  les  auteurs  se  bornent  à 
citer  des  travaux,  certes  utiles,  mais  qu'il  tant  compléter  par 
de  plus  récents  -. 

Une  connaissance  incomplète  de  la  Numismatique  générale 
inspire  quelques  idées  que  je  ne  saurais  taire  miennes,  par 
exemple  celle-ci  :  «  Sur  toute  la  série  des  oboles  de  Marseille, 
on  n'est  pas  revenu  à  la  tête  d'Apollon  ;  il  faut  y  voir  plutôt 
.le  Démos  hgurant  le  peuple  de  Marseille  »\  Je  ne  crois 
pas  qu'à  l'époque  où  les  oboles  de  Marseille  ont  le  plus  cir- 
culé, peut-être  les  111e  et  11e  siècles  avant  notre  ère,  on  puisse 
reconnaître  avec  certitude  une  tète  de  Démos.  L'obole  de 
Massalia  porte  une  tète  d'Apollon,  comme  la  drachme  porte 
une  tète  d'Artémis  ;  la  correspondance  est  logique. 

Je  viens  maintenant  à  un  travail  que  je  considère  comme  un 
des  plus  intéressants,  publiés  depuis  dix  ans,  sur  la  numisma- 
tique de  la  Gaule4.    M.  Hill.  récemment  encore  conservateur 

1.  M.  Clerc,  Op.  cit.,  t.  I«  p.  336. 

2.  Par  exemple  :  Le  10  mai  1928,  M.  R.  Armeni  décrit,  à  la  Société  Je 
Statistique,  Ilist.   et  Archéol.   de  Marseille  et  Provtnce,  deux  monnaies  de 

!i.i  "  inédites  »,  qui  seraient  utilement  étudiées  de  nouveau. 
M    R.  Varaldi  a  signalé  aussi  des  pièces  qui  seraient  inédites  {M 
les  M.  tr.  aux  Encourdonles .  .  .,  Draguignan,  1930,  in-!-;0.  Lxtr.  des  Annules 
de  l,i  Soc.  .  .  île  Cannes  et .  .  .    Grasse,  1928-29). 

3.  Conférence  de  M.  de  Love  à  l'École  antique  de  Ximes,  publiée  dan 
lir,  \.  quot.  du   Midi  (Montpellier),  jeudi  14  sept.  1922,  p.  5. 

4.  Ceorge-F.   Hill,    On  the  coins  0/  Narbouensis  wilh  Iberian  inscriptions . 
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du  département  des  monnaies  et  médailles  du  British  Muséum 
avant  de  devenir  Directeur  de  ce  grand  établissement,  en 
traitant  un  sujet  difficile,  a  voulu  donner  un  chapitre  addi- 
tionnel à  La  Moneda  Hispanica  de  M.  A.  Vives  y  Escudero 
(1926).  Depuis  un  quart  de  siècle,  les  fouilles  de  Mondaines, 
dirigées  par  le  Dr  Henri  Rouzaud,  à  quelques  kilom.  au  X.- 
O.  de  Narbonne,  ont  fourni  de  précieux  renseignements  et 
permis  de  localiser  vers  ce  point  les  pièces  dont  la  légende 
ibérienne  peut  être  lue  Neronc,  Neroncn,  Neroncen  ou  Nerok 
ncn.  M.  Hill  anticipe  sans  doute  en  proposant  assez  affirmât! 
vement  de  dire  Neronenses,  qui  est  une  forme  trop  latine 
crois. 

Dans  les  récoltes  faites  sur  le  site  de  Montlaurès,  à  côte  des 
pièces  avec  cette  légende,  on  trouve  aussi  des  monnaies  des 
Longostalètes  2,  des  dynastes  Kaiantoloset  Bitouios,  de  Betarra 
(Béziers).  On  y  a  recueilli  encore  des  oboles  et  trente  et  une 
pièces  de  bronze  de  Massalia  ;  et,  fait  important,  quatorze 
exemplaires  d'une  obole,  dont  deux  des  quarts  de  la  roue  sont 
remplacés  par  une  sorte  de  tète  de  taureau,  stylisée  5. 

M.  Hill  a  dressé  un  bon  catalogue  des  variétés  des  pièces 
recueillies  à  Montlaurès,  y  compris  celles  où  l'on  peut  lire 
plutôt  Seloncen  et  qui  pourraient  être  attribuées  à  quelque 
autre  ville  (Selo  ?).  Il  a  touché  aussi  à  la  question  des  pièces 
>nze  dont  l'inscription  ibérienne  parait  donner  Pricatio 
ou  Pricantio,  qui  serait  un  Brigantto. 

A  propos  des  espèces  des  Longostalètes,  M.  Hiil  reconnaît 
que  la  classification  proposée  dans  mon  Traité  des  monnaies 
gauloises  (1905),  est  encore  la  meilleure.  Quant  au  prototype 
des  monnaies  de  la  classe  Neroncen  (et  variétés),  il  n'admet  pas 

New-York,  1930,  in-18,    39  p.,  6  pi.  (Numismatic  Notes  and  Monograpam 

n°  44,  public,  de  la  Société  Américaine  de  Numismatique). 

1.  Si  je  fais  cette  remarque,  ce  n'est  pas  que  je  me  risque  à  rapprocher 
du  nom  ibère  le  mot  sabin.  dont  Suétone  et  Aulu-Gelle  ont  parlé.  11  n'y  a 
sans  doute  qu'un  rapport  de  sons. 

2.  Je  pense  que  la  localisation  des  monnaies  des  Longostalètes  restera, 
longtemps  encore  peut-être,  à  l'étude  (Rusciuo  ?). 

3.  L'exemplaire  sans  provenance  de  la  Bibliothèque  Nationale  a  été 
donné  par  moi  à  cet  établissement,  bien  avant  les  touilles  de  Montlau- 
rès. 
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qu'il  provienne  de  Massalia  et  le  croit  d'origine  ibérienne. 
Pour  que  cette  hypothèse  soit  forte,  il  faudrait  qu'on  ait  ren- 
contré un  prototype  ibérien  à  Montlaurès  :  ce  n'est  pas  le  cas, 
alors  que  les  fouilles  ont  fourni  un  bon  nombre  de  bronzes  de 
Massalia  au  taureau.  L'influence  du  commerce  massaliote 
devait  par  conséquent  être  prépondérante  dans  le  territoire  des 
Neroncn  et  l'imitation  en  découlait  logiquement.  On  peut 
même  dire  que  l'imitation  de  l'obole,  avec  cette  sorte  de  tète 
de  taureau,  stylisée,  vient  à  l'appui  de  mon  opinion. 

On  a  été  longtemps  étonné  de  la  présence  d'un  «  potin  » 
gaulois  (imitation  d'un  bronze  de  Massalia)  sous  le  squelette 
du  tumulus  de  Monceau-Laurent,  à  Magny-Lambert  (Côte- 
d'Or)  '.  La  Science  est  maintenant  débarrassée  de  cette  anoma- 
lie ;  il  s'agit  d'une  erreur  ou  d'un  glissement  fortuit  à  travers 
les  couches  de  terrain  2. 

La  question  du  classement  des  bronzes  ou  potins,  qui  sont 
des  déformations  de  la  monnaie  de  Massalia  au  typedu  taureau, 
reste  à  l'étude  et  elle  est  grosse  de  difficultés.  Ce  n'est  qu'à  la 
suite  de  l'étude  de  trouvailles  successives,  dans  diverses  régions, 
que  des  solutions  satisfaisantes  pourront  être  proposées.  Chan- 
garnier,  attribuant  une  de  ces  pièces  aux  Andécaves  ou  aux 
Turones,  n'était  pas  encore  assez  circonspect  >. 


1.  J'ai  cité  le  fait,  d'après  Anatole  de  Barthélémy,  dans  mon  Traité  des 
>"■  ;r-  (P-  250). 

2.  R.  Bouillerot.  Inexistence  des  m.  gaul.  dans  les  sépultures  sous  tumulus 
de  T Est  de  la  Fiance  (dans  Bull,  archéol.  du  Comité,  1922,  p.  121-125  ; 
paru  en  1924). 

3.  Dans  :  Société  préhistorique  fr.,  t.  XX,  1923,  2  ;  7/e  rapport  des  fouilles 
de  1922,  p.   14  à  17,  fig.  7. 

Antoine  Changarnier(-Moissenet),  conservateur  du  Musée  de  Beaune, 
est  mort  le  10  mars  1924,  âgé  de  90  ans. 

En  toute  loyauté,  j'estime  préférable  qu'il  n'ait  pas  produit  davantage. 
Esprit  vagabond  et  téméraire,  instruit  médiocrement,  il  eut  encore  le  défaut 
de  modifier  à  son  gré  les  dessins  qu'il  publiait.  Sa  collection  de  2.000 
pièces,  qu'il  aurait  dû  publier  avec  les  provenances  notées,  est  aujourd'hui 
entre  les  mains  d'un  négociant  en  monnaies  anciennes,  qui  l'a  décapitée 
en  vendant  le  statère  de  Vercingétorix  avec  la  tête,  dite  casquée,  complète 
(Cette  pièce  est  heureusement  conservée  en  France  ;  mais  elle  va  suivre 
le  sort  d'une  grande  collection  mise  en  vente).  Je  sais  en  outre  que  les 
indications  de  provenances  ont  été  bouleversées  au  cours  des  années  qui 
ont  suivi  la  mort  de  Changarnier. 
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M.  l'abbé  Philippe  a  rencontré  diverses  monnaies  gauloises 
dans  des  restes  de  cabanes,  au  Fort-IIarrouard,  sur  la 
rive  droite  de  l'Eure,  entre  la  forêt  de  Dreux  et  les  routes 
de  Sorel  à  Montreuil  et  de  Marcilly  à  lioudan  '.  Ces  pièce 
bronze  ou  de  potin,  sont  au  type  d'un  quadrupède  et  à  celui  du 
sanglier.  Parmi  celles  de  la  seconde  série,  les  plus  communes, 
on  arrivera  peut-être  à  déterminer  un  groupe  qui  formerait  la 
liaison  entre  le  numéraire  des  Véliocasses  et  celui  des  Car- 
nutes. 

Une  monnaie  de  Lucterius,  qui  est  une  variété  de  celles 
connues,  a  été  recueillie  dans  l'oppidum  des  Césarines  (^ 
Saint-Jean-Lespinasse,  Lot),  en  1925  -.Je  crois  qu'on  pour- 
rait faire  un  travail  intéressant  en  dressant  une  liste  des 
oppida  de  la  Gaule,  qui  ont  livré  des  monnaies  ;  ces  recherches 
apporteraient  sans  doute  des  renseignements  précieux  sur  les 
époques  où  ces  refuges  ont  été  occupés  et  sur  les  rapports  com- 
merciaux qui  existaient  à  ces  époques.  C'est  ainsi  qu'il  n'est 
pas  indifférent  de  signaler  qu'une  monnaie  des  Curiosolites 
(dont  l'alliage  contient  surtout  du  bronze,  ce  qui  la  classe, 
selon  moi,  dans  la  dernière  époque),  a  été  trouvée  devant  le 
rempart  de  l'oppidum  de  Luzech  (Lot)  5. 

On  a  dressé  un  inventaire  des  monnaies  celtiques,  recueil- 
lies en  Alsace  +.  Bien  que  comprenant  plus  de  380  pièces,  dont 
60  isolées  et  320  réunies  en  sept  dépôts,  je  considère  que  ce 
chitîre  est  peu  élevé.  Doit-on  conclure  que  la  population  était 
peu  dense  dans  cette  région,  au  cours  des  trois  premiers 
siècles  avant  notre  ère  ?  Si  les  pièces  isolées  peuvent  être 
mises  en  rapport  avec  les  passages,  voies  et  gués,  les  trésors  de- 
monnaies  d'or  («  Regenbogenschiisselchen  »)  de  Saint-Louis- 

1.  Cinq  années  de  fouilles  au  F.-H.,  1921-192$.  Rouen,  1927,  in-8°, 
passim. 

2.  Voy.  A.  Viré  et  André  Niederlander,  L'époque  romaine  dans  le  départ, 
du  Lot,  Cahors,    1925,  p.  16  (Cf.  Rev.   Numismatique,   1926,  p.  107,  fig.). 

3.  Armand  Viré,    Rapport  de  la  Commission  des   fouilles   de  Voppidun 
YImpernalà  I.u-ech,  p.  23  (Soc.  préhistorique   française,  18  déc.   1913). 

4.  Robert  Forrer,  Les  monnaies  gauloises  ou  celtiques  trouvées  eu  Alsace,  — 
Mulhouse,  1925,  116  p.  7  pi.  dont  une  carte,  et  fig.  (Extr.  du  Bull,  de  la 
Soc.  du  Musée  histor.  de  Mulhouse). 
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ille  ce   des  environs  de  Mulhouse,  concernent  peut-être  des 
laits  de  guerre. 

L'auteur  a  raison  de  dire  que  la  monnaie  d'or  celtique,  en 
AUace,  avait  une  grande  affinité  avec  celle  du  pays  helvète. 
sommes-nous  assez  documentés  pour  assurer  que  l'em-. 
pire  arverne,  à  son  apogée,  a  dû  s'étendre  jusqu'au  Rhin  de 
la  Suisse  à  l'Alsace,  et  qu'ensuite  il  fut  remplacé  par  la  supré- 
matie éduo- helvète  ? 

Il  faut  noter  la  publication  du  cinquième  fascicule  d'un 
ouvrage  ',  qui  aurait  pu  rendre  des  services  s'il  eût  été  rédigé 
avec  méthode  et  exactitude.  Tout  en  faisant  des  réserves 
Générales  sur  diverses  indications,  on  peut  retenir  peut-être 
b  mention  de  statères  trouvés  à  Etreville  ;  d'une  pièce  recueil- 
lie à  Hauville,  que  Lambert  a  signalée  autrefois  et  qui  a  été 
retrouvée  ;  d'autres  statères  provenant  de  Triqueville. 

L'n  intéressant  dépôt  a  été  bien  étudié  2.  11  contenait  envi- 
ron 1850  pièces,  dont  plusieurs  centaines  ont  passé  sous  mes 
yeux.  On  a  pu  reconnaître  364  deniers  de  68  monétaires  de 
la  République  romaine,  appartenant  à  une  période  comprise 
entre  214  et  43  avant  J.-C.  Quant  à  l'élément  gaulois,  il  était 
constitué,  comme  cela  est  fréquent  dans  les  trésors  de  la 
région,  de  petites  pièces  au  type  du  cavalier  portant  des  noms 
d'hommes,  associés  deux  par  deux  (Diiniacus-Donnits,  Ditrna- 
m-Auscrocos,  etc.).  Je  ne  crois  pas  que  ces  pièces  soient  bien 
désignées  par  le  nom  de  quinaires  5.  Il  faut  peut-être  rappro- 
cher la  date  de  ce  dépôt  de  celle  de  la  fondation  de  Lugdiinum, 
J'ai  repris,  en  1922,  la  publication  de  monnaies  gauloises, 
considérées  comme    dignes   d'une    étude    particulière  *-   J'ai 

1.  L.  Coutil,  Dép.  de  VEure  ;  archéologie  gauloise,  g.-  roui .  .  .,  Y,  arr.  de 
Pont-Aitdemer,  1925,  in-8»,  152  p.,  fig.  (Je  ne  m'associe  pas  aux  termes  du 
compte  rendude  la  Revue  num.,  1927,  p.  124). 

2.  H.  Muller,  Le  trésor  de  deniers  consulaires  et  de  quinaires  gaulois  de 
Villette,  commune  de  Saint-Laurent-du-Pont  (Isère).  Grenoble,  1923,  in-8°, 
32  p.,  2  pi.  Extr.  du  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  icjii,  n°  144).  Cette 
notice  est  complétée  par  une  uote  de  M.  de  Mantever  sur  les  noms  Dur- 
tiacos  et  Donnos. 

3.  Voy.  mon  Traite,  p.  266. 

4.  Monnaies  gauloises,  inédites  ou  peu  connues,  dans  la  Rev.  numism., 
1922,  p.  121-135,  pi.  VII. 
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signalé  ainsi  un  statère contremarque  et  entaillé,  provenant  du 
Midi;  un  quart  de  statère  a  tète  négroïde;  un  stature  à 
visage  moustachu,  du  trésor  de  Lapte  ;  un  statère  à  la  Ivre; 
des  pièces  de  potin  et  de  bronze,  trouvées  dans  le  départe- 
ment de  l'Indre  ;  un  statère  provenant  de  la  trouvaille  dite  de 
Neuve-Chapelle  ;  un  statère  trouvé  à  Yittei  ;  le  statère  au  coq 
sous  l'aurige,  trouvé  à  Schierrein,  et  diverses  autres  pièces 
d'argent  et  de  bronze. 

Le  6  lévrier  1923,  un  trésor  de  1500  monnaies  d'argentj 
0  à  la  croix  »  m'a  été  communique.  11  avait  été  découvert 
dans  une  localité  indéterminée,  située  dans  les  montagnes  des 
Corbièr-es,  au  nord  de  Carcassonne  '.  Les  types  principaux 
représentaient  la  .tète  entourée  de  dauphins  et  la  tète  dite 
nègre  »  2.  Toutes  les  pièces  avaient  longtemps  circulé. 

A  Hussigny  (c  de  Longwy,  Meurthe-et-Moselle),  en  1926, 
on  découvrit  un  dépôt  de  monnaies  romaines  et  gauloises, 
dissimulé  sous  un  amas  de  grosses  pierres.  Un  inventaire,  court 
mais  suffisamment  précis,  en  a  été  dressé  '  ;  et  ceci  est  utile, 
car  il  est-  recommandahle  d'étudier  de  près  des  trésors  de 
basse  époque,  où  les  espèces  étrangères  et  autoehtomes  sont 
mêlées,  comme  c'était  le  cas  pour  le  dépôt  de  Villette. 
signalé  plus  haut  et  comme  c'est  le  cas  ici.  Les  25  pièces! 
d'argent  et  les  130  pièces  de  bronze  ou  potin,  découvertes  à 
Hussigny,  appartiennent  aux  Trévires  {Arda,  très  mal  conser- 
vées), aux  Rèmes,  aux  Atréhates,  Ambiens,  Yéliocasses 
Sequanes,  Carnutes  et  Lingons.  Mais  la  cachette  ne  remon- 
tait pas  plus  haut  que  le  règne  d'Auguste,  puisqu'elle  ren- 
fermait aussi  des  bronzes  de  Lugdunum  et  de  Xcmausus  aux 
deux  têtes. 

A  propos  d'Ariminum  (Sena  gcUicct)   se  pose,  une  fois  de 

1.  Cf.   Rev.  nina.,  1024,   p.  237. 

2.  Je  conseille  de  faire  une  étude  sur  ces  pièces  et  sur  celles  du  même 

qui   existent  dans  la  série   de  M.issalia  et   sur  quelques   monnaies 
d'or. 

Bien  qu'on  ait  parlé  de  tètes  négroïdes,  figurées  sur  des  monuments  (cf. 
Adolphe  Reinach,  Rev.  celtique,  191 3,  p.  253  et  s.,  et  du  même.    Les  télés 

llesia,  dans  Bibliothèque  Pro  Aiesia,   fasc.  3, 
191 5),  la  question,  à   mon  avis,  reste  entière. 

-",.   P.  Carlo  Vian,  dans  la  Rev.  numism.,  1928,  p.  252  et  253. 
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plus,  la  question  de  l'authenticité  de  l'as  avec  la  tête  du  Gau- 
lois portant  le  torques.    Haeberlin    ne    lui    a    pas  donné  asile 

dans  son  Corpus  ;  mais  cette  raison  n'est  peut-être  pas  suffi- 
sante. .  .  <•/  adhuc  sub  judice  "...  Une  étude  complète  serait  la 
bienvenue,  à  propos  de  cette  pièce,  d'une  importance  capi- 
tale, si  elle  est  authentique. 

Bien  que  l'article  que  je  vais  citer  ne  soit  pas  proprement 
numismatique,  j'en  retiendrai  une  opinion,  non  pas  que  je  la 
fesse  mienne,  mais  parce  que  quelques  érudits  pourraient 
être  tentés  d'v  souscrire.  Keltat  aurait  signifié  en  dialecte 
dorien  «ceux  qui  se  déplacent  rapidement  »,  c'est-à-dire  «  les 
rapides  ».  Et  «  le  nom  Kalètes  ou  Caletes  d'une  tribu  celtique, 
«  venue  en  Gaule  se  rixer  au  pays  de  Caux,  n'est  autre  que  le 
«  terme  dorien  ou  thrace  correspondant  au  grec  commun 
'■tes.  .  .  (d'où  Gaîatès  ou  Galatae)  »  2  :  Je  doute  fort  que 
l'etymologie  soit  aussi  simple  ;  mais  le  cheval  joue  un  tel  rôle 
dans  les  types  monétaires  celtiques,  qu'il  n'était  pas  inutile  de 
signaler  cette  opinion  «  imprudente  ». 

Un  autre  auteur  n'a  pas  craint  de  placer  en  tète  de  son 
travail  la  singulière  phrase  que  voici  :  «  Jusqu'à  nos  jouis,  la 
«numismatique  gauloise  était  une  énigme  pour  le  .monde 
«  savant  »  5. Si  l'auteur  possède  des  connaissances  bien  étroites, 
il  ne  manque  pas  d'imagination.  Sur  les  monnaies  des  Parisii  il 
aperçoit  une  voile,  qui  est  une  sorte  de  carte  astronomique  où 
chaque  globule  représente  une  constellation  !  Une  proue  de 
bateau,  reconnue  sur  une  monnaie,  qui  est  attribuée  d'ailleurs 
à  tort  aux  Éduens,  devient  le  navire  des  Argonautes  et  cette 
invraisemblable  explication  d'une  monnaie  celtique  est  appuyée 

1.  Voy.  le  recueil  de  M.  Edward. -A.  Sydenham,  Aes grave,  a  sludy  of  the 
mages  of  Rome  and  central  Italy,  London,  1926,  in-8°,  p.  116. 

2.  Bernard  Marque,  Le  cheval  totem  dans  F  Antiquité,  et  les  origines  p  édi- 
tiques et  celtiques,  Tulle,  1930,  in-8°,  29  p.  (Entr.du  Bull.  Soc  .  .  G  rrè\e). 
L'auteur  aurait  pu  sans  doute  tirer  parti  des  travaux  de  M.  J.  Lot  sur  les 
noms  du  cheval  chez  les  Ctltes  (Xfém.  Acad.  des  I.  et  B.-L..  i.  XLIII 
O925J,  p.  1 1 3  à  148  ;  cf.  Rev.  archéoî.  1925,  II,  p.  210  à  227). 

3.  E.  Vuarnet.  Les  constellations  sur  les  médailles  gauloises.  Dan>  Pro 
Alesia,  n°*  37-38,  1923-24,  p.  128-137.  Du  même,  et  dans  le  menu  sens  : 
Etude  des  monnaies  gauloises,  d'après  les  citations  d'auteurs  de  Vanliq  ■', .  Tho- 
non-les-Bains,  1922,  in-8°,  16  p.,  2  fig. 
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sur  un  passage  de  Festus  Avienus,  qui  était  contemporain 
de  Théodose  et  par  conséquent  postérieur  de  quelque  cinq 
siècles  ! 

Le  même  rêveur  reconnaît  la  Grande  Ourse  et  aussi  la 
Petite,  sur  des  monnaies  des  Li.ngons;  mais  il  ne  comprend 
rien  au  type  imité  de  celui  de  certaines  monnaies  de  Tarentej 

De  pareils  travaux  sont  déshonorants  pour  la  Numismatique 
celtique  et  il  est  profondément  regrettable  qu'un  auteur 
reprenne  maladroitement  la  théorie  de  Fillioux,  cinquant 
neuf  ans  après  celui-ci,  qui,  à  son  époque,  était  excusable  d< 
développer  les  idées  de  Lelewel  et  de  Lambert. 

H  faut  par  contre  se  réjouir  que  le  G1  Dory,  dans  un  dis- 
cours de  réception  a  l'Académie  delphinale,  sur  «  l'Origine  et 
la  symbolique  des  monnaies  gauloises  de  la  région  delphinoJ 
savoisienne  »,  ait  admis  les  idées  exposées  par  Anatole  de 
Barthélémy  et  par  moi-même  :. 

Il  faut  maintenant  passer  aux  travaux  qui  concernent  la 
numisnatique  des  peuples  de  l'Europe  centrale  2,  qu'il  convient 
toujours  d'étudier  comparativement  avec  les  monnaies  de  la 
Gaule. 

Edmond  Gohl,  qui  a  fait  tant  d'utiles  recherches  sur  les 
séries  des  provinces  danubiennes,  est  mort  le  5  décembre  1927, 
apiès  avoir  été  pendant  trente  années  au  Cabinet  des  médailles 
du  Musée  de  Budapest  5.  Parmi  ses  derniers  travaux,  il  faut 
signaler  une  courte  note,  relative  à  une  trouvaille  de  pièce! 
res  d'argent,  pesant  17  grammes,  qui  fut  faite  à  Loxsony 
(Bratislava,  Pressburg)  K  Elie  comprenait  27  monnaies  dont 
14  Biatec,  5  Nonos,  3  Sonnon,  1  Devil,  1  Bush,  2  LavumarnÂ 
1  Fapiariu,et  cette  composition  s'accorde  avec  celle  des  dépôt! 
analogues,  déjà  rencontrés  à  Pressburg,  Jahrendorf  (Némea 
Ujvar),  Réte,  dans  les  Alpes  de  Gerlitz,  et  surtout  à  Simme- 

1.  Cf.  Rtv.   numism.,  1928,  p.  242. 

2.  Il  est  très  probable  que  divers  travaux,  publiés  dans  cette  régi  -n.  ne 
sont  pas  parvenus  à  ma  connaissance.  C'est  inévitable;  mais  je  m"en 
excuse. 

;.    Voyez  ma  note  dans  la  Rcv.  munis»/.,  1929,  p.   121. 
4.  Dans  le  'Nwni^matikai  K(\lonx,  t.  XXI-XXtl,  1922-1923  (Budapest, 
1922),  p.  28  et  29. 
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près  de  Vienne  '.  Il  faut  retenir  de  ceci,  que,  si  les  per- 
sonnages nommés  sur  ces  pièces  nous  sont  très  mal  connus,  ou 
moins  nous  sommes  maintenant  presque  assurés  que  la  liste 
ne  s'accroîtra  guère. 

Peu  de  mois  avant  sa  mort,  Gohl  a  examiné  la  relation  dés 
poids  des  différentes  espèces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  émises 
par  les  peuples  barbares  sur  le  territoire  de  la  Hongrie,  en  v 
comprenant  des  parties  de  la  Roumanie  2.  Il  concluait  que,  dès 
que  la  plus  ancienne,  on  a  toujours  frappé  des  petites 
divisions  dont  l'aloi  et  le  poids  sont  inférieurs  comparativement 
à  celui  des  grosses  espèces.  Le  système  divisionnaire  n'est  pas 
constant  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  était  basé  sur  le  quart.  Repre- 
nant l'inventaire  de  diverses  trouvailles,  dont  beaucoup  avaient 
été  signalées  par  lui-même,  il  en  compare  les  pesées  et  son 
travail  est  en  quelque  sorte  une  révision  de  la  numismatique 
barbare  et  celtique  de  la  région  danubienne. 

Dans  les  séries  anépigraphes  de  cette  même  région,  les 
variétés  paraissent  innombrables.  Deux  nouveaux  spécimens 
sont  entrés  au  Musée  de  Budapest.  L'un,  pesant  12  gr.  55, 
représente  une  tète,  d'apparence  grotesque  et,  au  revers,  un 
cavalier  armé  d'un  javelot.  L'autre,  de  13  gr  10,  porte,  au 
droit,  l'imitation  de  la  tête  des  tétradrachmes  d'Alexandre  le 
Grand  et,  au  Ri,  la  déformation  du  type  du  cavalier  de  Phi- 
lippe II  \ 

M.  Léon  Ruzicka,  qui  vient  de  mourir  (9  janvier  1931), 
avait  aussi  beaucoup  étudié  les  séries  monétaires  des  Celtes  du 
Danube.  Je  signalerai  surtout  une  étude  sur  la  question  des 
monnaies  daces  4,  où  il  s'est  attaché  à  divers  problèmes  dont 
je  ne  puis  donner  ici  qu'un  résumé. 

Revenant  sur  une  étude  antérieure  de  M.  Constantin  Moisil, 
où  celui-ci  étudiait  l'importation  possible,  en  Dacie,  des 
monnaies  d'Apollonia   et  de  Dyrrachium  d'Illvrie,  il  signa- 

1.  Cf.  mon  Traite,  p.  4  50  et  s. 

2.  Dans  le  Nutni^matikai  Kà^lôny,  25e  f.,    1926  (Budapest,  1928,  p.  31 

3.  \'ni>ii-iii.  Ko;l.,  X.XI-XXII,    1022-23  ("Budapest,  1924),  p.  38,    2  fig. 

4.  Dans  le    Buletinul  Societâtii    Numismatiee   Romane,  t.  XVII,    1922, 
:-42.  Texte  allemand,  p.   3   à  31  ;  texte  roumain,  p.  31  à  54. 


160  Adrien  Blanchel. 

lait  comme  remarquable  qu'aucune  trouvaille,  faite  en  Tran- 
sylvanie, ne  contenait  ces  espèces  mêlées  a  des  deniers  de  la 
République  romaine,  après  l'an  50  avant  notre  ère.  Il  appe- 
lait l'attention  sur  le  fait  que  beaucoup  de  monnaies  antiques, 
aujourd'hui  encore,  sont  transportées  par  des  paysans  ou 
ouvriers  qui  reviennent  de  travailler  sur  la  côte,  et  M.  Ru/ic- 
ka  en  arrivait  à  mettre  en  doute  un  certain  nombre  de  pro- 
venances indiquées  par  Dessewffy. 

Il  est  probable  que  certaines  séries  de  monnaies  «  daces  » 
ont  circulé  sur  les  deux  rives  du  Danube,  dans  ia  région 
entre  Cladova  et  Dolj  et  Caras. 

M.  Ruzicka  s'est  occupé  aussi  des  trouvailles  d'anneaux 
d'or  à  Celei  ;  puis  du  statère  portant  le  nom  K02QN  (Coti- 
son,  roi  dace,  mort  un  quart  de  siècle  avant  notre  ère),  dont 
des  centaines  d'exemplaires  ont  été  trouvés  en  Transylvanie. 
Il  a  recherché  la  cause  de  la  rareté  des  pièces  de  cuivre  au 
type  de  Philippe  II  ;  pour  cette  question  une  comparaison  avec 
diverses  émissions  armoricaines  lui  eût  peut-être  servi  utile- 
ment. 

Enfin  il  faut  louer  ses  efforts  pour  délimiter  les  régions  où 
se  trouvent  plus  particulièrement  certaines  imitations  des 
tétradrachmes  au  type  de  Thasos.  C'est,  à  mon  avis,  un  pro- 
blème assez  vaste,  dont  les  inconnues  sont  à  la  fois  topogra- 
phiques et  chronologiques,  pour  des  variétés  nombreuses, 
quelquefois  surprenantes. 

A  propos  des  anneaux  d'or  qui  ont  dû,  à  une  époque  indé- 
terminée, servir  de  monnaie,  je  dois  citer  un  travail  '  où 
l'auteur  s'est  efforcé  de  fixer,  provisoirement  sans  doute,  une 
chronologie  divisée  en  trois  époques,  qui  peut  être  prise  en 
considération  : 

I.  Période  gétique,  correspondant  à  l'âge  du  bronze  (1000- 
700).  C'est  à  cette  époque  (en  Roumanie)  que  devraient 
être  classés  les  anneaux  d'or  à  extrémités  croisées,  qui  ont 
constitué  un  premier  système  monétaire. 


1.  Dr  G.  Severeano,  [Ornements  et  objets-monnaies  des  Géto-Daces], 
dans  Buletinul  Societâfii  Numismatice  Romane,  XXIII,  n0*  65-68,  Bucarest, 
1928,  texte  roumain,  p.  >  à  22,  pi.  1  à  III. 
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II.  Période  géto-scythique  (700-300). 

III.  Période  géto-celtique;  caractérisée  par  l'influence  des 
Celtes  établis  prés  des  Daces. 

L'auteur  signale  en  particulier  la  découverte,  dans  un  tumu- 
lus  de  la  commune  d'Epureni  (prés  de  Husi,  département  de 
Falciu),  de  76  monnaies  d'argent,  d'un  type  d'ailleurs  connu, 
qui  sont  des  imitations  du  tétradrachme  de  Philippe  II.  Ce 
monnayage  a-t-il  descendu  jusqu'au  1er  siècle  av.  J.-C,  au 
temps  de  la  domination  de  Bœrebistes  ?  La  chronologie  des 
espèces  daces  est  encore  loin  d'être  approximativement  fixée. 
Toute  contribution  est  par  conséquent  utile  et  en  particu- 
lier telle  est  celle  du  même  auteur,  consacrée  au  trésor  moné- 
taire d'Inotesti  (département  de  Buzeu,  Roumanie)  '  décou- 
vert en  1914,  dans  une  région  qui  était  habitée  par  les  Gètes 
Toboci(?),  selon  Ptolémée.  Ce  sont  des  pièces  concaves  d'ar- 
gent, pesant  de  5  gr.  90  h  6  gr.  65,  poids  assez  normal  poul- 
ies monnaies  daces,  recueillies  dans  les  régions  entre  le  Danube 
et  les  Carpathes.  Les  pièces  de  ce  dépôt  dateraient  de  la 
seconde  moitié  du  premier  siècle  avant  notre  ère  et  auraient 
circulé  jusqu'au  moment  où  le  denier  romain  fut  introduit 
par  les  armées  impériales  et  remplaça  le  numéraire  des  sys- 
tèmes macédonien  et  thasien.  Les  pièces  du  dépôt  de  Buzeu 
sont  aux  tvpes  de  la  tète  marquée  d'une  rosace  et  du  cheval, 
accompagné  d'un  objet  triangulaire,  radié,  ou  de  lettres 
diverses,  et  aussi  d'un  oiseau  sous  le  cheval.  L'auteur  recon- 
naît, dans  ces  divers  types  secondaires,  des  symboles  religieux, 
solaires,  que  le  peuple  dace  aurait  admis  sous  l'influence 
directe  des  Celtes  2.  C'est  une  hypothèse  que  je  n'entrepren- 
drai pas  de  discuter;  je  ne  crois  pas  que  nos  sources  d'infor- 
mation soient  suffisamment  nombreuses,  à  l'heure  actuelle, 
pour  que  des  conclusions  de  ce  genre  reposent  sur  des  fonde- 


1.  Dr  G.  Severeano,  dans  le  Buletinul  Soc.  Num.  Rom.,  XXI,  1926, 
p.  7-10,  pi.  I  phot. 

2.  M.  Severeano  a  consacré  un  autre  article  aux  «symboles  religieux 
sur  les  monnaies  celtiques  »  (Bucarest,  1928,  in-8°,  19  p.,  1  pi.  Extr.  du 
Buletinul.  .  . ,  t.  XXI,  n°s  59-60,  p.  38-5J).  Signalé  dans  la  Rev.  celtique, 
t.  XLVI,  1929,  p.  363. 
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ments  réellement  solides.  Pour  ma  part,  c'est  seulement 
lorsque  les  détails  de  composition  des  monnaies  celtiques  ne 
pourront  être  expliqués  par  des  comparaisons  «  typologiques  », 
que  je  consentirai  à  admettre  les  théories  religieuse  et  astrono- 
mique. Par  exemple,  la  rosace  sur  la  tête  des  monnaies  de 
Buzeu  n'a  sans  doute  pas  plus  de  sens  religieux  que  le  double 
enroulement  en  S,  qui  se  voit  dans  la  chevelure  d'un  spécimen 
d'une  série  plus  ancienne  des  imitations  du  tétradrachme  de 
Philippe,  dont  un  dépôt  a  été  trouvé  récemment  en  Rouma- 
nie,  à  Fellae(Szaszfellak),  à  15  kilom.  de  Beclean  (Bethlen)  '. 
Il  est  clair  que  l'enroulement  en  S  et  la  rosace  sont  des  inter- 
prétations de  boucles  de  la  chevelure  du  prototype.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  actuellement  considérer  les  problèmes  de  ce 
genre  2.  Si  elle  est  moins  séduisante,  mon  interprétation  est 
sûrement  plus  prudente. 

Adrien  Blanchet. 


1.  Un  exemplaire  de  ce  dépôt  vient  d'être  publié  par  M.   Franz  P.  Karn- 
thaler  (de  Graz)  dans  les   Berliner  Mîm^blâtter,   n°   339,    1951,  p. 228, fig. 

2.  Je  sais  fort  bien  qu'on  peut  proposer  une  solution  movenne  :  un  détail 
transformé    l'aurait    été    pour  symboliser  quelque  idée  religieuse.  C'est  à 

prouver. 


THE    BAN-SHENCHUS 

(Suite). 
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Eua  '  beau  Adaim  is  iside  ced  beau  in  beatha  ;  coicait  mac  7 
coicait  ingean  aici  lri  hAdam  7  ba  hiadsidc  mna 
in  coicait    mac  ut  dixit  : 

"  Caeca  meic  ac  Adam  an, 
çaeca  ingen   ard  im  shlan, 
do  fhaemsad  beith  cnes  re  cnes 
o  da  chlaensad  a  cairdeas.  " 
Pithib  bean  t  Sili  [ 

Pib  -  bean  Chain  l  orgen  cach  uili  iar  ndilind. 

Olla  bean  tSeith  m.  Adaim        ' 

Laimiach  i-mac  Mathasahel  m.  Manuel  m.hlrad  m. 
Enoch  m.  Cain  m.  Adaim.  Is  hein  Laimiach  sin  rus- 

1.  Eua  :  the  fifty  sons  and  daughters  arc  not  in  the  Bible.  Bk.  of  Ju- 
bilees  gives  twelve  sons,  two  daughters.  Bk.  of  Jasher  gives  three  sons, 
three  daughters.  Syncellus  gives  thirtv-tlirec  sons  twenty-seven  daughters. 

2.  Pithib  1 

Pib         j  see  t.  XL VII,  p.  316. 
Olla  ' 

3.  Laimiach:  the  legend  hère  giveo  is  not  in  Bible  or  Jubilees.  "  It 
was  that  Laimiach  who  slew  Cain  by  throwing  an  2pple  at  hini  and  that 
apple  was  as  large  as  a  man'sfist.  The  blemishes  that  were  on  Cain  grew 
on  him  after  he  killed  him  by  God's  law  ;  namelv,  seven  lots  of  ulcers 
which  were  on  Cain  to  grow  on  him  who  would  slay  him.  It  was  the 
poison  of  thcise  ulcers  slew  Laimiach  on  a  journey  for  Çain  was  herding 
sheep  when  he  was  slain  because  on  account  of  sheep  he  murdered  Abel. 
The  reason  envy  hlled  Cain  more  than  any  son  of  Adam  was  that  he  was 
Adam's  first-born  for  Eve  conceived  him  when  she  was  eating  the  apple 
from  the  three  in  paradise  by  the  serpent,  Lucifer's  tempting.  " 
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marb  Cain  di  tarlaic  uball  fair  7  ba  metithir  dornl 
lîr  in  tuball  sin,  7  is  fair  do  fhasadar  na  hainmi  do 
bi  for  Chain  iarna  marbad  tre  forcedal  Dia.i.  seacht 
fittrdail  a  roibi  do  chnocaib  for  Cain  do  thas  for 
inti  rus  miuted,  conad  iad  neim  na  cnoc  sin  ros- 
marb  Laimiach  iar  triaïï  conad  ag  ingairi  chaerac| 
do  bai  Cain  in  tan  ro  marbad  he  uair  is  tre  chairig 
do  roindi  marbiisfor  Aibel  mac  Adaim  ;  7  is  aire  ro 
lin  formad  Cain  sech  cach  mac  do  Adaim  uair  is  e 
t/midi  Adaim  Cain,  uair  do  râla  he  a  mbroind  Eubl 
in  tan  do  thomail  in  tuball  don  chrund  aireada 
bai  i  Parrthtti  tre  aslach  na  naithrech  .  1 .  Luitcifer. 
Ba  he  in  Laimiach  sin  tue  da  mnai  art«5  riam   .  1 . 

Adda7 

Sella  iadsen,  7  is  de  sin  aderthea  diam«5  de.i.  on  da  amus 
sin  rue  for  na  mnaib.  Rue  Adda  damac  do  Laimiach 
.  1.  Ibal  7  Uibal  a  nanmand.  Rue  Sella  mac  7  ingei 
don  Laimiach  cedna  .  1 .  Tubalchain  in  mac  7 
Nemwa  '  ainm   na  hingine. 

Coba  2  beau  Nae  is  i  mathair  a  tri    mac  7  a  tri  ningen  7  rob 
iad    na    hingena    sin    mna    na    tri    mac    sin   amail 
adbert  in  fili  : 
«  Scande,  Citi,  Xati  cuis  tui  nata  cuis  fluentes  » 

Olla 3  bean  tSem  or  gënsedarsaer  clandamatç  nlsrihel. 

Oliba  bean  Chaim  m.-  Xae  or  gensed  Fomoraig  cona  fo- 
chenelaib  a    nindsib    na  hAfraicthi. 

Olibina  5  bean  Iathfed  ni.  Xae  7  is  dia  cloind  siden  do  Gaeij 
delaib  7  do  gobalaib  Eriwd  archena  conad  doib  ro 
chan  in  fili  : 

"  Coba  setig  Nae  naemgloin, 
Olla  bean  tSem  sir-saeglaig, 
bean  Chaim  Oliba  inlaga, 
bean  Iathfeth  Olibina". 

1.  Nemma  ;  Noêma,  Septuagint. 

2.  Coba  :  Noah's  wife'sname  not  given  in  Bible.  See  t.  XLVII,  p.  316. 

3.  Olla    / 

Oliba       |  see  t.  XLYII,  p.  316. 


Olibina 
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Sarra   ingen  Arôn  m.  Tharra,  bean  Abraim,  mathair  Issacm. 

Abraim.  Rue  dono 
Agar  ( .  1 . cumal  Tarra)  Eigeptagda  mac  do  Abram,  Ismal  a 

ainm.  Ba  bean  dono  do  Abram 
Cethura  iar  neg  Sharra,  co  rue  maccu  imda  do. 
Mealcha  siur  Sharra  beanNachair  m.  Tarra  co  rue  ocht  maccu 

do.  Ba  carid-ben  do  Nachor 
Ro/;/ma  '  co  rue  tri  maccu  do. 
Rabeca    ingen   Batuail,  siur  Labain   m.  Bathuail,  ba  si  bean 

Isac  m.   Abraim,  7   is  si   rue  Iacob  7  Esau  d'oen- 

tairbert  do  Isac. 

„      .  ,       )  da  mnai  Iacob.  1.  da  ingen  Labain  m.  Bathuail; 
Ratciel       f  D 

a  Tir  Mesamopania  doib    7  ro  titsun  Lia  maccu  do 

Iacop  .1  .Joseph  (385  b)  7  Beniamin 
Ro  clandaig  dono  Iacob  fri  cumalaib  na  mban  sin. 
Bala  cumal  Ratcele    ro    thus'im   side  da  mac  do  Iacob.  Ro 

th//.anus 
Delfa  in  cumal  ele  mac  do. 
Tama  carid-ben  Eilefasm.  Esau. 
[achabet  ingen  Lebi,  mathair  Moisi  7  Aroin  7 
Muiri  :  ut  dixit  : 

"  Iochabeth  in-chrotha  coir 
ingen  Lebi  mie  Iaeoib 
mathair  Muiri—  monar  ngle  — 
7  Aroin  is  Moise  ". 
Opis   ingen    Cluen,  bean   Saduirn,    mathair   a  tri  mac    .  1  • 

Oirc  7Nemtuin  7  Ioib.  Badar  mnaae  Ioib.i . 
Maia  7 
Elechtra,    da  ingen  Athlaint.  Elechtra    mathair  Dardain    m. 

Ioib.    Is  uad    rogenidar    Troiandaig.    Madia     din 

mathair    Mearc^s  m.  Ioib.  Is  uada   sin  ro  genidar 

Greg. 
Clcmestra  bean   Aigmenoin   m.    Aiter   rig   Greg;  is  impi  ro 

marbad    Aigmenon  cor  marb  a  mac  fein  isi  idein. 
Ellend  Lega  ingen  Tindair,  bean  Mcniliuis  m.  Aider.  Is  impi 

cocad  Grec  yTroiandach. 

1.  Romma  :  notin  Bible  or  Jubilees. 
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Tithis  ingen    Xer,  bean  Peil  m.    Aidiasc,   mathair  Aichil  m. 

Peil. 
Rosanda    ingen    Peil,    bean    Taileraoin,  mathair    Aidiac    m 

Thailemoin.  Ba  bean  do  dono 
Esiona  ingen    Laimedoin;    7   adberaid   aroili   ba  si    mathair 

Aidiac. 
Elio;/a   ingen  Priaim,   bean    Poilmestra  ri  Traigia  7  romarb 

Poilimestar  hi  iarTogail  Trai. 
Didamia   ingen    Licomed,  bean  Aichil  m.  Peil,  mathair  Pirr 

m.  Aichil. 
Ermioine  ingen  Meniluis   ni.  Aider,    bean  Pirr  m.  Aichil.  Is 

impe  ro  marbad  Pirr  iartain  re    hOirist  m.  Aigme- 

noin,  ar  isdosin  ro  hearr-snaimdead artus  Ermioine. 

Ba  bean  dono   do  Pirr 
Andromacha  iar  Togail  Trai.  co  rue  mac  do   .  i.MoIosmjj 

ainm  side;7  ba   bean  do  Elinis  m.  Priaim  iar  mar- 
bad Pirr  hi. 
Oilimpia  ingen  rig  na  Nefetu,  bean  Pilip,  mathair  Alaxandair. 
Roxana  bean    Alaxandair,  mathair  Ercoil  m.  Alaxandair. 
Orin/^a  bean  aile  do  Alaxandair. 

Ailcmena  bean  Aimpitrioinis,  mathair  Ercoil    7  Atîclius. 
[uiwaind  ingen  Enirist  rig  Euclia,  bean  Ercail. 
Toirpellandt/'d  ingen  Drill,  bean  Esoboiw  m .  Iasoin: 
Andrulla   bean  aili  do. 
Eguba  ingen  Chis  rig  Traigia,   bean  Priaim,  mathair  Echtail 

7  Alaxandair  7  Treoilis  7  Teiphuil  7  Helind  aroile. 

Badar  cethra  mna  oc  Priaim  a  negmois  Egnba.  1 . 
Tritoirius,    cumal    dibside    mathair    deic    mac     do   Priaim  : 
Eiptis  cumal  aili  mathair  deic  mac  aili   do    Priaim: 
Pilitolfa  '  cumal  mathair  deic  mac  aili  do   Priaim  : 
Menerguba  cumal  mathair  deicmzc  aili  do  Priaim  : 
Scothlia  ingen  Scail  Bailb  a  hlnis  Cirr,  cumal  aili  do  Priaim, 

mathair  coic  mac  do  Priaim. 
Creusa  ingen  Eigist,  bean  Aeinasa  acon  Trai.  AdberEergil  cor 

bean   do 
Diddo  ingen  Peil.  Creusa,  mathair  Ascain. 

1.  Pilitolfa  :  not  in  LL,  or  in  D.  2.1. 
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Lauina  ingen  Laidin  m.  Pain,  bean  Aeniasa  isan  Edail.  Ba 
bean  do  Ascàn  iar  neg  Aeinas  Lauina,  mathair 
Niuil. 

Andromacha  bean  Echtair,  mathair  Astinaicses. 

Elina  ingen  Tindair,  bean    Alaxandair  m.  Priaim.  Is  i   thuc 

Alaxandar  o  Menéius  mie  Aideir. 
Aurora  ingen  Aistm.i.    ri   na  hEroibi,   (386)  bean   Thidoin 

m.  Hil  m.  Throiss,    mathair  Memnoin  Duib  ri  na 

Pers. 

(End  of  Biblical  and  classical  names. 
Traditional  Irish  names  begin) 
Scota  ingen  Foraind   rig  Eigepti,  bean  Niuil  m.  Feiniusa  Farr- 

saig  m.  Baaith  m.  Goi/y/eir  m.  lathfed    m.   Nai  m. 

Laimiach  ;    7    ba  hi  in   Scota    sin   mathair  Gaeidil 

Glais  m.  Niuil  7  is  uadside  atait  Gaeidil. 
Buan  bean  Bili  mathair  Mil/J. 
Scota  ingen  Foraind  rig  Eigepti,  bean  Mili  m.  Bili  .1. mathair 

Aimirgin  7  Eber  Fhu/d  7  Ir   7  Eremoin  7  Arandam 

7  Colptha. 
Seang  ingen  Reploir,  bean  aile  do  Milig,  mathair   Duind  7 

Airig  Februaid. 
Dullsaine  '  bean  Aimirgin. 
Fas  (diata  Gleand  Fais)  bean  Uin  m.  Uigi. 
Cesair  ingen  Beatha  m.  Naoi,  ceci  bean  doluid  a  nErind  7  co 

coicaid  ingen  le  7  co  triar  fear.  1 .   Fintin  7  Bith  7 

Lad/a  Luain. 
Coic  11111a  Parthalo[i]n  m.  Sera  m.  Sru  m.  Easru  m.  Gaeidil 

Glais   .i.Nerbgein  7  loue  7   Cichban  7  Crebnad  7 

Delgnad. 
Ceathra  mua  Nemid  m.Adnomain  m.Paim  m.Thait  m. Sera 

m. Sru  m.Esru  m.   G.  Glais.  1.    Mâcha  7  Meda  7 

Cera  (a  quo  Mag  Cera  la  Conachta)7  Eua  (diata  Mag 

nEba  la  Cairpri  Moir). 
Coic  mna  Fear  mBolg.i.  Anuist  (diata  Cailli  Anuist)  bean 

t  Sengaind  side,    7  Fuad  beau   Slaine   7   Edar  bean 

Gaind  (diada  Mag  nEdair)7  Cnucha  bean  Genaind 

1.   Dullsaine  :   not  in  LL,  or  in  D.  2.    1. 


i68  Margaiet  C.  Dobbs. 

(diata  Feart  Cnucha)  7  Liber  bean  Rudraigi  :  7  adeal 

raid  aroili  do  lebraib  cor  bean  do  Rudraidi  Fuad  iar 

m  bas  tSlainc. 
Coic  mna  mac  Milead.  1 .  Tea  (diata  mur  Tea  la  Temair)  7 

Fiai  7  Fas  7  Scota  7  Scène  7   Dealsairi.    Seachnai- 

laim  mna    Parrtholon   7    Nemid    7  Fear    mBolg  7 

Gailian  7    Fear  nDomnand  genmota  in  bec  ro  raid 
sein.  At  e  andso  mna  Tuatha  De  Danann  do  neoch 

is  ergna  dib.  1 . 
Fodla  bean  Mie  Cecht7  Ceitheoir  a  ainm, 
Banba  bean  Mie  Cuill  7   Eteoir  a  ainm, 
hEri  bean  MicGreni  7  Tetheoira  ainm. 

Is  iadsin  tri  hingena  Fiachna  m.  Delbaith. 

Fea  7       \ 

XT        •    1     damnai  Neid  m  .  Indai.  1 .  daingiri  Elcmair  inBroga. 

Nemaindf 

De  7        \  in  da  ban-de  diatat  Tuatha  De  7  Danand,  (7  nidad 

Danand  )  inand  7  in  rigraig  dia  mbai  in  Dagda  Mor  7    Lug 

etrel.)da  mnai  Tuireand  Bicreand. 
Badb  bean  in  Dagda  Mor. 
Anand  ' .  1 .  in  Mor-rigan  (diata  Da  Chich  Anand  for  Luachair 

Deadad,)  bean  aile  do 'n  Dagda. 
Asaehu  -  bean   aile  do'n  Dagda,  mathair  Aeda  Mi/bric  mie  in 

Digdai.   Tri    hingena  sin  Ernmais  na  banndruag  7 

Delbaith  m.  Neid  sin. 
Ernmas  ingen  Eadarlaim  m.  Nuadad  Airgedlaim,  mathair  na 

tri  mban  sin,  7  mathair  Fhiachna  7  Ollaman  da  mac 

Delbaith . 

Adeir  aroili  slicht  cor  bean  do'n  Dagda 
Ceitleand  ',  iar  ndith  Balairi  Cath  Muigi  TuireaJ. 
Etan  bain-fhili  7  y 

Airmed4inbaind-liaig  j  dainSen  Diancecht- 

Etan  ingen  Diancecht,  bean  Ccarmada  Milbeoil,  mie 

in  Dagdai,  mathair  tri  meic  Cermada.  1  .Mac  Cecht, 

Mac  Cuill  7  Mac  Grene  (38éb). 

1.  Anand:  this  name  for  Mor-rigan  is  not  in  LL  or  D.   2.  1. 

2.  Asaehu:  notinLLorD.  2.1. 

3.  Ceitleand  :  not  in  LL  or  D. 2.1. 

4.  Airmed  :  not  in  LL  or  D.2.  1. 
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Be  Chuilli  7  \  .      ,    ,         , 
~         ■       '      in  da  ban-draoï. 
Danand  I 

Eithni  ingen  Balair,  mathair  Logam.  Cein. 

Tailltiu  ingen  Magmoir  ri  Espainne,  bean  siden  d'Eochaid  m. 

Eirc  do  rig  deiginach  Feau  mBolg  noco   fuair  bas  i 

Cath  Muigi  Tuiread  ;  7  ba  bean   do    Eochaid  Garb 

m.DuachTemin  âoTuathaibD  .D.hi  iartain,  conad 

hi  buinii  LogaLamtbta  in  Tailltiu  sin 7  conad  uaithi 

ita  Mag  Taillten. 
Tlachtga  ingen  Moga  Ruith,  bean  tri  mac  Simoin  druad  7  is 

uaithi  ita  Cnoc  Tlachtga. 
Einglic  ingen  Ealcmair  in  Broga,  bean  Loga  Lamfhada. 
Bua  7   [  da  ingen  Ruadrach  rig  Bretan,  da  mnai  aili  do  Lug 
Nas       }  beos  iad  : 

(7   is  uaidib  Cnocc    Bua  7  Nas:  o   anmandaib   na 

m  ban  sin  atait.) 
Aengair  '  ingen  Buidi  m.  Tosca  do  Fhearaib  Bolg,   bean  aili 

do  Lug. 
Boand  ingen  Delbaith  m.Elathan,  bean  Nectain  m.Namad, 

mathair  Aengusa  Mie  in  Dagdai. 
Fuamnach  bean  Midir  Mic'in  Dagdai. 
Oignia    ingen    Midir,    bean    Labrada   Luaith    do    Tuathaib 

D.D. 
Brig  Bruachbrec  ingen  Midir,  bean  Ailbi  Imdearg  m.  Tuireand 

Becrend  (diata  InberAilbei  Corco  Duibne). 
Ai?*dgi   ingen   in   Dagdai,    bean    Aedain    a    Sith    Dabilla     i 

n  Al  bain. 
Clidna  Cend-derg,    ingen    Genaind    m.Triuin  j  do    T.D.D., 

bean  Ciabain  m.Echach  Airmderg.  (Is  uaithi  raiter 

Tonn  Clidna.) 
Da  Chaech  ingen  Chigail  Gngailgluin  do  Fomorchaib  (no  do 

F^raib  Eboth),  is  uaithi  LochDa  Chaech. 

Adiedaim  do  mnaib  nanGaeidil  fodesta  . î.  do  mnaib 

m.Milead  7  dia  maithrechaib. 
Tea  ingen  Luigdeach   m.hltha,   bean    Geidi  Ollgothaig   .  1 . 

Ereamon  ;  (7  Scota  ainm  aili  di)  7  is  i  mathair  Ireil 

Faid  m.Ereamoin. 

1.  Aengair  :  not  in  LL  or  D.  2.1. 


ijo  Margaret  C.  Dohbs. 

Dil  7  y  da  ingen   Milead.  Odba  mathair  tri  meic  nEreamoin 
Odba  (  .1.  Muimne  7    Luigne  7  Laigne. 
Fiai   beau   Luigdeaçh    m.Itha  (is    uaithi  raiter  lnber  Feile.) 
Mâcha  ingen   Aeda  Ruaid  m  Baduirn,  bean  Chimbaeith    m. 

F  h  intain.  (Is  siside  ro    ait  Ugaine  Mor  m.  Echach 

Buadaig). 
Ceasair  Cruthach     ingen     rig    Frange,     bean    Ugaine    Moir, 

mathair  Chobthaig  Chail  Breg  7  Laegairi  Luire  7  a 

theora  ingen  .1.  Ai  h  7  Aillbi  7  Muireasc  (diata  Mal 

Mttirisci) 
Da  ingen  Fheargusa  Cnai  m.  Ugaine  .Moir  .  1.  Maer  mathair 

Echach  m.Luehta,  7  Medair  in  ningen  aili. 
Moiriath  ingen  Scoiriath  rig  Fer  Morca(.i.  hui  Conaill  Gabra 

iniug),  beanLabrada  Loingsig  m.  Aililla  Aine. 
Marga  bean  Aism  .  Fdair  m.  Eochraidi  a  sidaib,  mathair  Edaine 

Ilchrorhaighi .  1 .  ben  Echach  Aireamon. 
Beitheach    ingen    Chremthaind   Chualind,   bean    aili    d'Aei 

m.Edair.  mathair  Duind  m.  Ais  ;  7  ingen  dosidi 
Elta  diata  Mag  nElta. 

Etain  ingen  Edair  a  sidaib,  bean  Echach  Feidlig. 
Rasa  ingen  Eachach  Aireaman  7  Etaine,  mathair 
Meisi  Buachalla  :  7  is  i  in  Meas  Buachalla  sin  mathair  Conairi 

Moir  m.  Etersceoil  7  ba  ben  doChonchobar  m.NesJ 

in  Meas    B.    sin,   7    comad    hi    mathair    Cormaic 

Conloinges  m.  Choncubair  hi  iartain. 
Moltach  '  ingen  Morna  Mellaig,  bean  Conairi  Moir(387a)  m. 

Eitersceil,  mathair  Chairpri  Fhindmoir. 
Lifi  ingen  Chandain  Churchaig,  bean  Dealtbandam.  Druchta, 

daileam  Conairi  Moir. 
Dil  ingen  Lugmandrach  ri  Fear  Falga,   bean  Tealchaindi  .1. 

cirai  Conairi  Moir. 
Tuag  ingen  Conaill CholLamrach  m.  Etersceoil  Temrach,  bean 

Fhir  Li  m.  Eogabail. 
Ruad  ingen  Maine  Millscothaig  m .  Duind  Desa  rig  Connacht, 

bean  Aeda  m.  La  brada  Leisbric  ca  ndearnad  Tor  Easa 

Ruaid. 

1.  Moltach  :  not  in  LL  or  D.2.1.  Molta  in  H.  3.  17.  col  734. 
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Be    Boindia  '   (no    Findia)   ingen  Chreamthaind,  ben  Fhind 

m.  Rogein  Ruaid,  mathair  Echach  Feidlig  7  Echach 

Aireamon  7  is  iwdemin  in  ni  mathair  Aililla  m.Find 

hi. 
Teafa  ingen  Eachach  Aireamon,    bean  Naisi//  m.  Nechtain  7 
Etech  ainm   dia  buime  7  is  uaithi  râiter  Cend  Eitig. 
Crot'hind  ingen  Airtig   Uchtlethain,   ben  d'Eochaid  Feidlech, 

mathair  na  tri  Find  Eamrîa  7    Clothraindi    7   d'aen 

tairbert  ractha  iad  na  ceathrar. 
Onga  ingen  aili  Airtig,  mathair  Mumaine  7  Eithne. 
Croichin  Croderg  inilt  Etaine  a  sidaib,  mathair  Meidbi  Crua- 

chna. 
Eithni  ingen  Echach  Feidiig,  mathair  Furbaidi  m.  Concohair. 
Clothra  ingen  Echach  Feidlig,  mathair  Luigdeach  Riab-nderg, 

.1.  mac  na  tri  Find  Eamna  .1.  Bres,  Nar  7  Lothar. 
Meadb  dono  mathair  mac  nAililla  m.  Mada  do  Ernaib  .1.  na 

Maineada  7  Findabair. 
Meadb  dono   mathair  cloindi  Aililla  m.   Rosa  di    Laignib.i. 

Orrlam  7  Cet  7  Caindir  7  Saidbi  2.    Adearaid  aroili 

co  rue  Medb  cland   do    Ailill  m.    Fhir-da-loch    do 

Domnandchaib. 
Meadb  din  mathair  ceathra  mac  Feargusa    .1.  Ciar   7  Corc  7 

Conmac  7  Illand  Ilarcleasach  :  7  is  d'ingenaib  Echach 

Feidlig  adbertin  t-eolach  andso: 
'"  Mumain,  hEli  ardrathach, 
Meadb  7  Derdriu  drethach, 
Clothra  7  Eithni  imgel  : 
Anmand  se  ningen  Eachach 
Clothra  ingen  Echach  Feidlig,  mathair  Crimthaind  Nia  Nair. 
hEili  ingen  Echach  Feidlig,  bean  Forgaili  m.  Magach  Muirisce 

do  fhearaib  Olnecmacht  —  Conacht. 
Roach  Rith-fhota  ingen  Echach,  mathair  Fheargusa  7  tSubal- 

taig. 
Fligais    ingen    Aililla   Duib  m.  Fhidaig  do  Domnandchaib, 


1.  Be  Boindia  :  not  in  LL.  or  D.  2.1.  Be  Fhina  H.  3.  17.  col.  734. 

2.  Cainder   \  not  in  LL  or  D.  2.1. 
7  Sadb  1 
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bean  Aengus[a];  7  ba  bean  do  Ailill  Fhind  iartain  7 

ba  bean  do  Fergusiar  nAilillconad  impi  tucadTain 

Bo  Fligisi. 
Cacht  ingen  Cathmind    ri    Manand,  bean  Feargusa,  mathair 

Moga  Ruith  .1  Roth  m.  Riguill  ro  naît. 
Den'draigen  mathair  da  mac  Moga  Ruith.  1.  Buan  yFearCorb; 

do  ChorcoBairdine  o  Dun  Chearmna  doib  7  is  airi 

do  lodar  Marthaine  iartain  co  dail  Moga  Ruith. 
Neas  ingen  Echach    Sulbuidi,  mathair  Concobair  rig  Ulad  :  7 

mathair  Cormaic  Conloinges  iarna  denamtria  mes- 
ciu  do  Chonchobar  ria  mathair. 
Mumain  Aitencbaethrach  ingen  Echach  Feidlig  bean  Choncho- 

bair,  mathair  Glaisne  m.  Chonchobair. 
Eithne  ingen  Echach  F.,  bean  Chonchobair,  mathair  Furbaidi 

7  Beandam.  Conchobair. 
Leandabair  ingen    Eogain  m.  Durthacht,  bean  Cohaill  Chear- 

naig  :  7  ba  ben  do, 
Feidlim  Nochrothach  (col  b)  ingen  Conchobair  arna  breith  do 

Conall  ar  aithead    o   Chairpri  Nia  Fear   m.    Rosa 

Ruaid,  7  ba  si  mathair  Eirc  m.  Cairpri  :   7-ba  bean 

do  Conall 
Niam  ingen  Cheltchair,  mathair  Eogain  Fhuilig  m.  Conaill  :  7 

ba  bean  aili  do  Conall 
Feib  ingen  Conchobair,  7  rue  mac  do.i  .Fiacha  m.  FhirFheibi 

7  o  mathair  ro  hainmniged. 
Faife  '  ingen  Aililla  7  Medba,  bean  Laegairi  Buadaig,  mathair 

Aimirgin  m.  Laegairi. 
Be   Boindi  bean  Fhorgaill  Manach,  mathair  Emiri  mna  Con 

Chulaind. 
Emir  ingen  Fhorgaill  Manach,  m.  Rosa  Ruaidh  do  Laignibj 

bean  Con  C[h]ulainn  :  7  ba  ben  do 
Eithni  Inguba  2  ;  7  adearaid  eorab  i  Eithni    mathair  Chairpri 

Gain  7  Fhinscoithi. 
Fiai  7   \  da  ingin  aili  do  Fhorgoll  Manach, 
Feigi      /  da  mnaiMainem.  Durthacht. 


1.  Faife  :  not  in  LL.   Aife  D.2.1,  and  in  H. 3. 17.  col.  734. 

2.  Eithni  I.  :  not  in  LL  or  D.2.  i  . 
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Finnscoth  ingen  Con  Culainn,  bean  Eirc  m.  Cairpri  Nia  Fer 
iar  m  bas  Maine  m.  Celtchair. 

Deichtir  ingen  Cathbaig  druad,  siur  Conchobair  7  a  dalta, 
mathair  Con  Culainn. 

Findabair  ben  Chealtchair  m.  Uitheochair  ;  7  bean  aili 

Bri  Brethach,  mathair  Eogain  7  Aililla  7  Seim  7  Fhir  Tla- 
chtga  :  7  ba  bean  aili  do 

Daruamna  ingen  Concobair,  mathair  Nemi  ingine  Celtchair7 
Fhir  nUidead  m.  Celtchair. 

Derdriu  ingen  Fheidlimid  Daill  do  Tuathaib  De  Dauann  sce- 
laigi  Conchobair,  bean  Naisi  m.  Uisleand,  mathair 
Gaiair  m.  Naisin  (7  do  bi  in  mac  sin  tri  \Aiadna  i 
rrigi  nUlad),  7  Aib  Greini  ainm  a  hingene. 

Aiti  '  ingen  Eogain  m.  Durthacht,  ben  Aindli  Gairb  m.  Uis- 
\eand. 

Maer  ;  ingen  Buidi  m.  Buain,  bean  d'Ardain  m.  Uisleand. 

Indleand  3  ingen  Chathbaid  druad,  bean  Uisleand  m.  Congail 
Clairingnig  m.  Rudraidi,  mathair  tri  mac  Uisleand 
.1.  Naisi  7  Aindli  7  Ardain. 

Findbeag  ingen  Eachach,  ben  Chethirn  m.  Findtain  . 

Findiga  ingen  Eachach  Echbeoil,  ben  Eogain  m.  Durthacht, 
mathair  Aililla  m.  Eogain. 

Findchaem  ingen  Chathbaid,  bean  Aimirgin  Iarguindaig, 
mathair  Chonaill  Chearnaig. 

Xiab  ingen  Chealtchair,  bean  Cormaic  Chonloingeas  m.  Con- 
chobair. 

Xeim  ingen  Chealtchair,  bean  Ailindi  m.  Conaill  Chernaig  (a 
quo  Indber  nAillindi  la  Cruithnechaib)  ;  7  ba  bean  do 
Chaemgin  Choinginchnes  m.  Degad  a  Mumain 
Mair  iar  mbathad  Ailindi,  7  is  o  Neim  Fearta  Nemi 
in  airt/'r  Midi. 

Meas  ingen  Matreadi,  bean  aili  do  Chaimgin  cedna. 

Landchaidi  ingen  Ikhach  Echbeoil,  bean  Conaill  Chearnaig, 
mathair  Ireil  Glunmair  7  Laisig  Lan  j  Moir. 

1.  Aifi  :  not  in  LL  or  D.  2.   1. 

2.  Maer:  not  in  LL  or  D. 2.1. 

3.  Indleand  :  Indel  in  LL  Tindeall  D.2.1.    Indeall  H. 3. 17.  col,  734. 
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Ain"  ingen  Bel  Chon  BretYii,  bean  aili  do  Chonall  Cearnach. 

Feidlim  Nochruthach  ingen  Conchobair,  ben  Chairpri  Nia  1er, 
mathair  Hic  m.  Cairpri  (ota  Raith  Eirc  a  mBre- 
gaib);  7  asi  mathair  Aicli  ingene  Cairpri, 

[Acall]  diata  Acaill  for  t'haca  Temair. 

Feilim  Nochruthach  M.  in  ban-gaiscedach  (diata  Raith  Fel- 
lini i  Temair  Broga  Niad),  ingen  aili  do  Choncho- 
bair,  Deaneiledo  Chairpri  Nia  Fer.  Isi  r/mog  a  losa 
llama  ar  feabus  a  dealba  7  ni  hairimthear  a  cland 
nia  rosfacaib- 

Mâcha  ingen  tAirith  ni.  Baith  a  Gall-gaeidëlaib,  diata  (388*) 
Raith  Mâcha,  bean  Cruind  m.  Agnomain. 

Grian  Banc///ïi  4van  aiii  do  Chrund  m.  Agnomain,  mathair 
a  da  mac.  Is  trithi  in  Cesnaiden  for  Ulltaib. 

Mada  Muirisci  do  Fearaib  Olnecmacht,  mathair  tri  mac 
Rosa  Ruaid  .1.  Ailill  7  Cairpri  7  Find  (7  is  e  in 
tAilili  sin  rosiucsad  Conachta  i  rrîgi  chucu  a  dual- 
gMS  a  mathar),  7  ba  bean  dona  in  Mada  Muirisci  sin 
do  Ailill  m.  Fhir-da-loch  (.1.  Cairpri  Cenn-derg 
ainm  Fhir-da  ioch  7  do  Domnandchaib  do)  co  rue 
maccu  do  .1.  im  Cheat  im  Anluain  im  Mog  Corb 
im  Toeha  im  Scandai  7  im  Fhind  7  im  Ailill 
aili  dogob  rigi  Conacht  :  7  adearaid  co  roib  i 
Medb  do  mnai  co  nAilill  sin  7  co  rue  cland  do  iar 
nAilill  m.  Rosa.  Ba  bendoSanb  m.  Ceit  m.  Magach 
Meadb  uair  is  e  fear  deiginach  Meadba  he. 

Sceanb  ingen  Sceithirni  druad  do  Chondachtaib,  bean  Chraip- 
tine  Chruiti;/  :  7  is  e  in  Craiptine  sin  ro  sheind  a 
cheis  ceand-tuill  do  Cormac  Conloinges  co  ntuil  do 
thimgibi  a  sbaegail  aidchi  Bruidni  da  Choga  ar  ba 
leannân  do  Chormac  Scenb. 

Acall  ingen  Chairpri  Mil  Fer,  bean  Glain  m.  Carbaid. 

Buan  bean  Mis  Gedrà,  (diata  Coll  mBuana  .1.  coll  ro  fhas  tre  na 
feart.) 

Tearainm  mna  Echach  Echbeoil. 

Morand  Manandach    ingen    hlr    m.    Uindsidi,    siur   Echach 

1.  Feilim  X.  :  not  in  LL  or  D.2.I. 
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Echbeoil.  Ba   hi  mathair  Con   Rai  m.  Dairi    amai! 

adfet  in  hli  : 

Tear  ainm  a  mna  siden  fein 
int  Eochaid  airrdaVc  Achbel, 
do  chren  mor  do  chiul  na  cland 
in  beau  diarbo  siur  Morand.  " 
Blathnad  ingen  Concobair,   bean  Con  Rai  m.  Dairi.  Ba  ben 

do  Chon  Rai  Blathnad  ingen  Mind.i.  ri  Fear  Falga. 

Isi  dorad  Cu  Cluilaind  a  forbus  Fear  Falga. 
Datera  ben  Rumaill  rigLaigen.  Is  iside  7  Rumall  ro  ait  Lugaid 

Riab-nderg  mac  na  tri  Find  Eamna. 
Cindit  ingen  Dairi  ni.  Degad,   mathair  Aengnsa   Osraidi   m. 

Cremthaind  Moir. 
Crifang  Muindrigair,  bean  Luigdeach  Riab-nderg  7 
Dearb  orgaill    ingen     rig    Loehlaindi,   bean    aile    do  Lugaid 

Riab-nderg,  7  is  dia  cumaid    do  uair  Lugaid   bas. 

Xi    neachtar    dib  mathair    Crimthaind    Nia    Nair 

acht  Clothra  ingen  Echach  Feidlig. 
Ter  mathair  Luigdeach    m.    Con  Rai.   Undi  dixit  Lugaid  m. 

Ter-chon. 
NarThuath-chaech  ingen  Loich  m.  Dairi  Leith  do  Chruithin- 

tuaith,  bean  Crimthaind  Nia  Nair,  mathair  Fheàra- 

daig  Fhind  Fhechtnaig. 
Eithni  Eamna,  bean  Moraind   m.   Main.  Is   impi  do  rondad 

in  t-et. 
Maen  ingen  Chonchobair,  mathair  Moraind. 

Xi  ihead./rdono  ainm  mna  Fheradaig[Thind]  Fechtnaig. 
Eithni  Imgel  ingen  rigAlban,  bean  Fiachach  Findolaig,  mathair 

Thuathail  Techtmair. 
Baine ingen  Scail  Bailb*,  bean  Thuathail  Techtmair,  mathair 

Feidliraig     Rechtmair.     Is   i  mathair    Cumaill    m. 

Trenmoir.i.   athair   Find. 
Fider   7  \  da  ingen Tuathail  Techtmair  : 
Dairine    /  di  mnai  Eac'nach  m.  Echach  Ainchind  rig  Laigen. 

Is  trithu    ib   snaidmeàd  (38811) 'in  Boroma  for  Lai - 

gnib. 

*  gloss  =.1.  ri  Fomoiri  .1.   Finnlaindî. 
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Feidlim  Derg  a  siur    Fheidlimid  Rechtmair,  mathair  tri  mac 

Fiachrach  Find. 
Mairne  ingen    Moraind  do    Chruithin-tuaith,   bean  Chathair 

Moir,  mathairdreim  da  chloind  7 
Cr/mând  Chas  ingen  Each[ach]  Duibdedaigdi  Ultaib,  bean  aili 

do  Chathair,  mathair  Cremthai[n]d  m.  Cathair  Moir. 
Fuindchi  ingen  X a i r  m.  Irmora  do  Dairbrib  Cliach,  mathair 

Uidin  m.  Gairb  do  Ernaib  :  7  ba  bean  do  Mac  Cor» 

hi  conad  hi  mathair  na  Fothad.  Xo  is  ingen  do  Ben- 

di  Brit  Fuindchi,  mathair  na  Fothad.  Ni  fheadamar 

mna  na  Fothad  acht  adbearar 
Cailleach  Berri  do  beith  ac  Fothad  Chanand  do  mnai. 
Teidi  ingen  MzoNiad  .  1.  siur  na  Fothad,  bean  Fhind  m.  Rag» 

main. 
Una  Oll-ehrothach  ingen  rigLochlaindi,bean  Feidlimid  Recht- 
mair, mathair  Chuind  Chet-cathaig,  ut  dixit  poeta  : 
"  Bean  Fheidlimid  fa  cen  bron 
Una  Oll-chrothach  ard  mor. 
Mathair  Chuind  chedaig  na  cned 
Ac  Tuind  Edair  bai  in  ingen. 
Leandabair  ingen  Chathair  Mair,  bean  Chuind  Ched-chathaigj 
Aiti  ingen  Ailpin  rig  Albain  bean  aili  do  Chund,  mathair 
[Sadb]  Saidbi  7  Chondla  Ruaid  7  Airt  Aenfhir  :    7  adearar  co 

rab  i  mathair  Lugna   Fhir-thri  mac  brathar-athar  do 

Chund. 
Land  ingen  Chrimthaind  Chais  rig  Laigen,  bean  aili  do  Chund, 

mathair  Crinda  7  Fachach  7  Maine  7  Saraidi. 
Aih*  ingen  Fheidlimid  Reaehtmair,  ben  aili  do  Chund.  Maen 

7  Sadb  7  Savait  tri  hingena  Cuind. 
Sadb    ingen   Chuind,  mathair  [Mie]  Con  7  mathair   nai   mac 

Aililla  Olaim. 
Maen    ingen   Chuind,    mathair  na   tri  Feargus  dorochradar  i 

Cath  Chrinda  la  Cormac. 
Saraid  mathair  na  tri  Cairpri,i.    meic  Conairi  m.  Moga  Lama 
.1.    Cairpri   Musc  7  Cairpri  Baschain  7  Cairpri  Rig- 

fliota  diata  rigraig  Alban. 
Eithni   Sithbac   ingen   Aengusa    Muisc,   beau    Chon   Chorb, 

mathair  Mesin  Cuirp  7  Cairpri. 
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*Meadb    Leithderg    ingen  Chonain  Chualand,    màthair  Nia 

Corb  7  Cormaic. 
Mot  beau  Breasail  m.   Fheirb,  mathair  Tibraidi   Thirig  (lasa 

ntorchair  Cond  Ced-chathach.) 

Etan  '  ingen  Uilc  Ocha  in  goband,  mathair  Cormaic  m.Airt. 

Ba  beau  do  Lugna  Fer  Tri  in  Etan  sin  co   rue  tri 

maccu  do  iar  neg  thri  ingine  Taidc   m.   Cein  uada 

7  is  uaithi   ainmnigthear  Lugna  Fear  Tri.  Ba  bean 

dona  do  Lugna 
Coindi  Threchideach,  7   rue  tri  maccu  do  7  uaithi  ainmnig- 
thear eenel  meic  Coindi. 
L'ehdealb    ingen  Chuirrig  m.    Cathair,  bean    Eaehach   Find 

Fuath-nAirt. 
Cochrand  ingen  Chuirrig  m.  Cathair  m.  Fheidlimig  Fhirur- 

glais,     mathair    Diarmada    hi     Duibni    7     Oscair 

m.  Osain. 
Bera  ingen  Emir  rig  Espainc,    mathair  Aililla  Ulaim,  7  Cai- 

milli  7  Gothnemi  in  da  ingen. 
Saraid  dono  ingen  Chuind,  bean   Conairi  m.  Moga  Lama,  7 

ba  bean  do  Nemead  m.  Sraibgind  hi  iartain. 
Moncha  ingen  Treith  mie  Da  Chrega,  bean  Eogain  m.  Aililla 

Ulaim,  mathair  Fhiachach  Muilleathain  m.  Eogain. 
Findehaem  ingen  Chirb,  Ç^S^)  bean  Cein  m.  Aililla  Ulaim, 

mathair  Thaidc  m.  Cein. 
Gemlorg     ingen    Chonchobair    Abratruaid,    bean    Luigdech 

Laga  m.  MogaNuadad.  Is  uaithi  ainmnigthear  Gleand 

nGemlorga  a  mBregaib. 
Meadb  Leithderg  ingen  Chonain  Chualaind  do  Laignib,  bean 

Airt  m.  Cuind  (7  is  uaithi  ainmnigthear  Raith  Mea- 

dba  i  Temraig.) 
Eithni  Thaeb-fhada  ingen  Chathair  Moir,  bean  Cormaic  hiti 

Cuind. 
Eithni  Ollamna  ingen  Dunlaing  m.  Enda  Niad,  bean  aili  do 

Chormac  hua  Chuind,  mathair  Chairpri  Lïfeoehair. 

No  comad  hi 

Sec  second  entry  below. 
1.  Etan:  Echtan  in  LL,  Eachtac  in  D.  2.1. 
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Ciarnad  cumal  mathair  Chairpri,  7  isd'Eithni  ingin  Dunlaing 
robainra  Ciarnaid  7  isambroit  na  Boromathucad  hi. 

Tarbga  Ingen  Eochamoin,  mathair  Fhind  m.  Gleoir  rig  Lam- 
raidi  Ulad,  7  mathair  Find  hui  Bâiscne. 

Graindi  ingen  Cormaic  hui  Chuind,  bean  Fhind  hui  Baiscne;  7 
ba  bean  do  Diarmaid  hua  Duibne  iar  nelod  o  Fhind 
co  rue  ceithri  maccu  do  Diarmaid.  1.  Dondchad  1 
Illand  7  Ruchlad  7  hlruath  :  7  ba  bean  do  Fhind 
iartain  Graindi.  Ba  bean  aili  do  Fhind 

Aillbi  Gruadbrec  ingen Chormaic.  Ba  bean  aili  do  Fhind 

Dubais  ingen   Ronain  Ruaid.i.  rig  Albam. 

Muirni  Munchaem  ingen  Taidc  m.  Nuadad,  drai  Chathair 
moir,  "mathair  Fhind  m.  Cumaill.  Ba  bean  do 
Fhind 

Badamair  ingen  Lugair  (.1.  Lugair  iascahï.)  Is  eside  taiseach 
CuirrigLih.  Is  i  rosgeoid  in  Cuirrechconad  na  digail 
romarb  Find  Cuirrech.  Ba  bean  aili  do  Fhind  .  J 

Smirgad  ingen  Fhothaid  Chanand.  Is  i  forodgartdo  Fhind  a 
ais  do  thecht.  Ba  bean  aili  do  Fhind 

Bearrach  Breac  ingen  Bearaig  m.  Cais  Cuailgne(.i.  rig  Ulad), 
mathair  Ailbi  Imderg  7  Raidni  Roisc-leatha/n  da 
mac  do  Fhind.  Ba  bean  aili  do  Fhind 

Sadb  '  ingen  Cuind,  mathair  Uillind  m. Find. 

Eithni  ingen  Lugdach  m.  Dairi  m.  Sidi  Builg,  mathair  Cho- 
nairi  m.  Moda  Lama,  7  is  i  mathair  Lugdach  Laga 
m.  Moga  Nuadad. 

Sciath  ingen  Luigdech  m,  Aengusa  Find  m.  Fheargusa  Duib- 
dedaigj  bean  Taidc  m.  Cein,  mathair  Muireadaig  7 
Cormaic. 

Aileach  ingen  Uptharn  rig  Albain,  bean  Echach Doimlen  ma- 
thair na  tri  Colla. 

Aine  ingen  Fhind,  mathair  Echach  Doimlen. 

Aiti  2  ingen  rig  Gall-gaeidelu,  mathair  Muireadaig Thirig. 

Muireand  »  ingen  Fhiachrach  rig  chenel  nHogain,  ben  Mui- 
readaig   Thirig,   mathair  Echach  Muidmedoin. 

1.  Sadb  :  not  in  LL,  or  in  D.  2.1. 

2.  Aiti  :  not  in  LL,  or  in  D.2.1. 
Muireand  :  not  in  LL.  or  in   D.i.i. 


>• 
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Moingfind  ingen  Fhidaig  di  Ernaib,  bean  Eacbach    Muigme- 

doin,  mathair  Briain  7  Fhiachra  7   Fergusa  7  Ailill. 

Cairind  Chasdub  ingen  rig  Saxan,  beau  aili  do  Eochaid  Muig- 

medoin,    mathair   Neill    Noi-giallaig.    Tri    hingena 

Saxhaill  Bailb  do  Saxain.i.  Cairind  mathair  Neill, 

Cairell  mathair  ChailundCallraigi, 

Cairbeag  mathair  Thimine  otait  hUi   Thimine  i  Corco  Thi- 

mini  a  Laignib. 
Coirpthe  ingen Eachach  Muigmeadoin,  bean  Conaill  m.  Luig- 

deach  do  nDes  Big. 
Fidsheng  l    ingen    (38911)  rig    Condacht,  bean    Crimthaind 

m.  Fhidaig,  mathair  mac  Crimthaind. 
Indiu  ingen    Luigdeach,   bean  Neill  Nai-giallaig,  (ob.  405) 

mathair  da  Conall  7  Eogain.  No  comad  hi 
Rignach  a  mathair,  amail  adfed  in  rili  : 

:-  ro  bo  fhailig  Rignach  reil 
iar  mbreith  Laegairi  meicNell, 
Enda,  Maine,  monur  ngle  — 
Eogan,  da  Chonaill,  Cairpre". 
Indeaeht  ingen  Luigdeach,  bean  Chruind  Ba  Draidi. 
Aucha  -  ingen  Fhindchaim  m.   Fheig,    mathair   Fraich  Fhir 

Forthrein  (diarbo  mac  Feargus  Foga). 
Fiai  ingen  Echacb   (diata  Cruachan  Bri  Eli)  bean  DaThi(ob. 

428)    m.    Fiachrach;   mathair  Echach   Bric    m.   Da 

Thi. 
Eithni  ingen  Chonrach   Cais,    bean   aili  do  Da  Thi,  mathair 

Aililla  Muilt.  (ob.  482). 
Ruad  ;   ingen  Airtig  Uchtlethain  m.  Fhir  Choga,  bean  aili  do 

Da  Thi,    mathair  Fiachrach    Elgaig  :  7  is  d'à  breith 

fuair  bas  conad  uaithi   Mullach    Ruada  i  Tir  Fhia- 

chrach. 
Angas  ingen  Taisig    m.  Echach    Liathain,    bean  Laegairi  m. 

Neill.  (ob  462). 
Angas  ingen  Cairpri  Dam  Argaid.  (ob.  513)  bean  Nadfraich, 

mathair  Aengusa.  No  comad  hi 

1.  Fidsheng  :  not  in  LL,  or  in  D.2.1 . 

2.  Aucha:  Uatlii  in  LL,  Allmuir or  Abcha in  D.2.1. 

3.  Ruad  not  in  LL,  or  in   D.2.1. 
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Faechan  ingen  rig  Bretan  Manand  a  mathair. 

Eithni  Uathach  (ob.  189)  ingen  Creamthaind  m.  Enda  Cheind- 

selaig,  bean  Aengusa  (ob.  489)  m.  Nadfraech  .1, 

mathair  Breasail  m.  Aengusa. 
Lasair  ingen  m.  Laegairi  m.  Neill  m.  Luigdech  Meand-ruaid  a 

sidaib,  ben  Luigdeach  Cal  (aquo  Calraidi). 
Bolc   Bain-braitnech,  mathair  cuic  mac  Lugdach   Cal .  1 .   na 

cuic  Lugaig.  Xi  confedrtwmna  na  cuic  mac  sin. 
Uchdealb  '   ingen  Aengusa  m.  Nadfraich,  bcan  Aililla  Muilt 

(ob.  482)  ni.  Da  Thi, mathair  Cellaig  ni.  A.  Muilt 

7  Ere  (ob.    5  |2  or  547)  111.  A.  Muilt  (7  airimthear 

corgob  in  t  Earc  sin  rigi  n  Ereand). 
Niam  :  ingen  rig^Ulad,   beau  Luigdech  (ob.  506  or   511)  m. 

Laegairi,  mathair  a  da  mac. 
Indorb  Fhind,   ingen  rig  Sixain,    bean  Eogain  (ob.    165)  m. 

Neill,  mathair  Muireadaig m. Eogain. 
Ere  ingen  Loairn  rig  Albatn  mathair  Muirehertaig    ob.    533) 

m.  Muiredaig  m.  Eogain. 
Çowmain    Maine    ingen    Dallbronaig,    bean   Cormaïc  Caich 

m.  Cairpri  m.    Neill,  mathair  Tuathail  Mail  Gairb 

(ob.  54s). 
Corbach    ingen   Maine  do  Laignib,  bean    Fergusa   Ceirrbeoil 
(see  483),  mathair  Diarmata  (ob.  )é4or  571)  m:  Cerbaill. 
Muireand   Mael  5,  ingen  Mael  Duin  do  Partraigib,  bean  Gar- 

bain  m.  Thuatliail  mathair  Aeda  m.Garbain:  7  ba 

bean  do  Diarmaid  m.  Cerrbaill  in  Muireand  sintar- 

eis  Garbain . 
Muireiic/  '   ingen   Mail  Duin  m.  Suibne  m.  Aeda  m.Garbain 

m. Thuatliail     Mail    Gairb,    bean     Ragallaig    (ob. 

648)  m.  Uadach,  mathair  a  t;  i  mac  .  1.  Feargus  (ob. 

649)  7  Cathal  7  Cellach  :j    ba  bean    do  Diarmaid 
(ob.  664)  m.  Aeda  Slaini  in  Muireand  sin, 

Mugain  ingen  Conracii  m.  Duach  do  Conachtaib.  beau  Diar- 
mada,  mac  (390')  Aeda  Slaine  (ob.  603). 


1.  Uchdealb  :   not  in   LL,  or  in  D.2.  i  . 

2.  Niam  :  not  in  LL,  or  in  D .  2 .  1 . 

}.  Muireand  M.  :   not  in  LL,  orinD.  2.1. 
4.   Muireud  :  no.  in  LL,  or  in  D.2.  i  . 
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Brea  ingen  Cholmain  ni,  Nemaind  o  Dun  Sduaine,  mathair 
Colmaîn  Bicc  (ob.  58e)  m  .  Diarmada  . 

Eithne  ;  ingen  Brenaind  Daill  do  Chondachtaib,  mathair 
Colmain  Moir  (ob.  5>.|  or   5 57^. 

Lasair  ingen  Nechtain,  mathair   Chongalaig   m.   Maili  Duin. 

Duinsech  ingen  Duach  Tenga  Uma  (ob  501)  ri  Conacht, 
bean  Muirchertaig  (ob.  533)  m.  Hrca,  mathair  a  da 
mac.  1  .  Domnall  (ob*  5^6)  7  Eochaid  Find  :  7  as  i 
Duinsech  do  rad  [cath]  Sith  Segsa  iter  a  fear  7  a 
hathair  a  cinaid  Echach  Tirmcharna  a  hoididogabail 
de  hathair. 

Land  ingen  Diarmada  m.  G'/'baill,  bean  Duach  hlrrluachra. 

Brigit  ingen  Chobthaig  m.  Aililla  do  Laignib  Arda  Ladrand, 
bean  Ainmirech  (ob.  568  or  575)  m.  Setna,  mathair 
Aeda  (ob.  594)  m.  Ainmirech. 

Feidlimid ingen  Fheilim  Fhindl/*///;  m.  Cobthaig  m.  Da  Thi 
m.  Fhiachra,  mathair  Brandaib(ob.  604)  m.  lichach 
7  Aedain  (ob.  605)  m.  Gabrain  rig  Albain,  No 

Brigit  ingen  Fianamla,   mathair  Branduib. 

Cacht  2  ingen  rig  Find-gall,  bean  Baedain  (ob. 585)  m.  Nin- 
deada. 

Corbach  ;  ingen  rig  Ulad,  bean  Colmain  Rimi  (ob.  603), 
mathair  a  tri  mar. 

Land  4  mathair  Blaithmic  (ob.  664  or  667)  m.   Aeda  Slaine. 

Eithne  ingen  Brenaind  do  Chondachtaib,  bean  Aeda  Slaine. 
(ob.603),  mathair  a  se  mac  ,1.  Diarmaid(ob. 
664)  7  Dunchad  (ob.  657)  7  Mael  Breasail  7  Mael 
Odar-j  Congail  (ob. 633)7  Ailill  (ob.  633).  Eithne 
cedna  mathair  Brenaind  7  mathair  Aeda  Slaine. 

Ronnad  ingen  Aeda  Slaine,  bean  Colmain,  mathair  Aililla  7 
Maili  Duin.  (ob.   636). 

Suithchearn  ingen  Aeda  Bennai//  (ob.  618),  bean  Lonain 
m.  Bindig.  Is  i  sin  rucc  Cuana  (ob.64o)m.  Cailchin 


1.  Eithne  :   Ere  in  LL,  Earc  in  D.  2.1 

2  .  Cacht  :  not  in  LL,  or  in   D .  2  . 1 . 

3.  Corbach  :  not  in  LL,  or  in  D.2.1. 

4.  Land  :  not  in  LL,  or  in  D.2.1. 


182  Margarei  C.  Dobbs. 

(.1.    laech    Liathmuine)  o    Lonan    ar  eigin    iarna 

gui«  conad   idoo   dorochair  Cuanu  iartai//  la  Lonan 

co  nderbailt  Lonan  dogaibcro. 
Failind  '  ingen  Fhailbi  Flaind  (ob.  636),  bean  Mail  Ochtraig 

m.   Dineartaig  ri  na  nDesiMuman. 
Damnât  ingen  Feidlimid  (ob.  589)  m.  Thigernaig,  bean  Aeda 

Beandaitf  rig  Muman,  mathair  a   cheithri   mac.i. 

Mail  Duine  (ob.   65 S)  7  Cw/waine   7  Mael  Caid  7 

Colcu .    Deirfiur  do  na  macaib  sin.  1. 
Mor   Muman    (ob,   631)    beau    Fingin  (ob.   619)    m.   Aeda 

Bennsiin. 
Ornât  ingen  Chuain  (ob.  638)  m.    Amalgaid,  beau  tSechna- 

saii^    ivk    Fhingin. 
Deog    ingen    Fhingin    7   Moiri    Muman,  bean   Laidgind   m. 

Colmain  :    7   ba   bean    do  Guaire  Âidni  (ob.  662) 

iartain. 
Cred  2  ingen  Aitheachda  m .  Conaill,  bean  Mael  Odrai//  (see 

647)  m.  Dimachroin. 
Tallnad  ingen  Maili  Tuili,  bean  Maili  Duin . 
Roinseach  bean   Mael  L'idir   Chaich  (ob.  636)    rig  Airgiall. 
Mael  Teglaig  ingen  diside,  beanFhergusa  m.  Aeda  m.   Mon- 
dain de  Uib  Eaehach  Coba. 
Heriu  ingen  Feargusa  7  Maili  Teglaig,  bean  Aililla  (ob.  701) 

Arda  Cianachia. 
Brig  ingen    Orcha  m .  Cairthaind,  bean  Domnaill  (ob.  365) 

mathair  Aeda  Uairidnaig  (ob .  611) 
Damnaid   ingen  Murchada    a  Lurg,  mathair   Maili    Fithrig. 

(ob.  628). 
Cacht  '    ingen     Muireadaig    do    (39011)   Dail    Fiatach,    bean 

Maili  Fithrig  (ob.  628).  mathair  Mael    Duin   (ob. 

680). 
Land  ingen    Aeda  Guairi   ri  Airgiall,    bean  Aeda  (ob.  597) 

m.    Ainmirech,    mathair  Maili    Coba  (ob.    614)7 

Domnaill.  Ba  hi  in  Land  sin  din  mathair  Fhaelchon 

hUi  Dimain  m.   Airmeadaig  ri  Midi. 


1.  Failind  :  not  in  LL.  or  in  D.2.  1  . 

2 .  Cred  :  not  in  LL,  or  in  D .  2  .  i  . 
3  .   Cacht  :  not  in  LL,  or  in  D .  2  .  1  . 


The  Ban-Shenchus.  [83 

Garb  ingen   nEoilliw   do  chenel  Eogain,    mathair  Fhiachach 

(ob.  626)  m.   Demain  ri  Ulad. 
Cumaiw  Dub  ingen  Fhurudrain  (ob.   644)  m.  Beici  ri  hUa 

Trartri,  bean  Fiachach  m.    Demain,  mathair  Duibi 

Lâcha .  Is  i  in 
Dub  Lâcha  bean  Mongain  (ob.   624),  mathair  Conaill  7  Col- 

main  da  mac  Mongain. 
Caintigern    mathair    Mongain.    bean  Fiachna    (ob.  625)  m. 

Baedain. 
Findabair  '    ingen    Fiacha    m.    Xeill  (diata  Findabair  a  Maen 

Mach),    bean  Amalgaid   (ob.   449)  m.    Fhiachrach, 

mathair  dreim  d'à  cloind. 
Tresi  ingen  Xadtraich,  (ob.  450  ?)  m .  Cuire  ri  M/////an,  bean 

aili  do  Amalgaid,  mathair  ocht  mac  do. 
Land  2  ingen  Luigdech  Lena,   bean    Maine  m .   Echach  Fhir- 

da-giall,  mathair  Breasail . 
Teamair  Thuath  Chaech  >  ingen  Fhiacha  m.  Neill  Naigiallaig, 

ben  Bresail  m.   Conaill  ri  Laigen  (no  Bran).  (Bran 

ob.  687). 
*Saraid  4  ben  Maine  (ob.  440)  m.  Xeill,  mathair  a  citig  mac 

amail  zdbert  in  fili  : 

"  Failig  Sarait  bean  Maine 
do  breith  meie  a  n-aen  baili  : 
Enda,  Fiacha  rue  in  bean 
Bracan,  Briaw  7  Crimthniid . 
Moingrhind  bean    Briain    m.    Maine,  mathair   Brenaind  (ob. 

575). 

Ethne  bean  Aeda  (ob.   588  or  594)  m.    Brenaind,  mathair  a 

tri  mac  .  1 .  Corc  7  Cathasach  7  Blathmac  (ob .  664?). 
Scathach  bean   Cholla  (ob.  73e)  mathair  a  tri  mac  .  1.  Bec  7 

Fland  7  Domnall. 
Xiam  bean  Beicci  (770)  mathair  a  se  mac.r  .   Conaing  7  Con- 


1.    Findabair:   not  in  LL,  Mearcc.  N  (?)  in   D.2./, 
2  .    Land  :  not  in  LL,  not  in  D .  2  . 1 . 

3.  Teamair  T.  :  not  in  LL,  or  in  D.2.1. 

4.  Saraid  :  from  Saraid  to  lui  is  not  in  other  MSS. 
*  Extract  from  pedigrees  of  kings  of  Tethba. 


iS.(  Margarei  G.  Dobbs. 

gai  7  Mwrchad  7 Mttirchertach  7  I)i;irmaid(ob.  790  ) 
7  Concobar. 
Cacht  bean  Chrimthaind,  (circa  500)  mathair  a  ceithri  mac 

.1.  Ainmiri  7  Ronan  7  Domnali  7  Baethlobar. 

Meadb  beau  Çhloind,  mathair  a  da  mac.  1.  Suibne  7  Nechtain. 

Muirgel  bean  Fhloind  m.  Feargaili. 

Emir  bean  Suibne,  mathair  Broin  7  A.ilill  7  Coscraig  7  tSned- 
gusa. 

Itu  ingen  Brocain,  bean   Nechtain,  mathair  Duib-da-thuath*. 

Cred  ingen  Guairi  Aigne,  (ob.  662)  mathair  Muireadaig  ni. 
Fhergusa  (7  is  uaithi  adearar  hl  Chreidi  re  sil  Mui- 
readaig.) Ba  bean  dono  do  Marcan  (ob.  649) 
ni.  Thomain  do  rig  hUa  Maine  in  Chreda  sin  7  ba 
leandan  di  Cana  m.  Gartain   mac  rig  Alban  ar  tus. 

Cacht  '  ingen  Maili  Brigde  m.  Mothlachain,  bean  Muireadaig 
Muilleathain  (ob.  701)  mathair  a  chuic  mac.  1. 
Indrechtach  (ob.  7 19)  7  Cathal  (ob.  730)  7  Concobar 
7  Condmach  7  Fothad. 

Be  Bairee  2  ingen  Cinaetha  m.  Catliail,  bean  Beicci  Boirchi 
(ob.  717).  7  as  i  do  fhobair  Bec  Boirche  do  mar- 
bad  tria  et. 

Fland  '  mathair  Blaithmic  (ob .  66_j)  m.  Aeda  Slaine. 

Eithne  ingen  Brenaind,  bean  Blaithmeic  tareis  aathar. 

Tindi  Threorach  ingen  l  Aengusa  m.  nEillin,  bean  t  Sechnasaig 
Fheda  Moir  1.  ri  Des  Muman. 

Duinsech  (ob.  638) bean  Domnaill  (ob.  642)  m.  Aeda  m.  Ain- 
mi  rech. 

Croinseach  >  ingen  Aeda  Find  rig  Osraigi,  bean  Mail  Choba 
(ob.  614). 

Ronad  6  ingen  Dungalaig  rig  hua.  Tuirtri,  beau  tSuibne  Mend 
(ob.  627). 

*  end  ofTethba  extract. 

1 .  Cacht  :  not  in  LL,  or  in  D .  2  . 1 . 

2 .  Be  Boirce  :  not  in  LL,  or  in  D .  2 . 1 . 

3 .  Fland  :  not  in  LL,  or  in  D .  2  .  1 . 

4.  Tindi  I.  :  not  in  LL,  or  in  D.2. 1 . 

5 .  Croinseach  :  not  in  LL,  or  in  D .  2 . 1 . 

6 .  Ronad  :  not  in  LL,  or  in  D .  2  . 1 . 
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Dathnad  ainm  mna  Chellaig  (ob.65;)m.  Mail  Choba. 
Teamair  ingen   Aeda  Huile  ni.   Ffoingen  ri  na  (39i)nDesi, 

bean  Diarmada  Ruanaig  (ob.  664)  m.  Aeda  Slaine, 

mathair  Chearnaig  Sotail  (ob.  66b). 
Agamair    Deilgneach   do    Thratraigi,   mathair   Guairi  Aidne 

(ob  662) 
Ornad  ingen  Cuain.  bean  Amalga  m.   Sechnasaig  m.  Fingin. 
Ornad  bean  Guairi  Aidni  (ob.  6(12)  mathair  acloindi. 
Geilges  ingen  Guairi  Aidni  bean  Chou  Coingelt  m.  Eogain. 
Buach  ingen  Illaind  m.  Scandlain  ri  Iar  Muman,  bean  Chana 

(ob.  687)  m.  Gartain  rigAlban. 
Guas  ingen  Maili  Duin  (ob.  660)  m.  Aeda  Beandain,  ingen- 

brathardo  Moir  Muman,  bean  Chuain  (ob.  645)111. 

Conaill  ri  hua  Fidindi. 
Cailleach  (ob.    731)  ingen   Dunchada    Arda,   bean    Cathail 

m .  Findgaine. 
Findelb  !    ingen    Chellaig,    bean   tSechnasaig  (ob.    670)   m. 

Blaithmeie. 
Orlaith  2  ingen   Dunlaing,  bean  Chind  Fhaelad  (ob.  674) 

m.  Blaithmeie. 
Muirgel  ingen  Muireadaig  do  Chiandachta  Gleanna  Gemin  ; 
Mumain, 

Caintigern  ingen  Conaing, 
Be  Bail  (ob  740)  ingen  t[S]eachnasaig  (ob.  670)  m.  Blaithmeie, 

mna  Chellaig  Chualand  sin.  (ob.  714) 
Dirborgaill  ingen  Conaing  m.  Aililla  do  Laignib  7 
Coincheand,  ingen  Congail  Chend  Fhoda  (ob  673)  do  Ulltaib  : 

mna  Fhindachta  Fleagaig  (ob.  694)  m.  Dunchada 

m.  Aeda  Slaine.  Ba  si  dono  in  C.  sin  cetna  bean  Beic 

Boirchi  m.  Blaithmeie  ri  Ulad. 
Coincheand  (ob.  742)  ingen  Chellaig  Chualand,  mathair  Muir- 

edaig(ob.  759)  m.  Murchaid. 
Almaith  ingen  Blaithmeie  m.  Eogain  do  Dal  Riada,  mathair 

Murchaid  (ob.  726)  m.  Broin  ri  Laigen. 
Cacht    ingen    Chellaig   m.    Mail  Choba,    bean  Mail    Duin, 

mathair Fheargail  (ob.  721)111.  Maili  Duin. 

1 .  Findelb  :  not  in  LL,  or  in  D .   2.1. 

2.  Orlaith  :not  in  LL,  or  in  D.2.1. 
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Muireand  (ob.  717)  ingen  Chellaig  Chualand,  mathair  Flaith- 

bertaig  (ob.  764)  m.  Loingsich. 
rngen  Earnaine  dochenel  Chonaill,  beau  Fheargaili  (ob.  721) 

m.  Maili  Duin,  mathair  Aeda  Ollain  (ob.  742). 
Ailphi;/  ingen  Chomgaill  do  Dealbna  Moir,  mathair  Domnail] 

(ob.  762)  m.  Muirchaid. 
Aitheachda  ingen  Chei-n,  mathair  Neill  Fhrasaig  (ob.  777)  m. 

Fheargaili. 
Ailbine  ingen    Aililla    Arda  Cianachta   (ob.  701)  7  Oirindi. 

bean  Domnaill  m.   Muirchada,  mathair  Dondc'haid 

(ob.  797)  ni.  Domnaill. 
Dunlaith  (ob.   798)  ingen    Flaithbertaig  m.   Loingsich,  bean 

Neill  Fhrasaig.  mathair  Aeda  Oirnidi  (ob.  818). 
Be  Bail  (ob.  800}  ingen  Chathail  rig    L'iad,   bean    Dondchaid 

m.    Domnaill,   mathair   Aengusa    7   Mail    Ruanaig 

(ob.  842) 
Fuirseach  '   ingen  Chongail  do  Dail  Araidi,  bean  aili  Dond- 
chaid, mathair  Choncobair.  (ob.  832) 
Land  ingen  Aeda   Oirnidi,  mathair  Cumascaig  (ob.  826)  m. 

Cathail  rig  Àirgiall;  7  Fogartaig  (ob.  850)  m.  Mail 

Breasail  ri  hUa  Fiachrach. 
Meadb  ingeji  Indrechtaig (ob.  751)111.  Muireadaig  ri  Durlais, 

mathair  Domnaill  ri  Ailig. 
Ingean  Neill  Chailli  (ob.  845),  mathair  Fhloind  m.  Conaing 

rig  Bred. 
Arog  ingean  Cathail  m.  Fiachrach  ri  Fear  Cul  Bread,  mathair 

Mail  Hachiaind  (ob.  861)  m.  Mail  Ruanaig. 
Gormlaith  (ob.  859)  ingen  Dondchaid  m.  Domnaill,  mathair 

Aeda  Findleith  (ob.  879) 
Land  (ob.    889)  ingen  Dungaili   m,   Fheargaili    rig  Osraidi, 

mathair  (39111)  Floind  (ob.   916)  m.  Mail  Echlaind 

ri   Midi. 
Mael  Muru  (ob.  913)  ingen  Chinaetha  m.   Ailpin  rig  Alban. 

bean     Aeda    Findleith    (ob,     879)    mathair     Xeill 

Glunduib(ob.  919)  7  Domnaill  hUi  Mail  Eachlaind. 
Gormlaith  Rapach  ingen  Muireadaig  m.  Echach  rig  Ulad  (ob. 


1.    Fuirseach  :  not  in   LL,  or  in  D.2.I,  or  in  BB,  or  in   Edinb. 
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838),  mathair  Domnaill  (ob.  915)  m.  Aeda  Find- 

leith  7   Cumascaig  (ob.   904)   m.    Aililla  seacnob 

Arda  Mâcha. 
Dirbail  ingen  Mail  Duin  (ob.    866)  ni.    Aeda  Oirnidi,   beau 

Fhlandacain  (ob.  896)  m.  Cellaig  ri  Bread,  mathair 

a  da  mac.  1.  Mael  Finda  (ob.  902)  7  Cellach. 
Eithni  (ob.  916)  ingen  Aeda  Findleith,  mathair  Mail  Mithig 

(ob.  919)  m.  Fhlandacain  7  Mail  RuanaidhUi  Mail 

Eclîlaind. 
Ablacli  ingen  Domnaill  m.  Beicci  ri  DalAraidi,  mathair  Focha- 

cain  (ob.   S82)  m.  Aeda  leith-ri  Ulad. 
indearb  ingen  Maili  Duin  (ob.  866)  m.  Aeda  Oirnidi,   mathair 

cloindi  Eochacain  m.  Aeda  .  1 .  Amalgaid  7  Muireadaig 

7  Aeda  (ob.  919). 
Cacht  ingen  Aiditha  (ob.  897)  m.  Laigne,  mathair  Aeda  (ob. 

971)  m.  Loingsig. 
Dunlaith  ingen  Domnaill    (ob.  915)  m.    Aeda,  mathair  Neill 

(ob.   970)  m.  Aeda  rig  Ulad. 
Barrdub  ingen  Leathlobair,  mathair  Aeda  Roin   (ob  734)  rig 

Ulad. 
Aillind  ingen  Ainbeith  meic   mie  Aeda,  mathair  MwzVchertaig 

(ob.  942)  m.  Neill  7  Cellaig  (ob.  942)  m.  Beicci  ri 

Dal  Araidi. 
Ailbi   ingen  Maeil  Eaehlai>/d    (ob.    861)    m.    Mail   Ruanaig, 

mathair  Diarmada  (ob.  927)  m.  Cerbaill  ri  Osraidi 

7  Taidc  (ob.  899)  m.  Concobair  ri  Conacht. 
Gormlaith  ingen    Fhloind,  (ob.   867)  m.   Conaing,   mathair 

Dcndchada  (ob.  943)  m.  Floind  riTemrach  7Gorm- 

laithi  (ob.  947) 

[Gormlaith]  ingen  Floind. 

Orlaith  (ob.   940)  ingen  Cend  Eidig  •  ,    1^      j 

v  ^  '      n  J  tri    mna      Dond- 

Duibileamna  (ob.  942)  ingen  Tigernain  I  cha}d    ,  b  s 

lisBrefne7  \  m.  Flaind. 

Caindeach  (ob.  927)  ingen  Canandain 

Ligach   (ob    922)   ingen    Flaind   m.  Mail    Eachlaind  (7  Mail 


I.  Orlaith 
Duibilc 
Caindeach 


Duibilc  ■    not  in  LL,  or  in  D.2.1. 
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Muiru  ingine  Cinaeth  m.  Ailpin  rig  Alban),  mathair 

Congalaig   (ob.    955)  m.  Mail    Mithig  rig  Erind  7 

Aeda  m.  Mail  Mithig  ri  Midi. 
Eithni  (ob.    952)  ingen    Feargusa    ni.    Domnaill,     mathair 

Muirchertaig  (ob.  963)  m.  Congalaig. 
Deichter    ingen  Beollain  (ob.    967)  m.    Ciairmaic  ri  Descert 

Bread,  mathair  Domnaill  m.  Congail. 
Be  Bind  '  ingen  Taidc  m.  Cathail,  bean  Domnaill  (ob.  975) 

m.  Congalaig  ;  7  ba  bean  do  Feargzi  hUa  Ruairc  hi 

iartain. 
Dirbail  (ob.  1009)  ingen  Taidcin  Eich  Gil(ob.  1030) Ui  Con- 

chobair  ri    Conacht,    mathair    Aeda    hUi   Neill   ri 

Ulad.    , 
Gormlaith  ingen  Chuileandain  (ob.    912)111.  Mail  Brigde  ri 

Conailli  Muirthemne,  mathair  Domnaill   m.  Aeda 

hl'i  Neill. 
Land  2  ingen    Eachach    do  Dal    Riada,  bean    Neill  Glundub 

(ob.   919),    mathair  Muirchertaig    na   cochall  crai- 

ceand  (ob.  912). 
Muirgeal  ingen  Taidc  m.  Cathail  ri  Conacht,  mathair  Gluin- 

relar  ri  Ailig.  (ob.  972) 
Echrad  ingen  Madadain  ni.  Cellaig  rigOsraidi,  mathair  Dond- 

chada  m.  Aeda  ;  7  mathair  Muirchertaig  (ob.  976) 

m.  Domnaill  hUi  Neill. 
Cacht  ingen  Dondchada  (ob.  975  I  m.  Ceailaig  ri  Laigin  (no 

leithrig  Osraidi),    mathair  Dondchada  m.    Conga- 
laig. 
Radnailt  ingen  Amlaib,  mathair  Muirchertaig  (ob.   994)  hUi 

Congalaig.  (392a) 
*Dunlaith  ingen  Murcheartaig  m.  Neill,  mathair  Mail»  Each- 

laind    (ob.    1022)  m.  Domnaill    rig  Erind  7  Gluin 

laraind  (ob.  988)  m.  Amlaib  ri  Gall. 
Be  Bind  '  ingen  Urchada  m.  Murchada  ri  iarthair  Chondacht 


1.  Be  Bind  :  not  in  LL,  or  in  D.2.1.  or  in  BB. 

2.  Land  :  not  in  LL,  or   in  D .  2  . 1  . 
*  last  name  in  BB  version. 

3.  For  other  woraen  of  Brian's  farriîly  see  B.  IV.  2.  fo.  52. 
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beau  Cend  Eidig  (ob.    950)  m.    Lorcain,  mathair 

Briain  (ob.    1014)    m.   Cend    Edig  rig  hErend;    7 

Fhloind  7  Conchobair. 
Cres  C///>;al  de  Uib  Maine,   mathair  FlaithLv;  taig  (ob.   1036) 

ni.  Muircheartaig  hUi  Neill. 
Gormlaith    (ob.    10^0)    ingen    Murchada  m.    Find,   mathair 

Sitriuca  (ob.  1042)111.  Amlaib  ri  Gall,  7  Dondchaid 

(ob.  1064)  m.  Briain  ri  Mnman. 
Sadb  ingen  Aeda  hUiChellaig  ri  hUa  Maine,  mathair  Thaidc 

(ob.  1030)  m.  Cathail  ri  Condacht. 
Dirbail  (ob.  1012)  ingen  Chongalaig  m.  Mail  Mithig,  mathair 

Congalaig  m.  Coneobair  ri  hUa  Failgi.  (ob.   1017) 
Caillioh*   ingen  Dunlaing,  mathair  Brain  (ob.   946)  m.  Mail 

Morda  ri  Laigen. 
Mael    Muiru   ingen  Arailt   m.   Gofraid,    mathair  Dondchada 

(ob.   1039)  m.  Gilli  Padraic  ri  Laigen  7  Osraidi. 
Ain"  ingen  Fhaelain  m .  Cormaic,  mathair  Gilli  Padraic  (see 

1042)  m.    Dondchada. 
Dinim  '  ingen  Chind  Fhaelad  m.  Meadaig  do  MuscraidiFheada 

mathair Domnaill  m.  Gilli  Padraic. 
Doireand  ingen  Dearrsaidi  hUi  Berri  rig-druith  Laigen,  mathair 

Gilli  Padraic  m.  Dondchada  rig  Laigen. 
Mor  ingen  Mail  Eachlaind  (ob.   1022)  m.  Domnaill,  mathair 

Chind   Faelad  (ob.  1078)  hUi   Dungalaig  ri   Mus- 

craidi. 
Echraid    ingen    Charrlusa    m.   Aililla  ri    hUa  nAeda    Odba, 

mathair  Thaidc  (ob.  1023)  m.   Briain  7 
Aifi  ingene  Gilli  Padraic,  mathair  Diarmada   (ob.   1072)  m. 

Mail  na  111B0  ;  7  Domnaill  7  Aimirgen  (ob.  1026) 

hUi  Morda  ri  Laigsi;  7  Echduind  (ob.  1042)  m.  Dun- 
laing ri  Laigen  7  Aibindi 
[Aibeand]  ingen  Dunlaing,  mathair  Domnaill  (ob.  1043)  hUi 

Fheargail  ri  na  Forthuath. 
Mor  ingen    Gilli  Brigdi  hUi  Mail  Muaid   ri  chenel  Fhiachach 

m.  Neill  7  Fear  Cell,  mathair  Tairrdelbaig  (ob.  1086) 

m.  Taidc  m.  Briain  Boroma  ri  hErend. 

*  last  naine  in  LL  version. 

1 .  Dinim  :  not  in  LL,  or  in  D .  2  . 1 . 
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*Dirborgaill  (ob.  1080)  ingen  Dondchaid  ni.  Briain,  mathail 
Murchada  m.  Diarmada  m.  Mail  na  mBo  ri  Lai- 
gen. 

Gormlaith  ingen  hUi  Dondacain  ri  Arad  Tiri,  mathair  Mur- 
chada  (ob.   1068)  hUi  Briam. 

Dirborgaill  (ob.  [098)  ingen  Taidc  m.  Gilli  Padraic  riOsraidi 
mathair  Aeda(ob.  1067)  hUi  Conchobair  :  7  mathair 
da  mac  Tairrdelbaig  hUi  Briain  1.  Taidc  (ob.  1086) 
7  Muircheartaig  (ob.  11 19)  :  7  mathair  da  mac 
Dunlaing  hUi  Chaelluide  ri  ind  Ochla  :  7  Find 
7  Duindslebida  mac  Dunlaing  hUi  Chaelluid  ri  Eili 
7  Focarta  :  7  Mael  Echlaind  hUi  Focartai  :  7  Dom- 
naill  hUi  Lorcain  7  Saidbi  7  Duibileasa  7  Chai- 
dm, 

[Sadb  7 

Dnbleasa  7 

Cacht],  tri  hingena  hUi  Lorcain;  7  Orlaithi 

[Orlaith]  ingine  hIDomnaill. 

Cacht  ingen  Briain  hUi  Bicin  do  si!  Baithin,  mathair  Chon- 
chobair  (ob.  1073)  hUi  Mael  Eachlaind  ri  Tem- 
rach. 

Caintigern  ingen  Guairi  (ob.  1054)  hUi  Lachtnain  d'airther 
Thefa  (1.  fear-leigind  Cluana  Meic  Nois),  mathair  da 
mac  Flairid  hUi  Mael  Eachlaind  1.  Murchad  (ob. 
1076)  7  Domnall  (ob.  1094). 

Mor  ingen  Chonchobar  ri  hUa  Failgi,  mathair  Mael 
Eachlaind  (ob.  1087)  m.  Conchobar  7  Murchada, 
7  Mna  Midi  (ob.  1137) 

[Bean  Midi]  ingen  hl  Choncobair;  7  mathair  Xeill  (ob.  1061) 
m.   Mail  Eachlaind  mic-meic  Lochlaind.  (392h) 

Orlaith  ingen  Tigernain  hUi  Ruairc,  mathair  Dondchada 
(ob.  1106)  hUi  Mail  Eachlaind  ;  7  Murchaid  7  Mari 
d'Echlaind  da  mac  Domnaill  (ob.  1094)  m.  Fhloind 
hUi  Maeil  Echlaind. 

Cailleach  Caimtrein  ino;en  Ocain  hUi  Fhallamain,  mathair 
Ruaidri  (ob.  n  18)  hUi  Concobair. 

*  From  hère  to  "  Caillech  Aengusa  "  p.  196  is  not  m  D.2.1.  save  un 
names. 
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Mor  ingen  Ruaidri   hJJi  Conchobair,   mathair   Muirchertaig 

7  Diarmata  du  mac  Domnaill  ;  7  isi  mathair  da  mac 

Diarmada  (ob.    11 18)  hL'i  Briain   1.  Tairrdealbach 

7  Tadc  (ob.  1154) 
Mor(ob.  1088) ingen Tairrdealbaig  hUi  Briain,  mathair  Thairr- 

delbaig  (n.    1088  ob.   1156)  hUi  Conchobair  7 
Gormlaithi  '   ingene  Mail    Eachlaind   m.    Concobair.  Is  i  sin 

mathair  Gon  Ulad  (ob  .    1 104)  hUi  Chaindealbain  ri 

Thuaithi  Laegairi  sa  Midi. 
Ailleand  ingen   hUi  Baigellain  do  Fhearaib  Manacb,  mathair 

Thigernain   (ob.    1172)  hUi  Ruairc  rig  Breifne  ;  7 

Dondchaid  hUi  ChairiH  rïAirgiall. 
Etan  ingen  hUi  Eagra,  mathair  Chathail  (ob.    1082)111.  Aeda 

Ui  Conchobair;  7  Briain  (ob.    1118)  In-Sceith-girr 

m .   Murchada  hUi  Briain  :  7 
Moiri   ingene    Ruaidri   (ob .    11 18)    hUi  Chonchobair. 
I       n  hUi  Conaing  de  Uib  Briain  Ratha,   mathair  Domnaill 

(ob.   11 18)  m.   Ruaidri  hUi  Chonchobair. 
Ingen  Eicneachain  hUi  Chuind  do  muinter  Gillgain,  mathair 

Thaidc(ob.    1097)111.  Ruaidri. 
Orlaith  -  ingen  Meic   Braenain  de  Uib   Maili   Ruba,   mathair 

Diarmata  (ob.  1171)  m.  Murchaid  rig  Laigen. 
Mor  '    (ob.  1 137)  ingen  Muircheartaig  hUi  Briain,  beau  Mur- 
chaid (ob.    115  3)  hUi  Maeil  Eachlaind,  mathair  a  da 

mac   .  r  .    Domnall  Sugacb  7  Mael    Seachlaind  7  a 

ingine   1  . 
Dirborgaill  +(ob.  1193)  bean  Tigernain  hUi  Ruairc. 
Cailleach  ;  De  ingen  hUi  Eidin,  mathair  Ruaidri  (ob.  1 1 98)  liUi 

Chonchobair;  7  Muircheartaig  (ob.  1 168)  m.  Thairr- 

deJbaig  hUi  Briain  ri  Muman. 
Dirborgaill  (ob.   1151)  ingen  Domnaill  m.  Lochlaind,  mathair 

Domnaill  7   Aeda   7    Cathail   (ob.   1224)  tri    meic 

Thairrdelbaig  (ob.    1 136)  hUi  Chonchobair. 

1.  Gormlaith:  in  D.2  . 1  . 

2.  Orlaith  :  in  D.2.  1  . 

}.  Mor  :  in  D.2.  1  .  Rcpcaied  at  end  of  Lecan. 
4.  Dirborgaill  :  in  D.  2. 1  . 
').  Cailleach  de  :  in   D.2.1. 
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Barrfhind   ingen   Gartnain,  beau    C/;<>«olad   m.  Duindsleibij 

mathair  a  cloindi  uili. 
Dirbail  '  ingen  hUi  Lorcain   d'Ib  Muireadaig,  bean  Cormaic 

mic-mic  Carrthaig  7  mathair  Diarraada  (ob    1185J 

hUi  Charrthaig  ri  Deas  Muman. 
Caillich    ingen    Chearbaill    (ob.    1 1 27)   m.  Faelain,   mathair 

Dondchaid    (ob.    1160)    m.    Domnaill    hL'i   Mael 

Eachlaind  ri  Mide. 
Caillech    Crion   ingen    hUi    Chuilen,    mathair    Muircheartaig 

(ob.   ii66)m,  Lochlaind  ri  Erend. 
Ailieand   ingen    hl   Uallachan    do   cloind    Cholcan,    mathair 

Diarmada  (ob.  1 169)  m.  Domnaill  ri  Midi. 
Ingen  hUi  Gilla- Padraig  mathair  Domnaill  (ob.    1  1 94)  tiUi 

Briain  ri  Mumaj  n  ] 
Ingen    Chonchobair    m.   Thairrdealbaig    hUi    Chonchobair, 

mathair  Cormaic    Liathanaig  (ob.  1177)  meg  Carr- 
thaig. 
Ingen  hUi  Chathasaig  rig  na    Saidne,  mathair  Chonchobair 

Daill  hUi  Maeil  Echland  1.  comarba  Finden. 
Ingen  hUi Uallachain  de   Uib  Failgi,  mathair  Diarmada  hUi 

Mail  Echlaind  ri  Midi  (ob.  1169). 
Ingen  Meic  Aelad,  mathair  Dondchaid  (ob.   1  160)  hUi  Maeil 

Eachlaind  ri  Midi  :  cland  Domnaill  Sucaig  sin. 
Aillbi  Ingen  hUi  Chiairmac  do  Chairpri  o  Ciarrda,  mathair 

Domnaill  Breghaig  (ob.  1173)  hUi  Mail  Eachlaind. 
Ingen  Chon  LeamnahUi  Ginga,  mathair  Airt  hUi  Mael  Each- 
laind ri  Midi . 
Mor  ingen  hUi  Dtnb^ind  do  Delbna'Moir,  mathair  Domnaill 

m.  Muircheartaig  ri  Midi  (393a) 
Muirgcl  ingen  Mie  Uallachain,   bean  Chongalaig  (ob.    105 1) 

hUi  Chonchobair,  mathair  Muircheartaig  (ob.  1 102) 

7  Chonchobair. 
Mael  Maidne  ingen  Domnaill  (ob.  995)111.  Fhelain  ri  na  nDesi 

Muman,    mathair  Domnaill   Remair  (ob.  io_j  1)  ri 

Laigen. 
Orlaith    ingen  hL'i   Maeil   Chaindig,   mathair  Domnaill  (ob. 

1121)  m.  Mail  Echlaind  ri  Ailig. 

1.  Dirbail  :  in  D.2. 1 . 
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Sadb  ingen  Ua  Fhallamain,   mathair  Ruaidri  (ob.  1198)  hUi 

Chonchobair  ri  Conacht. 
Aillbi  ingen  Dunlaing,  mathair  Thuathail  ri  Laigen 7  mathair 

Muireadaig     (ob.     1092)    meg    Carthaig     ri    Des 

Muman. 
Dubchoblaig  ingen  meic  Lorcain  ri  hUa  Ceindselaig,  mathair 

Diarmada  (ob.  n  18)  I  Briain  ri  Muman  7 
Dirbail    (ob.    11 16)   ingene  hl   Briain;  7   Augairi  m.  Gilla 

Padraig   rig  Osraidi  ;  7   Chomgaill   m.  Dunlaing  ri 

Laigen  7 
Orlaithi  ingene  hl  Gilli  Chomgaill  7  (Mna  Feta.r. 
[Beau  Fêta]  ingene  hl  Mael  Ruanaig  hL'i  Domnaill. 
Ingen  hl  Bairrchi  do  fearaib  Midi,  mathair  Chonchobair 

hl  Mael  tEchlaind  rigdamna  Midi  (ob.  1133). 
Mor  ingen  meic  Conchobair,  beau  Chonchobair(ob.  1073)  hUi 

Maeil  Echlaind,  mathair  Mael  tEchlaind  7  Murchada  7 
Derbri  7  (Mna  Midi.i.) 
Bean  Midi  (ob.  n  3 7). 
Doireand  ingen   Artuir  Chleirig  do  Uib  Muireadaig,  mathair 

Muireadaig  (ob.    1103)   mic-meic  Gormain  rihUa 

mBairrchi. 
Cacht  '  ingen  Dunlaing  (ob.    1013)  m.  Thuathail,   mathair 

Maeil    Ruanaid  7  Gilli  Chaimgin  m.  Dalbaig  hUi 

Domnaill  do  Chorchu  Baiscind. 
Cailleach  ingen  Meic  Fhaelain,  mathair  Mail  Morda  (ob.  1024) 

hUi  Domnaill  rihUa  Cendselaig  ;  7  Dunlaing  hUi 

Aeda  rig  hUa  nDeaga. 
Mor  ingen  Taidc  (ob.  1030)  hUi  Lorcain  ri  \\Ua  Cendsealaig, 

mathair  Augairi  (ob.  n  12)  m.  Dondchada  m.  Lor- 
cain hUi  Lorcain. 
Uchdelb  2  ingen  Chearnain  hUi  Gairbitha  rig  h Ua  Feilmeda, 

bean  Chinâeda    hUi  Braenan,  mathair  Aeda  7  Meic 

Craith   7  Amairsi   7  Chaicthi  7  Orlaithi. 
[Amarse, 
Cacht, 
Orlaith]. 

1.  Cacht  :  in  D.2. 1 . 

2.  Uchdelb  :  in  D.2. 1  . 
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Duibesa  ingen  hUi  Anluain,  mathair  Aeda  (ob.  1114)  hUi 
Eochada  rig  Uladh. 

Sadb ingen  Chend  Eidig(ob.  ioS.))  hL'i  Briain,  mathair  Aeda 
7  Conchobar  Chisenaig  (ob.  1107)  da  mac  Duinds- 
leibi  (ob.  1094)  hUi  Eochada,  da  rig  Uladh. 

Sadb  ingen  Meic  Bricc,  mathair  Dondchaid  m.  Murchada  rig 
Laigen. 

Coblaid  ingen  INeill  Muigi-da-chond,  mathair Enda  m.  Diar- 
mada  7  Din;/d  Chuan  m.  Gilli Comgaill  :  7  Dom- 
naill  hUi  Choibdenaig. 

Dearbail  (ob.  1 1 16)  ingen  Tairrdelbaig  hl  Briain,  mathair  Gilli 
Padraie  Ruaid  rig  Osraidi,  7  Conchobair  (ob.  112:) 
hUi  Fhocarta  ;  7  Saidbi 

[Sadb]  ingene  Domnaill  ;  7   Gilli  Padraig;  7 

Chaisin  ingene  Fhocartaig:  uair  is  ara  daig  ro  dalladh  Find 
m.  Dunlaingm.  Diarmada. 

Dubchoblaith  (ob.  1095)  ingen  Gilli  Padraie  (ob.  1071)  hUi 
Siblean,  mathair  Diarmada  (ob.  n  17)  m.  Enda  rig 
Laigen  ;  7  Gilli  Padraie  (ob.  1098  ?)  m.  Baithin 
hUi  Morda  ri  Laisi. 

Sadb  ingen  Dunchada  (ob.  ro6.|)  hUi  Briain,  mathair  Dom- 
naill m.  Concobair  (ob.  1115)  hUi  Chonchobair  rig 
hUa  Failgi  ;  7  matnair  Conchobair  m.  Meic  Bea- 
thad  (ob.  1086)  hUi  Chonchobair  Chiarraidi;  7 
Taidc  m.  Muircheartaig  (393b)  hUi  Aichir;  7  Mail 
Eachlaind  m.  Aeda  (ob.  1067)  m.  Ruaidri  hUi 
Chonchobair  ;  7  is  do'n  tSaibh  seathra  nach  forritï 
i  nErind  tochmorc  adingbalagan  achairdeas  ria. 

Meadb  ingen  Gilla  Broiti  (ob.  1125)  m.  Thigernain  hUi 
Ruairc, mathair  Dondcha[da](ob.  no6)  m.  Fhloind; 
7  Mael  Echlaind  Gruagaig  7  Murchada  Bruitn/g  hUi 
Maeil  Eachlaind.  (ob.   1153) 

Mor  Oinseach  ingen  Domnaill  m.  Gilli  Padraig,  mathair 
Chonchobair  (ob.  1142)  m,  Diarmada   hUi  Briain. 

Aifi  ingen  Diarmada  (ob.    1072)111.   Mail-na-mbo  ri  Laigen  7 

Dearbail  ingen  Neill  (ob.  1062)  hUi  Eachada  lig  Ulad, 
mathair 

Chaisi;/  ingene  Ugairi  (ob.  1134)  hUi  Thuathail  7  Duibico- 
blaidi 
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[Dubcoblaidjingene  Maeili.Fothartaigb.Ui  DondchadarigCaisil. 
Sadb    ingen  LTgairi   (ob.    1112)  hUi  Lorcain,  7  ingen  Taidc 

hUi  Gilli  PadraiCj  mathair  Mathgamna  hUi  Chon- 

chobair  rig  Ciarraigi  Luachra  (ob.  1138). 
Dearborgaill    ingen   Leathlobair  (ob.    1078)   hUi    Laidcnen, 

mathair  Domnaill (ob.  1135)111.   Muircheartaig  hUi 

Briain. 
Orlaith    ingen    hUi   Chnaimin  do  muintir  in  seachaiw  deaga, 

mathair  Dondchada  (ob-  n  13)  m .  Eachada  ri  Ulad  . 
Findatail   ingen     Chonchobair    m.Ardgail    hUi    Chathalain, 

mathair  Taidc   (ob.ii2.|)   meic-mecc  Carrthaig;  7 

Cormeic  (see  1123)  7  Dunchada  7   mna  Laigen, 
[ .  1  .Beau  Laigen.] 
SaJb  ingen  Domn.iill  (ob.  10S7)    hUi  Gilla  Padraig,  mathair 

Domnaill  (ob.  1 123)  m.  Dondchada  m.    Murchada 

m.  Fhloind  hUiMaeil  Eachlaind;  7  Mael  Ecfalaind  7 

Aeda    Bailb   hUi  Uidir;    7  Murchada   (ob.    1115) 

m.  Conchobair  hUi    Chonchobair  rig  hUa  Failgi . 
ind  ingen  Meic  Dairgin  hUi   Thairmeascain  do    muintir 

Gailine  a  Dealbna  Eathra,  mathair  Chinaetha  (ob. 

1091)  7  Aimirgin,  (ob.    1097)  da  mac Fhaelain  ^Ui 

Morda  (ob.  1069). 
Sadb  ingen  Mail  Morda  (ob.    1024)  hUi   Domnaill  rig  hUa 

Cendsclaig.  mathair  Gilli  Chomgaill  (ob.   1127)  hUi 

Thuathail  comarba  Caeimgein;  7  Gilli  Chaimgin; 

7  tri  mac  Thaidc  hUi  Briain  . 
Dubeasa    ingen   bUi  Brain  mathair  l:.ochada  (ob.    1133)  hUi 

Nuallain  ri  Fotharta. 
Mael  Meda  ingen  hUi  Chearbaill  Maigi  Lâcha,  mathair  Chear- 

baill  (ob.    1127)  m.  Murchada  m.  Fhaelain. 
Coichead  Conachtech  mathair  Thaidc  (ob.  101s)  hUi  Riain  rig 

hUib  nDrona. 
Sadb  ingen  Lorcain  (ob.    1078)  hUi  Brain,  mathair  Taidc  7 
Dondchada  da  mac  Conchobair;  7  isi  mathair  Domnaill 

(ob.  1109)  7  Dondchada  (ob.  n  19)  da  mac  Dond- 

chaid  m.   Domnaill  hUi  Gilla  Padraic  rig  Osraidi. 
Cacht  ingen  hUi  Chearbaill  do  Eilib,  mathair  tri  mac  nDom- 

naill  (ob.    1109)  hUi   Gilla  Patraig  .1.   Dondchad 

7  Cearball  7  Celïach  Merach,  7 


Saidbi 
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Moiiï  ingen  Domnaill. 

Dubeasa  ingen  Augairi  (ob.1112?)  hUi  Lorcain,  mathair 
Chonchobair  m.  Dondchaid  m.Cairrith;  7  Gilli 
Padraic(ob.  1  128)  m .  Cuiliuin  hUiCathail. 

Luanmaisi  ingen  Cheili  hUi  Nuallain,  mathair  cloindi  Mail 
Morda  (ob.  1090)  hUi  Domnaill,  7  Gilli  Padraig  7 
Gilli  Chaemgin  7  Domnaill  7  Diarmada,  7 

i  ingene  Mail  Morda. 
Aillmdi'  \      l 

Unchi  ingen  Choncraid  HUi  Beargai  de  Uib  Duach  7 

Radnailti  ingene  Gilli  Padraic,  mathair  G//sai//,  .  1 .  Muirchearî 

tacb,  [7)  Mwrchaid  da  mac  Muireadaig  (ob.  1124) 

mic-mic  Gormain  ;  7  a  da  ingen.  1 . 
Radnailt, 
Cacht. 
Cailleach  Aengusa  ingen  Mie  Gormain,  mathair  tri  mac  ISgairi 

(ob.     1112)   (394")     hUi  Lorcain    1 .    Dunlaing    7 

Dondchad  7  Gilla  Caenigin  ;  7  is  i  mathair 
Ain"  a  seathar. 
Sadb   ingen  Fhachtna  Mes  Gilli-mo-chua,  matbair  Murchada 

(ob.  no})  7  Muircheartaig  da   mac  Dunlaing  (ob. 

1083)    hUi  Lorcain  . 
Ingen2  Chathail  hUi  Amalgaid,  bean  Aeda  m.  Duach  ri  Teafal 
Do  sil  Chellaig  Chualand,  mathair  Muircb.eartaig(ob.  1103) 

m.  Gilli  Mo-chol-mog. 
Mor    ingen    Hachmarcaig   (ob.1064)    m.Radnàill    rig  Gala 

mathair Dondchaïd  7  Domnaill  7  Amlaib(ob.  1096), 

tri  meic  Taidc  hUi  Briain  ;  7 
Be  Bind  ingen  Taidc. 
Sadb  ingen  hUiAnradain,  mathair  Mael  Eachlaind(ob.   1087) 

7Lochlaind  7  Domnaill  7 
Radnailti  :claindsinChonchobair(ob.  1073)111.  Mail  tEchlaind. 
Bean  Ulad  ingen  Neill  m.  Eachada  7  Maili  Miadaidi  ingene 

hUi  Fhlathra,  mathair  Gormlada 
[Gorm  fiait  h]  ingene  Murchada  m.  Diarmata,  7  Domnaill  m. 

Murchada . 

1.  Ailleand  :  in  D.  2  .  1  . 

2.  Ingen  Ch.  :   in  D. 2.1.    called  Slane. 
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Caindeach  ingen  hUi   Lachtnain    do  fhearaib   Teathfa,  bean 

meic  Maeil   Eachlaind,    mathair  Murchaid  7  Dom- 

naill  7  Slaine. 
Ceirtéog  ingen  hUi  Anradain,     mathair   Muircheartaig    m. 

Taidc  hUi  Briain . 
Be  Bind   (ob.1075  ?)  ingen  Taidc  m.  Briain,  bean  Dond- 

chaid  m.  Murchaid,  mathair  Amlaib  7 
Duibicoblaidi . 
Cailleach  Fhinain  ingen  Briain  m.  Mail   Morda,  bean  Ugairi 

hUi  Domnaill,  mathair  Brain  7  Dondchaid  7  Dom- 

naill  7  ingene  hl  Ugairi.  Mathair  sen  Mail  Morda 
m.  Dungail  qui  7  Coillti  Cualand  dixit. 
Gormlaith   ingen    Domnaill,    m.    Mail  Ruanaig  (ob.  1010) 

hUi  Domnaill,  mathair  Mail  Eachlaind  m.  Dunga- 

laig  hUi  Brain  ;  yDunlaing  hUiFeargail  rig  na  For- 

thuath . 
Miel  Miadach    ingen    hUi  Flathra,  bean  Eachada  (ob.  1062) 

m.Neill  m.Ardgail,   mathair  Neill,  7  Mna  Ulad  a 
[Bean  Ulad]  ingen  beos. 

Ingen  Iarla  hUi  Cathail,  mathair  Iarla  mie  Fhaelain. 
Radnailt  ingen  Mie  Domnaill  Remair    (ob.1041),    mathair 

Congalaig    (ob.1017)    m.     Concobair  ;    7     Goll 

Goible  dicebatar. 
Etan  ingen    Domnaill  m.  Mail  Cluichi  do  Eilib  thuaisceart, 

bean     Brain    Bric,    mathair    Domnaill    7    Ruaidri 

7  Aeda  7  Caisin  7  Orlaithi. 
[Caisin, 
Orlaith], 
Ingean  l   Aengusa  (ob.    1017)   m.   (1.  Dondchaid)  Carraig 

Chalma  (ob.9é7)  mathair  Duind  Chuan  m.  Cend 

Eitig. 
Cacht  ingen   Ugairi    hUi  Lorcain,  mathair  Lorcain   m.Gilli 

Padraig  hUi  Domnaill. 
Bean  Midi  '  ingen  Chonchobair  m.  Mail  Eachlaind,  mathair 

Neill  m.  Domnaill  m.    mie  Lochlaind. 


1.  Ingen  A.  :  in  D.  2.1 .  Called  Sadb. 

2.  Bean  M.:  not  in  D  .  2  . 1  .Tliricc  repeated  hère. 
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Dub  Themrach  '  ingen  mie  Odarmaicc,  mathair  Eochada(see 

in.|)hL'i  Mathgamna. 
Gormlaith  ingen    hUi    Brain,  mathair  Gilli  Chnichtm.  Dal- 

baig. 
Dubchoblaig  2  ingen    hUi    Brain,    mathair  Dunlaing  m. Mail 

Ruanaig  m.Dalbaig  hUi  Domnaill. 
Aillbi  3  ingen    Mail    Morda  (ob.     1090)  m. Domnaill,  bean 

Duindsleibi  hUi  Lorcain,  mathair  Thaidc  7 
Gormlaidi  :  7  mathair    Domnaill  7   Mie  Craith  da  mac  Muir- 

eadaig  (ob.  1 i2_|)  m.Gormain. 
Orlaith  ingen    Murchada   (ob.1076)   m.Fhlaind    hUi    Mail 

Êachlaind,    mathair    Domnaill    (ob.1165)    m. Gilli 

Padraic"  Ruaid  rigOsraidi  7  Moiri  .  1. 
Mor]  (ob. 1167)  ingene   Domnaill    m . Conchobair,  comarba 

Brigde . 
Gormlaid    ingen    mie   (ob.  1017)  Carraich    Calma   di  cloind 

CholmainMoir,  mathair Laigsich(ob.  1  i49?)m.Aim- 

irgin  rig  Lai 
Radnailt  ingen  (39411)  Domnaill   hUi  Gilla   Padraig,  mathair 

Enda    m.Dondchaid   Ruaid   rig  Laigsi  ;   7   mathair 

Domnaill  (ob.    1166?)    7  Cearbaiil  da  mac    Muir- 

chertaig  (ob.  1 103)  m  . Gilli-mo-Cholmog  :  7  Briaid 

m. Domnaill  (see  1 1 15)   hUi  Briain. 
Orlaith  ingen   Gilli  Michil   m.meic  Braenain,  mathair  Diar- 

mada  m.Dondchaid  7  tSaidbi[.i. 
Sadb]. 
Sadb  ingen  Conaing  m.Duind    Chua;/,  mathair  Murchada  7 

Domnaill  da  mac  hUi  Segda. 
Ingen  4  Dunlaing    m.    Thuathail,    mathair   mie   Muircertaig 

(ob.  ÏO41)  hUi  Gilla  Padraic 
Lithain    ingen    Duibligi  do  Eilib.  mathair  cloindi   Muirchaid 

.  1  .Gallsciwa  hUi  Briain.  (see  11 10.) 
Corcair    ingen    hUi    Coscraig  do    Eilib*    beos,  mathair  Gilli 

Chaemgin  m.Maeil  Eachlaind  hUi  Cend  Eitij 

1.  Dub.  T  not  in  D.  2  .  1  . 

2.  Dubchoblaig:  not  in  D. 2.1. 

3 .  Aillbi  :  Ailleand  in  D .  2  .  1 . 

4.  Ingen  D  :  Cacht  in  D.2. 1 . 
*  Last  name  in  Brussels  M  S. 
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Mor  ■   ingen  Domnaill  m.    Mail  Cluichi,  beau  Choin  Deirg 

m  .  Maeil  Guirm,  mathair  a  cheitri   mac.  1 .  Concho- 

bar  7  Gilla  Ciaran  7  Dondslebi  7  Gilla  Patraig. 
Mael   Febail  ingen  Fhaeillechain  m.Goiriatha  m.Duithir  m. 

IdchÔD  do  Breatnaib  i  nAidni  Conùn,  mathair  Con 

Aifni  (ob.  1130)  hUi  Chonchobair  rig  hUa  Failgi  ; 

7  Fhind  m. Mail  Muiri  m-.Cia.nain. 
Derbail   ingen   Muircheartaig  (ob .    1041)  hUi  Gilli  Padraig, 

mathair  Domnaill  (see.  1124)  m.Fhaelain. 
Dearbail  2  ingen    Ugairi    hUi   Brain,    mathair    Dondchaid  7 

Domnaill    da    mac    Muirchertaig    (ob.1014)    hUi 

Lorcain  7  Saidbi 
[Sadb]  ingene  Gluin  Iaraind  m.Murchaid. 
Be  Bind  ingen  Domnaill  (ob.  1094)  m. Floind  hUi  Mail  Each- 

laind,  mathair  Aeda    m.  Domnaill,  7  Chonchobair. 
Aifi    ingen  hUi  Lorcain,  mathair  Con   Coicrichi  (ob.  1042) 

hUi  Morda. 
Ingen  hUi   Fhocarta    m. Lorcain,    bean   Chind  Fhaelad  (ob. 

1078)  hUi  Dungalaig,   mathair  a  cheithri  mac.i. 

Mael  Seachlaind  7  Aed  7  Fine!  7  Lachtnain. 
Bean  Narnad  ingen   Aeda  hUi  Urrthaile,  mathair  Dondchaid  7 

Con  Lâcha  7  Ruaidri  7  Domnaill  7 
Saidbi  ingene  hUi  Ocain  7 
Aifi  ingene  hUi  Ocain. 
Dubeasa  3     ingen    Aeda    hUi  Conaing     m.Duind    Chuan, 

mathair  Echach    m.Amalgaid  hUi  Eachach. 
Cacht  4  ingen   Aichir  m.Brain,  bean    Domnaill    m.    Maeil 

Duin  m.  Cinaetha  m.  Mugroin,  mathair  Muiredaig 

7  Cearbaill  7  Gilli  Duilig. 
Derbail  ingen  Mael  Eachlaind  hUi  Ogain,  bean  Gilli  Cholaim 

(ob.iuo    or   1 1 7 5  ?)    hUi    Mail  Muaid,   mathair- 

mathax  Feargail  hUi  Mail  Muaid.   (ob.  1165) 
Orlaith    ingen  Dunlaith   hUi  Chaellaigi,   mathair    Murchaid 

hUi  Ocain . 

1.  Mor  :  not  in  D.2. 1  . 

2.  Derbail:  uot  in  D .2. 1 . 
5.  Dubeasa  :  not  D.2. 1 . 

4.  Cacht:  not  in  D.2. 1. 
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Ingen  ■   Taidc  m.  Mail  Eachlaind,  bean  Ruaidri  (ob.    1094) 

hUi  Dunacain,   mathair  Gilli    Chiarain  7  Gilli  Pa- 

draic  7  Mail  Echlaind . 
Ingen  2   hUi    Cherbaill  do  Eilib,  bean  Domnaill  (7  Cacht  a 

mathair)  bean  Domnaill  (ob.  1 1 65)  hUi  Gilla  Pad- 

raig,     mathair  Domnaill  7  Chellaig  Meraig  7  Cear- 

baîll  (ob.i  163). 
Gormlaith  ingen    Dunlaing  (ob.  1083)  hUiLorcain,  mathair 

Dond    Chuain  m.  Con    Aime;    7    Conchobair    7 

Muircheartaig  m. Domnaill   7  aliorum   7  aliarum. 
Cacht  ingen  Ugairi  (ob.1134)  hUi  Thuathail,  mathair  Mael  • 

(ob.1134)    Echlaind   m. Con  Aifni;    7  Concobair 

m. Domnaill  hUi  Briain. 
Mor  (ob.  1137)  ingen  Muirchertaigh  (ob.1119)  hUi  Briain 

mathair   Domnaill    (ob.     1137)  m.Murchaid  hUi 

Mail  Echlaind.  Finit. 


Bansenchus 


D.2.1.  fol.  95a  (R.I.A.) 

Eua  '  bean  Adhâim  is  isidhen  ceid  bean  an  beatha.  Coicait  meic 

7  coicait  ingean  re  Eua  7  Adham    7  as  iatso  a  nan- 

mandha    :    .1.     Gain.    Abel,    Seth,   Cam,    Camar, 

Camull,  Iudas,  Leui,  Uball,  Aball,  Abiùth,  Sarath, 

Sailiat,    Silith,  Séig,  Gismus,    Geasmus,    Gusmus, 

Lagan,  Ligor,  Loiar,  Lon,  Orth,  Eth,  Oram,   Gad, 

Tigiû,  Teo,Tul,  Pin,  Pilli,  Fomar,  For,Feth,  Neiodj 

feth,  Pan,  Peandan,    Peoram,  Alla,  Ruith.    Meadb, 

Balath,  Borad,  Nad,  Xancon,  Eth,  Seth,  Siliath,  Sili,  7 

ni  ro  clandaigsead   acht    trian   nama  .1.  Cain,  Seth 

7  Sile.  Olla,  Pip  7  Pitib  a  tri  nma. 

Ol la  beanTeth. 

Pip  bean  Cham.  Isi  impe  do  ronad  in  tet  7  do  marbCain  Pean- 

1.  Ingen  T.  :   Sadb  in  D.2.1. 

2 .  Ingen  hUi  C  :  not  in  D.2.1. 

3.  Eua:  see  note  1  p.  163.  In  Pseudo-Philo  (ant.  Bibl.  Lib)  names  of 
some  of  the  sons  are  given  :  Acliseel,  Suris,  Aelaraiel,  Brabal.  Natal, 
Harama,  Zasam,  Maathel,  Anath. 
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dan  tre  et  7  is  i  sin  cead  bean  do  rone  druis 
riâm. 

Pitip  bean  tSile. 

Laimiach  diamus  m.  Manathel  m. Manuel  m.  Sirath 
m.  Enoc  m.  Gain.  Ise  in  Laimiach  sin  ro  marb  Cain 
dia  tarrlaic  fair  uball  fa  metigter  fri  a  ceand  fir  in 
tuball  sin  agas  is  se  tue  da  mnai  artus.i. 

Adha  7  [  a  nanmanda  sen  7  is  aime  sin  tucad  Laimiach  dia- 

Sealla      }  mus  fair. 

Rue  Adha  da  mac  do  Laimiach.  1.  Iùbal  7  Iabal  a 
nanmanda.  Iabul  in  cead  mac  is  se  ro  cleacht  beth 
i  faisaigib  ag  indilib  artus.  Iubal  in  mac  taniste  ise 
sin  cead  cruitire  7  cead  organaig  tanic  artus  riam. 
Rue  Sealla  mac  agasingen  do.i .  Tupalchain  is  eisi- 
den  cead  gaba  7  cead  cheard  agas  cead  thsaer  tanic 
artus  7 

Xerna  in  ingen  is  iseden  cead  bean  lamdha  7  cead  cumadoir 
7  cead  druineach  tanic  artus  riam. 

Aimbia'  ingen  Cainaquo  natorathair  an  rabadar  ria  nDWend. 
Do  mnaib  na  hAircanso  sis  : 

Coba  bean  Xae  is  isen  mathair  a  triar  inacagasa  triar  ingen  7 
ro  biad  na  tri  ingene  sin  mna  in  trir  mac  sen .  1 . 
Sem  7  Cam  7  Iafeth  in  triar  meic.  Olla,  Oliua  7 
Oiliuana  a  tri  mna. 

Ollabean  tSem, 

Oiliua  bean  Caim, 

Oiliuana  bean  Iafeth. 

Sarra  ingen  Araiw  m.  Tara  bean  Abrahaim,  is  dhe  mathair 
Isac .   Rue  din 

Agair  Egeaptacda  cumaimhSara  mac  eili  d'Abram .  1.  Ismal. 
Rue  din 

Cethura.i.  bean  eili  seacht  meic  do  iar  nec  Sarra. 

Migsa  2. 1 .  Rabeea  ingen  Patuel  m.  Loich  m .  Thara,  bean  Isaig, 
mathair  Esau  agas  Iacob  7  d'aentorbert  ro  genir  iad 

1.  Aimbia  :  in  LL.  not  in  Lecan. 

2.  Migsa  :  this  name  for  Rabeea  does  not  occur  in  Bible  or  in  Jubilees, 
or  Lecan  or  D.2. 1. 
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a  ndis  agas  is  isen  ced  bean  da  tucad  tindsgna  era 

thochmarc  artus  riam. 
Mealcha  ingen  Arain  m.  Thara,  bean  Xacoirm.  Thara  7  rue 

siden  se  ne  h!  meic  do. 
Roma  bean  eili  do  Nachor  7  rue  siden  seacht  meic  do. 
Mna  do  Iacob  andso.r. 

.'''.    R      s,  da  ingen  Labain  m.Bathuail  m'Nachoirm.Tharaj 
Raiseil       (  ° 

Rue  Lia  ,V('  meic  do.  r  .  Ruben,  Simeon,  Leui,  Iuda, 

ïsacar,  Zabulon  At  iatsin  meic  Lianarigna.  Da  mac 
Pealpa  '  inailt  Lia.r.Aser  agas  Gadh.  Da    mac  Radseili   na 

rigna  eili.  1 .  Iaosebh  7  Beniamin.  Da  mac 
Balla  inailt  Radseili.  1.  Dan  yNeptalim. 
Taina  2  carat  bean  Iâsu  m.Isaic  7  rue  siden  eoic  meic  do. 
Carat  5  ingen  Camuel  m.Nachoir,  bean  Eilifas. 
[achabeth  ingen  Leui  m..  Iacob  .1.  mathair  Maire  agas  Maisi 

m.  Tara.  r.  mac  Amra,  7  Aroin  m.  Tara. 
|  Maire  ingen  Tara  .  ] 
Oispis  ingen  Cluensis,  bean  Saduirnd,  mathair  a  tri  mac  .  1. 

Oirc7  Neptuin  7  Geoib. 

Dobadar  da  mnai  a  Geib.  1 . 


Maia  7 
Ekar/'tra 


da  ingen  Athlainwt. 


Rue  Maia  mac  do.i.  Mercuir  oireinseat  Gregai. 
Eleachtra  din  mathair  Dardainm.  Geoib  orcinseat  Troiandai. 
Tithis,  ingen   Xeir  7  na  ban-dea  dianad  ai;mi  Doridis,  bean 

Peil  m.  Aiax,  mathair  Aiehil. 
Aisia  1  ingen  Xeir,  bean  Neptuin  m.  Geoib. 
Rasanda  ingen  Pheil,  bean  Talimon,  mathair  Abicc  m.  Tali- 

mon.  Fa  bean  do  din 
Eisiona  ingen  Laim  .1.  7  adberaid  araili  ba  si  mathair  Aibic 

m.  Tailimon. 
Elion  ingen    Priaim,    bean    Polimides   rig  Traigia.  Ro  marb 
limeastor  hi  iar  Taogrt/7  Traei. 


1.  Pealpa  :  Zelpha  in  Septuagint,  Delpha  in  Lecan. 

2.  Taina  :   Lecan  agrées  with  Septuagint  as  to  husband's  name,  Eli- 
plias.  D.2.1.  hère  does  not  draw  from  Bible. 

3.  Carat  :  not  found  elsewhere. 
).   Aisia  :  Xot  in  LL  or  Lecan. 
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Damidha  ingen  Licamed,  bean  Aichil,  mathair  Neaptalomeus 

.1.  Pirr.  (col.b) 
Eirimonie  ingen  Menelus  m.Adh  bean  Pirr.  Isumpi  ro  marb 

Pirr  re  HOircst  m.   Aigwwnon  ar  is  dosîn  ro  hear- 

naimdead  ar  tus  hi.  Fa  bean  din  do  Pirr 
Andramaca  iar    Togail  Traei  co    rue   mac    do.i.   Molusus  a 

ainm  sein,  agas  fa  bean  din  do  Elin//5  m.*  Priaim  iar 

marbad  Pirr. 
Olimpidha  ingen  rig  na  Xehrda,  bean  Pilip,  mathair  Alexan- 

dair  m.  Pilip. 
Orinsa  bean  Alexandair. 

Rogsan  bean  Alexandair,  mathair  Hercol  m.  Alexandair. 
Alcmena  bean  Aimpidrionis,  mathair  Hercol  agas  Aîicluis. 
Ionaind  ingen  Lairist  ingen  rig  Eoclia,  bean  Hercol. 
Torpeallandra*  (no  Adrula)  ingen  Drwill,  bean  Eason,  mathair 

Iason. 
Ecuba   ingen  Chis  rig   Traigia,   bean  Priaim,  mathair  Hector 

agas  Alexandair  7  Troolus  7  Dephoepus  7  Eilinus 

faid  7  Policsina  ingene  Priaim  7  droingi  moiri  eili 

do  cland  Priaim. 
Scota  inçen  Scail  Bailb  a  hlnis  Scir,  aimai  mathair  deic  mac 

eili  do  Priaim.  Badar  carat-ban  eili  ag  Priaim  â  neg- 

mais  Hecuba  : 
Tritoiris  eu  ma/  mathair  deic  mac  eili  do  Priaim. 
Epis  cumal  mathair  deic  mac  eili  do  Priaim. 
Ladalfa1  cumal  mathair  deic  mac  eili  do. 
Merangua  eu  mal  mathair  deic  mac  eili  do  Priaim. 
Creusa  ingen  Eigis,  mathair  Aeiniasa  m.  Anaeis  7  ag  anTrae 

rucad  he.  Adbert  Fergil  cor  bi 
Dido  bean  Ainiasa.  Creusa  mathair  Asgain  m.  Ainiusa. 
Labina  ingen  Laidin  m.  Phuin,  bean  eili  Ainiasa  is  and  Decc- 

nul.   Ro  bi   sen   mathair   Siluines  m.   Ainiasa  7  fa 

bean  do  Asgan  hi  iar  neg  Ainiasa.  Laibina  ro  bi  sen 

mathair  Giùle  m.  Asscan  m.  Ainiasa. 


*  Ingen  in  MS. 

*  unknown  to  me  elsevvliere. 

1.  Ladalfa  :  a  form  of  Pi-litolfa  in  Lecan. 
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Andromaca  beau  Echtair,   mathair  Aisdinaicdeis  ni.  Echtoîr] 
Eleand  (no  Ledha)  mathair  Ellinde  Legad  ingen  TinaïV,  bean 

Alexandair  m.  Priaifh.  Is  i  tue  Alexandair  o  Menclus 

ni.  Aidier  o  ri  Grec  a  h  Inis  Ceirria. 
Abrora  tngen  Aistis  rig  na  h  Eoîpe,  bean  Titoin  m  II  m.  Trois,- 

mathair  Meamnoin  Duib  rig  naPears. 

(end  ofBiblieal  and  classical  names. 
Traditional  Irish  names  begin) 

Scota  ingen  Foraind  rig  Eigipte  bean  Niul  mie  Feiniusa  Fair- 
said  m.  Baath  m.  Madog  m.  Iafeth  m.  Nai.  I.  math- 
air Gaidil  Glais  agas  is  do  n  Forand  sin  do  bo  eom- 
ainm  Uesdoues.  Ceitri  bliandha  7  da  fichei  7  cuic 
ced  o 'n  Fhorand  sin  (darba  com-ainm  Uesdoues)  co 
Forand  Cingcinis  do  baidhead  a  Muir  Ruaida  ndea- 
gaid  Mac  nlsrathel. 

Buan  bean  Bile,  mathair  Mileadh  Espaine. 

Scota  ingen  Foraind  Negtainibus,  mathair  Ereamon  7  Aran- 
dan . 

Ceasair  ingen  Beatha  m.  Xae,  ced  bean  doluid  a  nErind. 

Neirbsen 


Ameiciban  no  \ 

Ioibe  no  Aife     {  coic  mna  Parrthalon. 

Cearbnad 

Dealgnad 

amail  adbert  : 

"coic  mna  Parrthalo/;/  m.  Sera, 
Aite,  Dealgnaid,  Nerbgen  dianad, 
Fichban  formad,  Cichban  Cearbnad. 

Mâcha 

Meadha)        .    .  XT      .. 

s>  cethn  mna  Neniid. 

Leara     | 

Eaba 

Anaist  no  Aerest 

Liber 

^nu^ia  t  cuic  mna  Fer  mBolg. 

Fuad  ( 

Edar  noEaltar         \ 
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Ate  umorro  andso  mna   Tuatha  De  do  neoch  is  eargna.i.  is 

uasal  dib.  1 . 

Fodla  beau  Mie  Cecbt, 

Banba  beau  Mie  Cuill, 

Eriu  bean  Mie  Grene. 

Earndmas  ingen  Ederiaim  m.  O/dain,  mathair  an  triur  ban  sin. 

Fea  7 

Nemand. 

Danand 

ladb. 

Mâcha  7 

Morrigan  7 

Adan  '  .  1 .  mathair  Carpri  Filidh. 

Be  Cuilli  \  .      ,        ,         .    . 
r>.  ,      ,  in  dana  ban-enainte . 

Danand     I 

Eithne,  .r.  Fea2,  ingen  Balair,  mathair  Loga  agas 
Tailltin  ingen  Magmoir.i.  a  buime,  bean  Eachach  Gairb   m. 
Duaeh  Temin,  7  Eocho  m.  Ere  tue  leis  a  hEspain  hi. 
Engleach  ingen  Ealcmair. 
Fuamnach  bean  Midir,  agas 
Oignia  a  ingen,  agas 
Bri  Bruaeh-breae  a  ingen  eili.  Agas 
Aine  5  ingen  in  Dagda. 

Eachtge  LJathach  ingen  Urseaith,  bean   Ferghosa  m.   Ruithe. 
Clidna  ingen  Genaind  m.  Triuin. 
Da  Chaech  ingen  Cicail  Gligar-gluinid  7 
Boand  bean   Neachtain,   ingen  Labradha   Lesbriee.i.   mathair 

Aengusa  mie  in  Dagda. 
Badb  bean  Indai. 
Brigid  4  ingen  in  Dagda,  bean  Bresm.  Ealadain. 

x.  °     ^  da  mnai  Loga,  da  ingen  rig  Bretan  :  7  fa  bean  do 

Aengair,  ingen  Buidhem.  Trosga  do  Fearaib  Bolg. 
Torriain  !  ingen  Ili,  mathair  Manandain 

1 .  Adan  :  Htain  in  Lecan. 

2.  Eithne  :  cp.  t.  XLVII,  p.  292. 

3.  Aine  :  not  in  LL.  Aindgi  in  Lecan. 

4.  Brigid:  not  in  LL.  not  in  Lecan. 

;.  Toirrian  :  not  in  LL.  not  in  Lecan.  Midhriu  i.  Aibne.  Edinb. 
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Adfeasair  do  mnaib  Gaedheal  an  fechtsa!    Cuic  (to. 
rev.)  mna    Mac    Mileadh.i.    Tea,    Fas,    ScotaJ 

Sgene,  Deallsaire. 
Tea  beau  Eremoin,  mathair  Iriail  Faid. 
Scota    ingen     Foraind    Neagtoînibus,     mathair    hErimoin   7 

Arandhan. 
Seang  ingen  Reafloir,  mathair  na  se  mac  eili.i.  Eimir  Find  7 

hlr  7  Colpatha  7  Amargin  Gluingil. 

Odba    I  ,    .  ....     ,, 

,^.,  da  ingen  Mileadn  . 

Du         f 

Scène  '  ainm  eile  do  Dil.  Dil  mathair  mac  nEimir.i.  Er  7 
Orba,  Foron,  Fergna.  Odba  mathair  a  tri  mac  nFi- 
rimon.j.  Muimnc  7  Luigne  7  Laigne.  Dii  ingen 
Milead  (7  liai  ainm  eile  di)  bean  Emir  Find. 

Sceine  -  bean  Amairgin  7  Slane  ainm  eili  di. 

Fiai  bean  Luigeac  m.  Itha. 

Deallsaire  bean  Duind. 

Mâcha  ingen  Aedha  Ruaidh  m.  Baduirn,  bean  Cimaith  ml 
.Findtain.  As  si  ro  ait  Ugane  Mor  iardain. 

Ceasair  Crutach  ingen  rig  Frange,  bean  Ugane  Moir. 
Teora  ingena  Ugane  : 

Ailbe 

Aife  "a  fir'dia  sloind  saer-cland  Ugane  a  Tea  m  ri  teascad 

Muireasc      7   Caesair  caem-chruthach  ingen  rig  Frange  non 
freacrad.  " 
Da  ingen  la  FergusaCnaei  :  Maer  7  Meadar. 

Macr  mathair  Fatach  mie  Luchta  7 

Meadar  ros-n-alt. 

Moriath  ingen  Scoriath  rig  Fear  More  (.1.  hUi  Conaill  Ga| 
bra),  ben  Labrada  Loingsi. 

Morgo  bean  Edairm.  Edgaith. 

Bëith  ingen  Creamtaind  Cualand  \  ..  .. 

, ,  ]  mna  Aïs  m  .   Air. 

Margo  f 

Margo  mathair  Duind  m.  Aiss.  Ingen  do  tein 

Ealta  diata  Mag  nEalta. 


1.  Sccne  :   this  identification  not  given  in  LL  or  Lecan. 
z.  Sceine  :  this  ideûtificatiou  not  given  in  LL  or  Lecan. 
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i  bean  Eatach  Oriaman. 
ingen  Eatach  mathair  Meissi  Buacalla. 
[Mess  Buacalla]:  issiden  mathair  Conare  Moir  m.  Eidirsceoil. 
Life  ingen  Canadain  Churchaid,  bean  Druchtai  daileam  Con- 

aire  Moir.  Is  uâide  raitter  Lite  Laigen. 
Dil  ingen    Ludmandrach    rig  Fer  Falgaj  bean  Dealcon  druth 

Conaire  Moir. 
Tuag  ingen  Conaill  Collumrach  m.  Eidirsceoil  m.    Eachach 
Ailt-leathain,  bean    Fir  Hi  m.   Eogabail  clos  fuc  a 
Teamraigh,    7  Conall  fein    ron  ait.   xrn   bliadna  7 
da  cet!  idir  sin  7  Conaire  Mor. 
Ruadh  ingen  Maine  Millscothaig  m.Duind  Deasa.  1.  Corc  mac 
Airt  m  .  Mis  Dealmand,  bean  Aeda  m.  LabradhaLeis- 
bricc. 
Teabtha  ingen  Eathach  Oireamhan   diata  Tir  Teabtha,  bean 
Xaeissi  m.  Neachtain. 
cb  ainm  a  buime  diata  Ceand  Eitig  aniu. 

Se  ïngena   Eathach  Feidligi  :  Mumain,    Eile,  Deir- 
dre,  Meadb    Cruacan,   Clotra   Coirp-geal   7   Eithne 
Folt-buidhe  7 
Piblisc  ' .  1.  Leabarcam in  seachtmad  ingen,  agas 
Tuiràsc  -  ingen  Treduîrn  a  mathair  sidein. 
Eithne  umorro  mathair  Furbaide  m.  Concobair. 
Clothra  mathair   Luigeach  Riab-ndtTg  7  amic.i.   Crimtain, 
7  Cormt'/V  Inloingis  m.  Concubair  :   7  ni  feadumar 
mathair  in  da  mac  do  gab  rige  nUlad  .  1 .  Glaisne  7 
Cumhascraidh  7   ata  imreasam  ag  na  seanchaidhibh 
am  Chormf/c  7  um  Lugach  cia  acuo  a  sine. 
Meadb  Cruachain,  mathair  vu    mac  nOililla  .r.na  Maine    7 
vi  mac  Fhergusa.i  .Ciai-7   Corc  7   Cônmac,  Illand, 
Eoluim  7  Conndre. 
Mumain  , 

Deirdre  .  tri  ingena  eile  Eatach  amail  asbert  : 

Lotra  no  Eile 

•'  Clotra  a  Cruaeain,  Medb  chathach, 
Mugàin,  Eile  deirb-dreathach, 

1.  Pibli'se  :  not  in  LL  or  Lecan. 

2.  Tuirasc  :  not  in  LL  or  Lecan. 
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Deirbrc  7  Eithne  imgeal  : 
anmandse  ingean  Eatach. 

Cruacha  (no  Croichean)  Croiderg,  inaile  Edaine,  is  uaithe 
ainmter  Conamaicne  Raith  Cruacan  7  Mag  Crua- 
cain . 

Eithne  (no  Erne)  ingen  Buirg  Buireadaig ;  asi  fa  horcoimed- 
aig  do  or  Meidbe  Cruacan  conad  uaithe  ainmtear 
Loch  Eirne  a  Feaiab  Manach. 

Flidais  bean  Oililla  Find.i.  ingen  Oililla  Duib  m.  Fearadaig 
(no  Fidaig). 

Neas  ingen  Eatach  Salbmde  m.  Loic,  mathair  Concobair  m. 
Fachtna  Fataig. 

Mumain  Aitean-chaitreach,  ingen  Eathach  Feidlig,  bean  Con- 
cobair. 

Roch  ingen  Eatach,  mathair  F>/gusa  7  Sualtaig. 

Cacht  ingen  Cathmaind,  bean  Fergusa,  mathair  Moga  Ruith. 

Derdraigean  mathair  da  mac  Moga  Ruith,.  1.  Buan  7  Féal 
Corb,  do  Corco  Baîrnne  a  Dun  Cernma  di.  As 
aire  do  lodar  Martine  co  dail  Moga  Ruith. 

Cloand  ingen  Airtig  Uchtleatain  m.  Toimindtin  m.  Fincoca, 
mathair  na  tri  Find  Fmna  7  Clothruinde 

[Clothra]  ;7  da  en-toirbearth  rugad  iad  aceatrur. 

Onga  ingen  eile  Airtig,  mathair  Mugane  7  Eithne. 

Meadb  mathair  Orrlaim  7  Ceitt  7  Cecbtz. 

File  ingen  Eacach,  bean  Forgaill  m.  Mata  Muiride  7 

Be  Boinde  bean  eile  do.  mathair  Fimire. 

Leandabair  ingen  Eogain  m.Durtacht,  bean  Conaill  Gvnaig. 

leidlim  Nocrothach    ingen  Concabair  bean  Conaill  Cernaij 
ar  na  breith  ar  aitead  leis  o  Coirpri  Nia  Fear. 

Feibe  ingen  Concubur,  bean  eile  do  Conall  Gvnach,  mathair 
Fiaca  Fir  Feibe. 

Niam  ingen  Cealtair,  bean  Conaill  Cearnaig  m  .  Amargin. 

Aile  ingen  Oililla  m.  Madach,  bean  Laegaire. 

Fimir    l 

Feice        tri  hingena  Forgaill  Manach  . 

Fiai       ! 

Findscop  ingen  Eimire  7  Con  Culaimi,  bean  Eirc  m.  Coirpri. 

Feidhm(no  Fuince  Foilt-leabar)umorro  ainm  eile  d'ingin  OU- 
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illa   ni.    Madach  Muïrsce  :  no  ingen    tSroibgind  m. 
X Lia i  1  m.  Figaig  ni.  Fuithe  m.  Deagad. 
Beaidnin  '  mathair  Bricne. 
Findabair  bean  Cealtair  m.  Uitheachair  7 
Daruamna  ingen  Concubar  beau  eile  do. 
Deirdre  ingen  FeidlimthemicinDaillscelaide  Concubw/r,  bean 

Nesi,  mathair  Gaiair  m.  Naisi  7  Aibe  Grence 
[Aib  Grence] 
Tindeall  bean  Uislind  m.  Durthacht  (no  Gongail)    .  r.  mathair 

a  tri  mac.i.  Naisi  7  Aille  7  Ardait. 
Findbeag  ingen  Eachach,  bean  Cethind  m.  Findtain. 
Bri  Breathach  bean  eile  do  Cealtair. 
Findia  ingen  Eatach,  bean  Eogain  m.  Durtact. 
jFindcaem  ingen    Catbaid,  bean   Amairgin   Iarginnaigi.  1.    ba 

hia  a  gnim  dareis  caich  a  cath. 
Xiam  ingen  Cealtair  [bean]  Coxmeic  na  Loingis. 
Ni  m  ingen  Cealtair  bean  Caimin  Cowgcnis  m.  Deagaid,  diata 

Fert  Neime. 
Aife  ingen  Bel  Con  Breifne,  bean  eile  do  Conall  Cearnaeh. 
Morand  Manandach  ingen  Ir  m.  Uindsige,  siur  Eatach  Each- 

beoil  do  Albain,  mathair  Con  Rai  m.  Daire. 
Tear  ainm  mna  Eatach  fein,  amail  asbert  : 

"  Morand  Manandach  —  miad  ngle  — 
ingen  Ir  micUindside, 
siur  mor  Eatach  Eachbeoil, 
fa  hi  mathair  Con  Rai  mie  Daire. 
Tear  deag-ainm  a  mna  sin  fein, 
an  Eatac  oirrdarc  Eacbel 
do  cer  mor  do  ciul  na  cland 
diar  bo  siur  Morand.  " 
Londcaidhe  (no  Loncaine)  ingen  Eatach  Eachbeoil,  bean  Con- 

aill  Cearnaig,  mathair  Iriail  Glunmair. 
Miss  ingen  Muireada,  bean  Caemigein  Conngnis  m.  Deagad 

(No  .Mis  ingen  Meadba). 
Mâcha  ingen  tShandraig  m.  Inboth  7 

1.  Beaidnin  :  not  in  LL  or  Lecan.  Beaidnec,    Edinb.  MS.    Cp.   Poeni, 
Lecan,   397. 

Rnw  Celtique,  XI.111I.  14 
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Grian  Bancuire  ingen  Midir,  da  mnai  Crundcon  m.  Adna- 
main . 

Mata  Muirisce  do  fearaib  Ollnegmacht,  mathair  tri  mac  l\o- 
sa.i.Oilill  7CairpriNia  Fer  7  Find:  7  is  se  in  tOil- 
il!  sin  tucsad  Connachta  chuchu  a  rige  a  dulgus  a 
mat  bar. 

Magach  '  ingen  tSroibgind,  mathair  Cairpri  Nia  Fer  7  Find 
7  Oïlill  tri  meic  Rosa  tSroibgind  m.  Xuail .  Fa 
bean  donc  in  Matan  sin  (.1.  beau  rig  Laigean)  do 
l'ear-da-lac.i .  Cairpri Ceinderg  eiside  go  rue  maccu 
do  :  im  Ceat  im  Anluan  im  Oilili  im  Mog  Corb  im 
Doice  im  Scandaljm  Find. 

Sgeanb  ingen  Sgeithirne  druad,  bean  Craibtine  cruitire  :  7  is 
se  in  Craibtine  sin  do  seind  in  ceis  ceandtaill  do 
Cormac  Conloingis  do  tiwdibe  a  saeguil  a  mBrui- 
gin  da  Coca,  ar  fa  bean  do  Cormac  Sceanb. 

Blathnad  ingen  Concubur  bean  Con  Ri. 

Blathnad  ingen  Midir.  As  i  tue  Cu  Culainn  a  torbaisi  F<t 
Fatga. 

Tear  mathair  Luîgeach  m.  Con  Ri.  \To  ingen    Eatach 

Feidlxw  2  a  mathair.  Ut  dixit  Lugaid  Tri-con.i.  theora  cu 
a  aithreacha.i .  Cu  Ri  7  Conâll  agas  Cu  Culainn. 

Maen  ingen  Concobur,  mathair  Moraind  m.  Maine. 

Eithne  Eamna  bean  Moraind.  Is  uimpe  do  ronad  in  tet. 

Mairne  ingen  Moraind  do  Cruithean-tuaith,  bean  Catair 
Moir,  mathair  dreime  dia  cloind. 

Crimthan  Chas  ingen  Eataeh  Duibdeagaid  do  Ultaib,  mathair 
Crimthaind  m.   Catair beos. 

Feidlim  Xocroth^fr/;  ing<7?  Xia  Fear  .r.  mathair  Eîrc  7  Aicle 

[AcallJ  .1.  bean  Glain  m.  Carbada . 

Buan  bean  Mis  Geadra  .1.  îngen  rigOsraide. 

Cindeig  ingen  Dairem.  Deagad,  mathair  Aengusa  Osruîde. 

Dareara  (no  Dareagsa)  bean  Rumaill  rig  Laigen  :  7  is  iad  ro 
ah  Luagaigh  Roab  ïiDerg. 

Crifang  Muind-tntheach  ingen  rig  Alban  7 


Magach  :  not  in  I.L.  Identifîed  witli  Mata  M.  in  Lecan. 

Feidlim:  not  in  I.L  or  Lecan. 
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Dearborgaill  ingen  rig  Loclainde  :  da  mnaoi  Luigdeach    Riab 

n  Derg 
Nar  Tuatach  (no  Tuacaech)  ingen  Loich  m.  Deirira  leith  do 

Cruitean-tuaith,  beau  Crimthaind  NiathNar,  mathair 

Fearadaig  Find  Feachtnaig. 
Eithne   Imgeal   [ingen]    rig    Alban,    bean   Fiatach    Findalaid, 

mathair  futhail  Mair. 
Fidean     y  da  ingen  Tuthail. 

Dairine    (  da  mnai  Eatach  m.  Eatech  Aincind  rig  Laigcan. 
Feidlim    Derg  suir    l;eidlimid    Rechtmair,    mathair   tri    mac 

Fiatach  Find. 
FuinceTrecricheach,  ingen Nair  m.  Firmorado  Fearaib  Cliach 

mathair  na  tri  Fothad . 

Xi  feadumar  mnai  Catair.  '. 

Ni  feadumar  mna  na  Fothad,  acht  adearar 
Cailleach  Beirre  ag  Fotad  (fol.  96)  Canande  .1.  Canand  ainm 

a  con  as  de  adberar. 
Fuince  ingen  Beinde  Brit,  mathair  na  Fotad  .  1  .    tri  meic  Mi 

Con  :  7  a  naen  aimsir  robadar  na  tri 'Fothad    sin  7 

tri  meic  Feidlimid  m.  Maie  Xiad  m.  Luigdeach  m. 

Daire  Derg   m.  Gnataltaig  m.   Nuadad  Neacht  m. 

Sedna  Sithbaic  .1.  Fothad  Airgteach,  Fothad  Cairp- 

teach,  Fotad  Dolus. 
Teide  ingen  Maie  Xiad  m.  Luigeach  m.  Daire  Derg,  siur  athar 

na  Fotad,  bean  Find  m.  Radumain. 
Baine  ingen  Scail  Bailb,  beau  Tuathail  Teachtmair,  mathair 

Feidlimid  Rechtmair. 
Cnucha  Ceind-fïnd  2  bean  Feidlimid  Rechtmair,  mathair  zcuig 

mac  :  Eoco  Find  7  Fiaca  7  Cael  7  Crinda  7  Crois/?/?. 
Lna  Ollcrotach  ingen  Indc;'g,  mathair  Cuind  Cedcataig,  amail 

isbert  in  file  : 

Bean  Feidlimid  fa  gan  bron 
Lna  allcrotaeh  ard   mor, 
mathair  Cuind  cedaig  na  cnead 
aird-ri"  Edair  na  ninbear 


1.  Mnai  C.  ;   two  wives  of  C.  given  already.  Probably    the  compiler 
hère  drew  from  another  MS. 

2.  Cnucha  C.  :  .not  in  LL  or  Lecan  or  Edinb. 
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Leanabair  ingen  Catair,  bean  Cuind  Cedc&thaig. 

Aife  ingen  Ail  pin  rig  Alban  beau  Cuind  Cedcathaig,  mathair 
A i r t  Enfïr  7  Conndla  Ruaid  7  tSaidbe  7  Luigcac  Fir 
Tri. 

Aifeingen  Feidlimid  Rechtmair,  bean  eile  Cuind  C. 

Land  Ingen  Creamtain  Cais,  bean  eile  Cliuind  C. 

Eitne  '  ingen  Cairpr*  Findmoir  m.  Conaire  Moir,  mathair 
ceitri  mac  Con  Corb  .1.  Nia  Corb,  Cormac,  Mésin 
Corb,  Coirp/7.  7  as  i  mathair  ceitri  mac  Laidir  ara 
Con  Corb  .1.  Teacco,  7  Enda  7  Dila  7  Arto. 

Mor  ingen  Breasail  m.  Feirb.  bean  Mail  m.  Rocraide,  mathair 
Tibruide  m.  Mail. 
Sadb  7  Saraid  7  Main  teora  ingena  Cuind. 

Sadb  mathair  naoi  mac  Oililla  Eoluim  .1.  Eogan  Mor,  Cian 
7  Cormac  Cas,  Dia  Corb,  Dubmend,  Mog  Corb,  Lu- 
gaid,  7  Tadg  7  Conall  Croitne.  Hi  sunt  ix  filii 
Saidbe  ingene  Cuind  Cedcathaig  ;  agas  mathair  mie 
Con   .1.  Luigdeac.  Fa  bean  fos  do  Oilill   .1. 

Aine  ingen  Fhîr  Hi  m.  Eogabail. 

Saraid  bean  Conaire  m  .  MogaLama(no  Sarnad  ingen  Cuind) 
m.  Aenlaime  Gaibe  do  Conachtaib,  mathair  na  tri 
Cairpri  .  1 .  Cairpri  Musc  7  Cairpri  Bascain  7  Cairpri 
Rigfada  :  7  fa  bean  do  Neimead  m.  Sraibgind  hi 
iardain . 

Main  bean  Imcada  m.  Findcada  m.  Ogumain  m.  Fiatach  Find 
mathair  na  tri  Feargusa  .  1  .  Feargus  Duibdedach  7 
Feargus  Foilt-leadbur  7  Feargus  Bod  .  1 .  tene  'for 
Breagaib,  àorochairsa  a  cath  Criuda. 

Eithne  ingen  tSitbaic,  bean  Con  Corb,  mathair  Mesin  Cuirb 
7  Cairpri . 

Conceand  2  ingen  Cathbaid  m.  Luigeach  m.  Oililla  Flaind 
Big,  mathair  tri  mac  nGerain  m.  Duach  m.  Maie 
Niad   .  1  .   mac  Eirc,  Aengaiss,  Conall  Claen  . 

Aibeand  '  ingen  Aengusa  Builg  m.  Luigeach  m.  Mie  Eirc  m. 

1.  Eitne  :  sameas  E.S.  eightth  name  after.  Thèse  two  entrics  indicate  a 
change  ofMS  source  between  them. 

2.  Conceand  :  not  in  LL  or  Lecan. 
j.  Aibeand  :  not  in  LL  or  Lccm. 
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Mie  Con  m.  Luigeac  Laide,  beau  Cuire  m.  Luigeach 

m.  Oililla  Flaind  Big,  mathair  a  ceitri  mac  .1.  Nad- 

fraic,  Mac  Çais,  Mac  Brocc,  Mac  [air.  Amail  asbert 

in  tili  : 

«  Ceatri  meic  Cuire  cruaid 
a  ngalcuiread  ri  liogaib  Alban  : 
Mac  Iair  is  tren,  Cas  na  creach, 
Mac  Broc,  Nafraic  fiai  raiteach  ". 
Eachtac  (no  Eàchtan)  ingen  in  gaband  .1.   Uilc  Aîce  mathair 

Cormeic  hUi  Çuind.  Fa  bean  do  Lugaid  Fear  Tri  hi 

iardain  co  rue  maccu  do  .1.  Aengus,  Lugaid  7  Mia. 
Trida  '  ingen  Cein,  bean  do  Lugaid.  Is  uaithe  ainmter  Lugaid 

.1.  Fear  Tri. 
Coinde  Cnitheach  bean  ele  do  Lugaid  co  rue  meic  do,  conad 

uaithe  ata  cenel  Mie  Coinde. 
Uehdealb  ingen  Curraig   m.    Çatair,  bean  Eataeh  Find  Fuath 

nAirt. 
Cocrand  ingen    Curraig  m.   Catair,    mathair  Diarmada    hUi 

Duîbne. 
Beara  ingen  Eb/V,  mathair  Aililla  Eoluim. 
Findeaemh  ingen  Cirb  mathair  Taidg  m.  Cein. 
Geamlorg  ingen  Çoncobur  Abrad-ruaid,  bean  Luigeach  Laga 

a  quo  Gleand  nGeamluirg  a  mBreaghaib. 
Meadb  Lethderg  ingen  Conain  Cualand  (o  nainmnitear  Raidi 

Meadba  for  taebh  Teamrach)  bean  Airt  Enfir  7  bean 

Con  Corb,  mathair  Nia  Corb  7  Cormeic. 
Tarbga  ingen  Eochamhain  do  Ernaib,  mathair  Find  m.  Gleoir 

ri  Lamraide  Ulad  7  mathair  [Find]  hUi  gind  Bais- 

gne. 
Eithne  ingen  Luigeach  m.  Sithbuilg  mathair  Conaire  m.  Moga 

Lama  7  Luigeach   Laga   .1.  Mac  Niad. 

Tri  hingena  Sgail  Bailb  rig  Saxan  .1. 
Caireand  Casdub,  mathair  Neill  Noigiall  7 
Caireand,  mathair  Luigeach  Cal  a  quo  Callraide  agas 
Caer  Beag,  mathair  Timine  a  quo  hUiTimine. 

1.  Trida  :  seems   a  misreading  of  «  tri  ingene.  Taidc   m.    Cein...»   in 
Lecan. 
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Bolco  Bain  Breatnach  mathair  v  mac  Luigeach  .1.  Corc  in 

ead  mac. 
Monca  ingen  Treathain(no  Dil  mac  hlliÇreaca),  beau  Eogain 

Moir,  mathair  Fiachach  MmWethain. 
Eitne  Taeb-fhoda  ingen   Catair  Moir,  mathair  Coirpri  Lifea- 

cair.  Xo  is  i  in  eu  m  al  do  Laignib  a  mathair.   i. 
Feitheal  ahainm  sidhe.  At  iadsin  mna  Cormeic. 

Xi  feadumar  mnai  Cairpri  Lifecair. 
Grainde  ingen  Cormeic  hUi  Cuind,  bean  Find  hUi  Baisgne  7 
Aillbe  Gruaid-breac  bean  eile  d'Find  .1.  mathair  Dungail  m. 

Find. 
Seandlach  '  bean  eile  d'Fhind  .  1 .  ingen  Find  m.  Eassamain, 

mathair  (col.  b)  Aeda  Adamair 
Ingen  Eirc  2  mathair  Aedha  Oirisi  m.  Find. 
Bla  ;  ingen  Ind^rg  Dianscotaig,  mathair  Oisin  m.  Find. 
Grainde  ingen  Find,  mathair  Faelan  m.  Find  7  Raigne  Rosc- 

leatain  m.  Find. 
Mongfind  ingen   Dubain   m.  Induis  .1.  ingen  rig  hUa  Failge 

bean  ele  do  Find  7  is  i  mathair  Aedha  Big  m.  Find  : 

7  Druineac  ingen  Diarmada  hUi  Duibne  ro  marb 

hi. 
| Druineac  4| 
Duibis  ingen    Ronain,  mathair  Caînce  Corcar-derg  7  Raigne 

Rodai  ge. 
Teide  s  ingen  Cail  m.  Smirda,  mathair  Guill  m.  Morna. 
Badamair  ingen  Lugair  Iascaire,  bean  ele  d'Find  ua  Baisgne. 
i  romarb  Currach .    m .   O.tair  conad  na  digail 

romarb  Find  Currach.  Ba  bean  do  Find 
Smirnait  ingen  Fothaid  Canainde.  Is  i  ro  uagairt  do  Find  a 

saegul  do  teacht. 
Samair  6  ingen  Find  m.  Cumaill,  mathair  Tinde  7  Condla  7 

Moga  Cuirb. 


1.  Seandlach  :  not  in  LL  or  Lecan. 

2.  Ingen  E  :  not  in  LL  or  Lecan. 

3.  Bla  :  not  in  LL  or  Lecan. 

4.  Druineac  :  not  in  LL  or  Lecan. 

5.  Teide  :  not  in  LL  or  Lecan. 

6.  Samair  :  not  in  LL  or  Lecan. 
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Sciath  ingen  Luigeach  m.  Aengusa  Find  m.  Feargusa  Duib- 
dedaig,  beau  Taidgm.  Céin3  mathair  Cormeic  7  Aeda. 

Aileac  ingen  Utair  (no  Ubdaire)  Find  rig  Alban,  beau  Fhrai- 
deand  m.  Ruidem.  Ruibe  Ruaid  m.  Idail  do  Fomor- 
caib  a  tir  Fer  Falga.  Is  i  ro  bai  a  ngnais  Eathach 
Doimlen,  mathair  na  tri  Colla. 

Aine  ingen  Find  hUi  Baisgne,  mathair  Eachach  DoimW». 
Ni  feadumar  mnai  Muireadaig. 

Moingfind  ingen  Fhidaig  m.  Daire  Cearba  no  \  da  mnai  Eatach 

Caireand  Casdub  ingen  rigSaxan  (  Muig-meadoin. 

Moingfind  mathair  Briain  7  Oililla  7  Fiacra  7  Fear- 
gusa :  meic  Moingfïndi  andsin.  Caireand  Casdub 
umorro  mathair  Xeill  Noigiallaig.  (ob.  405) 

Coirpthe  ingen  Eatach  Muigmeadoin   .  1.    bean   Conaill   Eac- 
luaith  (circa  366)  m.  Luigeac  Mind  m.  Oililla  Flaind, 
bean  mie  Aengusa  Tirig  do  ndéis  mathair  Enda  Airg- 
nig  7  Cais. 
Ni  feadumar  mnai  Creamtaind  m.  Fidaig. 

Indeacht  ingen  Luigeac  m.  Aengusa  Find  m.  Feargusa  Duib- 
dedaig,  bean  Cruind  Ba  Drai,  mathair  a  tri  mac  .  1. 
Caelbad  a  quo  hUi  Caelbaid,  Eochaid  a  quo  hUi 
Eatach,  7  Nindid . 

Allmuir  '  (no  Abcha)  ingen  Findcadà  m.  Conndla  m.  Taidg 
m.  Cein  m.  Oililla  Oluim,  mathair  se  mac  Cruind 
Ba  Drai  .  1  .  Aengusa,  Eogan,  Laegaire,  Sedna,  Fia- 
chna,  Fraecb  Fear  Fortren,  a  quo  Fergus  Foga  (circa 

330) 
Coirpthe  Mar  -  do  Corco  Teigin  la  Mumain,  bean  Cruind  Ba 

Drai,  mathair  adamac  .1 .  Aedan  Glondach  7  Aedan 

Beag.  Docloind  Caelbaid  m.  Cruind  Ba  Drai  anso  : 

cuig  meic  Caelbaid  7  . 
Corco  Dibce  3  do  Caelraige  .  1  .  Earcae  7  Daire  7  Feidlimte, 

Fiacna  7  Fiachra  Lond.  (circa  483) 
Ceindi  '  ingen  Ceindfindain  (m.  Maithe  m.  Croich  ni.  Duilge 

1.  Allmuir  :  same  as  Aucha  in  Lecao,  Uathi  in  LL. 

2.  Coirpthe  M  :  not  in  LL  or  Lecan.  See  ZCP,  XIV,  p.  90. 

3.  Corco  Dibce  :  not  in  LL  or  Lecan. 

4.  Ceindi  :  not  in  LL  or  Lecan. 
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m.  Imchada  m.  Conndla  m.  Brolaig  m.  Laigeac 
m.  Labrada  m.  Imchada  m.  Cormeic  m.  Con  Corb 
do  Corco  Cormeic  Laigen),  mathair  tri  mac  Cael- 
baid  na  sluaig  .  i.  Nia  Sluaig  7  Conndla  7  Lei///ni. 

Cainde  Find  '  da  Alpae  mathair  tri  mac  ele  do  Caelbaid  .  1 . 
Caindeach  Dub,  Caindeach  Liath,  Mac  Cainde. 

Indiu  ingen  Mie  Aengusa  [m.]  Lulgear  Find.  beau  Xeill  Xoi- 
giallaig,  mathair  Fiachach  m.  Xeill  7  mathair  da 
Conall  7  Eogain.  Nô  comad  hi 

Rignach  ingen  Meadaib  m.  Rosa  m.  Tréithim  m.  Feig  m.  Im- 
chada   m.   Breasail  m.    Sircada   m.     Fiatach   Find, 
mathair  in    da  Conall   7    Cairpri  7  Enda   7   Eogain 
(ob.  46})  7  Maine,  amail  adbert  : 
Rob  faei  1  id  riu  Rignach  reill 
iar  mbreith  Laegaire  mie  Xeill, 
Enda,  Maine,  —  monur  ngle  — 
Eogun,  da  Conall,  Cairpre 

Fiai  ingen  Eachtach  Mui«  (.1  .  a  quo  Bri  Ele),  bean  Da  Thi 
(ob.  428)111.  Fiachrach  m.  EachdachMwzf-  meadoin. 

Eithne  ingen  Conndrach,  bean  Da  Thi,  mathair  Oililla  Muilt 
(ob.  483) 

Xi  feadumar  muai  Laegaire  (ob.  ^62)  m.  Neill 
acht 

Angus  -  ingen  Bresail  Bric  a  Bregaib*. 

Angeas  ingen  Cairpri  Daim  Argaid  (ob.  513)  m.  Eachach  (m. 
Creamtaind  Leth  m.  Feig  m.  Deagad  Duirn  m. 
Reochodam.  Colla  Focrich),  beau  Nadfraich,  mathair 
Aengusa  (ob.    489)  m.   Nadfraich.    Xo  comad  hi 

Focain  (nô  Focean  Fircaem)  ingen  rig  Breattan  Manand 
a  mathair. 

Eithne  Uathach  (ob.  489)  ingen  Creamtaind  m.  Enda  Ceind- 
sealaig,  bean  Aengusa  m.  Nadfraich. 

Lasair  ingen  Laegaire  m.  Xeill.  beau  Luigeac  Cal  a  quo  Call- 
raige . 

1.  Cainde  F.  :  not  in  LL  or  Lecan. 

2.  Angas  :   see   Aingeas   ninth   entry    following.    Evidently  the  two 

entries  are  frora  différent  sourco.  Edinb  bas  h  Anç.is  i.  Bresail  Bric  »• 
*  Bre.  B.  ab.  in  MS. 
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BolcoBain  Breatnach  mathair  Cuire  m.  Luigdeac  m .    Oililla 

Flaind  Big. 
Mealla  '  ingen  Earnbrain,  bean  Creamtaind  m.    Enda  Ceind- 

seaiaig,  mathair  cetri  mac  do  Creamtaind  .1.  Fiacra, 

Xa  Thi,  Eichean,  Cobtach. 
Belcu  '  umorro  bean   ele  do,  mathair   Frargusa  7   Tuthail  7 

Feidlimid. 
Cinge  :  umorro  in  treas  bean  do  Creamtaind,   mathair  Ethne 

Uataige  (ob.  489). 

Xi  teadumar  mna    Oililla  Muilt  ;. 

Xi  teadumar  mnai  Luigdeach  m.  Laegaire  >. 
Aingeas  ingen    Oililla  Taisig   m.    Eatach  Liathain  m.   Daire 

Çerba  m.  Oililla  Flaind  Big,  beanLaegairi(ob.  462) 

m.  Neill. 
Inorb  ingen    rig  Saxan,    bean   Eogain  (ob.  465)    m.    Neill, 

mathair  Muireadaig  m.  Eogain. 
Earc  •*  ingen  Lodairn  rig  Alban,  bean  Muireadaigi  m.   (fo.  96 

reverse)  Eogain,  mathair  Muirceartaig.  (ob.  533) 
Comnuit  ingen  Daillbronaig  do  \\Uib  Failge,  bean   Cormeic 

Chaichm.  Cairpn  m.  Neill,  mathair  Tutail  Gairb 

(ob.  543) 
Corbac  ingen  Maine  Laignig,  bean  Feargusa  Cerrbeoil  (ob.  478) 

mathair  Diarmada  (ob .   5  64)  m  .  Cearrbaill . 
Mugain   umorro  do   Conndachtaib,   (no  ingen  Concraid  m. 

Duach  Cliach  m.  Maine  Muncain  m.   Oililla  Flaind 

Bic)   diata    Carnd  Mugna   a    nAirgeadros,   mathair 

Aeda  Slaine,  (ob.  603) 
Breaca  ingen  eaem-crotach    Colmain    m .    Nemuind    o   Dun 

dSuaine  do  Conma/cne    Cula  Talad,  mathair  Col- 
main  Bic  (ob.   572  or  5 86). 
Earc  ingen  Brenaind  Daill  do  Conm^/cne  Cuile,  mathair  Col- 
main  Moir  (ob.   557)  m.  Diarmada;  no 

Mealla, 

1.  Belcu      :  not  in  LL  or  Lecan. 
Cinge  \ 

2.  Oilill  M.  :  wife  Uchdealb  in  Lecan. 

3.  L.m.L.  :  wife  Niam  in  Lecan 
(.   Earc  :  Eithne  in  Lecan. 
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Lasair  ingen  Eactain  m.  Mail  Duin  do  Conmeicne  Cuile 
Talaid,  mathair  Colmain Moir  m.  Diarmata. 

Adamair  Deilgneach  do  Thflthraide  Connachta,  mathair  Guaire 
Aidne.  (ob.  662) 

Duinseacli  (no  Duasac  no  Diunac)  ingen  Duach  Teanga  L'ma 
(ob.  )Oi)rig  Conndacht,  beanMuirceartaig(ob.  533) 
ni.  Earca,  mathair  a  tri  mac  .1.  Domnall  (ob. 
).|6)  7  Feargusa  7  Baedain  Brige. 

Land  ingen Diarmada  m.  Feargusa  Cerrbeoil,  bean  Duach  l:ir 
Luachra  (no  Acir  Luacra)  m.  Maine  m.  Cairpri  rrij 
Cuire  m.  Luigdeach  m.  Oililla  Flaind  Bic. 

Brigid  ingen Cobtaig  ni.  Oililla  ni.  Na  Ti  m.  Creamtaind  ni. 
lui  Ja  Gefndsealaig  do  Laignibh  Arda  Ladrand  a  buna- 
das,  bean  Ainmireach  (ob.  568)  m.  Sedna,  mathair 
Aeda'(ob.  594)111.  Ainmireach  7  Fianamla  m.  Bran- 
duib,  7  mathair  Teigin  m.  Fiacra  ni.  Fearadaig  m. 
Nindeadam.  Fergusa  m.  Conall,  7  epseop  Aedain  7 
espov  Eidcen . 

Treisi  ingen  Nadfraeic  m.  Cuire,  beau  Amalgaid,  (ob.  449) 
m.  Fiacrach  Foltsnataig,  mathair  seacht  mac  Amalgaid 
.  1.  Aengus,  Feidlimid,  Eocho,  Daemine,  EndaCrom, 
Eogan  Corr. 

Mearcc  Neaton  '  umorro  bean  ele  do,  mathair  Fergusa  7  Cor- 
meic  7  Sedna  7  Eocaid  7  Enda  7  Coluim  7  Dealboin 
7  Oilill  Eineach  Sgabuille,  Aengas  Ruis,  Eocho. 

Feideilm  2  ingen  Feidlimte  Findleith  ni.  Cobtaig  m.  Na  Thi 
m.  Fiacrach  Foltsnataig,  mathair  Branduib  (ob.  604) 
m.  Eachdach  m.  Muireadaig  Melbrugv?/;/  m.  Aengusa 
m.  Feidlimte  m.  Enda  Ceindsealaig;  7  Aedain  (ob. 
605)  m.  Gabran  :  no  beau  Branduib  mathair  Fianumla 
m.  Branduib  re  da  in  mor  aili . 

Feideilm  2  (no  cor  ba  tint  treit)  ingen  lvrgusa  Findleith  m. 
Cobtaig  :  fazVrco  rat  deag  meic  Da  Thi  m.  Fiacrach 
Afind. 

1.  Mearcc  X.  :  a  curious  name  suggesting  a  non  gaelic  root.  cp.  Finu.i- 
bair  Lecan  p.  83,  probably  same  person  ? 

2.  Feidelm  :  two  entries  ot' the  same  person  ?  Second  entry  seems  cor 
rupt. 
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d  mathair  Fianamla. 

Ni  feadumar  mnai  Baedain  '  m.  [Nind]eada. 
Ni  feadumar  f  mnai]  Colman  2  Rimi. 

•ithne  ingen   Brenaind  Daill  do  Conndachtaib,   bean   Aeda 
•Slaine  (ob.  603),   mathair  a  cuig  mac  :  Diarmaid, 
Duncad,  Conall,  Congal,  Mael  Odar. 

lontud  ingen  Aeda  Slaine,  bean  Colmain,  mathair  Oililla  7 
Mael  Duin  (ob.  636). 

.uitcearn  ingen  Aeda  Beandain  (ob.  618)  m.  Crimt'ain  m. 
Cobtaigm.  Duach  m.  Maine  m.  Cairpn.  m.  Cuire 
m.  Luig(vzr,  bean  Lonan  m.  Bindig  m.  Feig  m.  Tail 
m.  Meacair  m.  Aimrid  m.  Druad  m.  Ele  Rigderg  m. 
Tabarnaig  m.  Imgain  m.  ImcadaUallaig  m.  Conndla 
m.  Taidg  m.  Cein  .  As  i  rug  Cuano  m  .  Cailcin  go 
Liath-muine  ar  egin  ar  na  guin,  codorcair  iarsin  la 
Lonan.  Cuanu,  (ob.  640)  mac  Cailcin  m.  Diaina 
m.  Findbair  m.  Findloga  m.  Feige  m.  Con  Filid 
m  .  Cuscraid  m  .  Fir  Cuile  m .  Moga  Rûith  m .  Fer- 
gusa . 

)amnat  ingen  Feidlimte  m.  Tigernaig  rig  hUa  nEachdach, 
bean  Aeda  Beandain  mathair  a  cetri  mac  .  1 .  Mael 
Duin  (ob.  660)  Cumain,  Mael  Chaith,  Colga.  Deir- 
riur  doib 

Mor  Muman  (ob.  631),  bean  Fingein  (ob.  619)  m.  Aeda 
Allain. 

Tollnait  bean  Mael  Duin  (ob.  660)   .1.  ingen    Mael  Tuile. 

Roinseach  bean  Mael  Odair  Caich  (ob.  63e)  rig  Oirgiall . 
Ingen  doibsein 

Mael  Teaglaig  bean  Fergusa  m .  Aeda  m .  Mongain  do  hUaib 
Eataeh  . 

Eiriu  (no  Airiu)  ingen  do  iMael  Teaglaig  7  d'Fergus,  bean  Oi- 
lilla (ob.  701)  Arda  Chnacbla. 

Eitne  *  ingen  Eogain  Bregdoilb  m.  Cumascaig  m.  Cobchaig 
m.  Aeda  m.  Findtain  m.  Mie  Laisre  m.  Caindig  m. 

1.  Bacdan  :  Cacht  in  Lecan. 

2.  Colman  R  :  Corbach  in  Lecan. 

3.  Eitne  :  not  in  Lecan  or  in  LL. 
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Earcbrain  ni.  Niad  m.  Brioin  m.    Eogain  Bricc  m. 

Art  Cuirb  ni .  Fiatach  Suige  mathair  Mael  Fothartaig 

(ob.  60  |)  m  .  Rouan  . 
Cuac  '    ingen   Caelbaid    ni.  Coluim  m.   Blathmeic    do  L'aib 

CeaWaighUa  mBairrce  Muige  hAilbe,  mathair  mac 

nDunlaing  .  1  .  Iland  (ob.  526),  Oilill,  Eoco.  Is  de 

ata  a  tri  lemeanda  *Cuaiee  a  nGabar  co  rue  mac  gaca 

feachtusa  7  co  tardad  tri  duinc  di  tar  a  ndeisi    .  1 . 

Daingean    nGarba,  Dairc  7  Tealhrr/;  hUi    mBloid. 

Adrobairtsi  na  tri  duinc  sindo  tabairt  diabratair  .  1. 

do  Caeman  Airnc . 
Edroma  2  ingen  Fidcosaig  beau  Findealbaig  m.    Mie  Orbaide 

dehUaib  Ceallaig  Roireand,  mathair  mie  Dunlaing 

m.  Muiredaig.  (oh.  867) 
Coinceand  ;  (oh.    712)  ingen  Ceallaig  m.  Geirrtige,  mathair 

Muiredaig  (ob.  759)  m.  Murchada.  (ob.  72e) 
Mugain  4  (no  LeanJ)  ingen  Ailbe  m.  Domnaill  m.   Cornicic 

m.   Diarmada  do  hUaib  Bairree.  Mumain  a  hainm. 

Mathair  Mumaine  din  (96  reverse,  col.  b). 
Eithne  ingen  Crundmail  (ob.  655)  m.  Ronain,  ingen  rig  Lai* 

gean  Deas  Gabair.  Mathair  na  hEitne  sin  din 
Faileand  ingen   tSuibne  m.  Colmain  m.  Cobthaig  do  na  Dei- 

sib. 
Cuniain  ingen  Duibconndaig  do  na  Deisib  Muman,  beau  Col- 
main  (ob.    576)  m.   Coirpr/.  Asi  ba  i  farrad   Bran- 

duib  (ob.  604)  m.   Eataeh  post  mortem  Colmain 

amail  ashert. 

1.  Cuac  :  this  and  following  12  names  correspond  with  a  passage  in  a 
faraily  record,  that  of  Ui  Dunlaing  of  Leinster  (LL  facs.  p.  316  a).  The 
extract  is  not  in  Lecan  or  in  the  poetic  version  in  LL.  In  LL,  316,  the 
three  forts  are  :  Magen  Garbain,  Achad  Dairig,  Tilach  hUi  niBlait.  Cae- 
men  Aime  is  Coeman  Santlethan. 

*  cp.  Annals    4  Ms.  1030. 

2.  Edroma  :  in  LL  316  «  Etromma  ingen  Fhindcossa  Indellaig  mac  inJ 
Orbba  de  hUib  Tellaîn  Roirind,    mathair  Dunlaing  m.  Muiredaig.  cp.  LL 

Î37  ^ 

3.  Coinceand:  given  in  LL  (poem)  and  Lecan. 

4.  Mugain  :  LL  316  calls  lier  «  mathair  Chonchinni  ».  So  \ve  hâve  four 
women's  générations  given  hère  in  backward  order. 
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Almaith  '  ingen  Bhuhm/c  ni.  Eogain  m.  Colmain  ni.  Baedain 

Croibder^  do  Dail  Riadai,   mathair  Murchada  (ob. 

726)  m.  Braein.  Mathair  Almaithe 
1  -  ingen  Mogain  m.   Manain  ni.  Braein   Ridai.  Mathair 

.  Braein  (ob.  687)  m.  Conaill  :' 
ain  '   (.1.  Xili)  ingen  Cruindmail  ni.  Fhinain  ni.  Mane 

m.  Nafraich  ni.  Eathach  m.  Dulaing. 

Mathair  Crundmail  uniorro  7  Guaire  a  bratar  .1. 
Lasair  4  ingen  Oililla  m.  Dae/;/ine  Daim  Àrgaid  (ob.  564)  do 

hUaib  Creamtaind.  Mathair  Conaill  umorro  .1. 
>arnait  >   ingen  Baith  m.  Naindido  m.   Feig  ni.  hlr  m.  Fo- 

thaid. 
Mathair  Faelain  (ob.  665)  m.  Feidleimthes  ingen  6  Aengusa 

ni.  Dubtaig  teig  conieda. 
3rid  ingen  Carthaind  m.  Eirc  m.  Eathach  m.  Colla  Nais,  beau 

Domnaill  (ob.  565)  ni.   Muircertaig,  mathair  Aeda 

(ob.  en). 
Damnaid  ingen    Murchada  Luirg,   mathair  Mael  Fithrig  (ob. 

628)111.  Aeda  Uaridnaig. 

Xi    feadumar    muai  Mael    Fithrig,    mathair   Mael 

Duin. 
.and  ingen  Aeda  Guaire,   rig  Oirgiall,  bean  Aeda  (ob.  597) 

m.  Ainmereach,    mathair  Mail  Coba  (ob.    614)  7 

Domnaill  7  Conaill  Clogaii;. 
ingen  nEillin  m.  Muircertaig  m.  Earcha,  mathair  Fiacna 

(ob.    626)111.   Deamain  m.  Cairill  m.    Muiredaig 

Muind^rg  rig  Ulad . 
humain  Dub  ingen  Foradrain  (ob.    6-|j)  m.   Beicce  m .  Cua- 


1.  Almaith  :  in  LL  (poem)  and  Lecan. 

2.  Edain  :  not  in  LL  (pcem)  or  in  Lecan  or  LL  516. 

3.  Cronain  :  Conandil  in  LL  316. 

|.   Lasair  :  «  Lassair  i.  Daimine  D...  »  in  LL  316. 

5.  Sarnat  :  «  ingen  Echach  m.  Baeth  m.  Nainneda  m.  Fheic  m.  1er  ni. 
2athboth  de  Fhothart,  mathair  Conaill  qui  rex  non  i'aclus  sed  in  ainm  », 
X316. 

6.  Feidelm  :  «  ingen  Oengusa  m.  Dubthaig  de  hUib  Duibtei'g  cometam. 
aelain.  Mathair  Feidilmi  imorro  Lassi  ingen  Fhergna  mac  hUi  Mail  secht- 
nad  erlam  Domnaig  Shincill...  ».  LL  316. 
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nach  m.   Daire  ni.  Feidlimte  m.  Feichin  m.  Fiach- 

rach  Tort,  mathair  Duibclaca 
ilaca]  isen  bean  Mongan  m.   Fiachna,   mathair  Conaill  7 1 

Colgon,  da  mac  Mongain  (oh.  624). 
Caintigearnd  ingen  Conndaig  rig  Alban,    mathair  Mongain 

beau  *  Bac  Juin  . 
Dunseach  (ob.  638)  bean  Domnaillm.  Aeda. 

Ni  feadumar   mnai    Mail  Coba  '    7    Domnaill  2   7 

tSuibne  Mind  •.  Ni  feadumar  mnai  Conaill  Caeil  * 

m.  Mail  Coba. 
Damnait  bean  Ceallaig  (ob.    657)  m.    Mail   Coba:  no  Datlî- 

nat  a  bean . 
Ornait  ;  ingeruCuain  m.  Amalga  m.   Enda  m.   Oililla  Xad- 

fraich,  bean  Guaire  (ob .  662)111.  Colmainm.  Cob- 

taig  m.  Goibneand  m.  Conaill  m.  Eogain  m.   Fia- 

crach  :  no  as  i  bearLtSeacnasaig  m.  Fingin,  mathair 

a  tri  mac  .i.   Ractabrad  na  rige  7  Fiacra  in  gaiscid 

7  Colmain  in  crabaid . 
Ornait  (ingen  ]  Fingin  m.  Aeda  Daib,  bean  Guaire  AiJne  (ob. 

662)  ;  7  a  naen  aimsir  do  badar  in  da  Ornait. 

Xi  feadumar  mnai  Blathmt'/V  °  m.  Aeda  Slaine. 
Teamair  ingen  A«eda  Builc(ob.  622)  m.  Fingin  rig  na  n  Deisi 

bean  Diarmada  Ruanaid(ob.  664)  m.  Aeda  Slaine. 
Geilges  ingen  Guaire,   bean  Con  Coingealt  m.    Eogain  Bel. 

(ob.  537). 
Buach   ingen  lallaind   m.  Scandlain  m.   Branduib  m.   Eidir 

bCL-o\\   m.    Da  Thi   m.  Aengusa  m.   Mie  Xiad  ;;/. 

Mie  Cou  rig  Corco  Laige,  bean  Gain  (ob.   687)  m. 

A  r  ta  in  . 


*  Should  lie  "  beau  Fiachna  ni.  Baedoin  ". 

1.  Mael  Coba  :  sec  Croinseach  in  Lecan. 

2.  Domnall  :  D.  Brec  King  of  Scotland  ?  wife  unknown. 

3.  Suibne  M.  :  see  Ronad,  in  Lecan. 
4.'Cona!l  C  :  wife  unknown. 

5.  Ornait  :  entered  again  further  on. 
This  seems  to  be   the  Ornait  referred  to  twice  in    Sanas  Cormcic  pa 

180,  7:0. 

6.  Blathmac  :  see  Eithne,  in  Lecau. 
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Ni  feadumar  mnai  tSeachnasaig  (ob .  66<f)  m.  Bla- 

thnv/c. 
puais  îngen  Mael  Duin  (ob.  660)  m.  Aeda  Beandain  ingen- 
bratar  do  Moir  Muraau,  bean  Cuain  (ob.  645)  m. 
•  Conaill  m.  Gn'lline  m.  Eirc  m.  Oililla  Ceandfadai 
m.  Eirc  m.  Gairpri  Eabari  h Ua Figintte.  Is  fna  do 
raid. 

«  Adraei  suas 

deing  do  Cuan  is  do  Guas 

nocor  deirgead  do  laec  luind. 

Bad  amra  na  meic  Conaill. 

Mor  bean  Cathail  mie  Findguine 

7  go  himgel  ingen  Fi  nain 

Rathain  mathair  Cathail  mie  Findguine». 

Cailleach  (ob.  731)  ingen  Dunchada  Arda  m.  Ronain  Dicolla, 

mathair  Fergusa  Tnile  m.  Fearadaig  Dorndmair  m. 

Caillen  Duib  m.  Mie  Caille  m.  Mie  Broec  m.  Eathac 

Liatain,  bean  eile  Cathail  m.  Findguine. 

Xi  feadumar  mnai  Cind  Faelaid  [m]  Blathme/c. 

Muirgeal,  .  c  .    ,  ,    ,,  .  I 

,r        •    (  ingena  tbeacnasaig  (ob.  669)  /  n    ,,  • 

Mumain.       &  _.,    ,        .        b  v  y/  f   mna  Ceallaig 

Be  Bail   )  m'  Blathmeic  j  Cualaind  (ob.  714) 

Caintigearnd  ingen  Conaing,  1  m.  Geirrteige 

m.   Diacolla  Dana  m.  Ronan  Caithm.  Aeda  Dib- 

cein  m.   Mie  Carthaind  Muaich  m.  Eidirsceo'ù  m. 

Aengusa  Ailée  m.   Feargusa   Foreraid  m.  Tuathail 

Tigig  m.   Maine  Mail  m.   Feidlimte  Firurglais. 

Dearborgill  ingen  Ceallaig  Cua[ljan//  .i.rigLaigm  7 

Coneeand  (no  Coneaing)  ingen   Congail  Ceand-fada  (.1.    ri 

Ulûf^  mac  Duncada  m.  Fiacna  Duibtinde  m.    Dea- 

main),  mna  Finaehta  Fledaig  (ob.  693)  m.  Duncada 

m.   Aeda   Slaine.  Is  din  in   Coneeand   cedna   beau 

Beice  Baeirce  (ob.    717)    m.   Blathmeie   m.    Maile 

Coba  m.  Fiachna  Dubtuinde  m.   Deafmajin   .1.  ri 

Ulad. 

*Laidir  '  ingen  (fo.  97)  Niodeada  Bigis  qui  Suibne  non  erat 

*  Last  name  in  H.  3.17.  version. 
1.  Laidir  :  not  in  LL  or  Lecan. 
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ain»r.  As  i  mathair  Becc  Boîrce  7  Niad  a  quo   liL'i 

Niad . 

\i  fheadumar  rnoai  Loingsig  m.  Aengusa,  na  Conaill 

m.  Fergusa. 
Cacht  ingen  Ceallaig  ni.  Mail  Coba,  beau  Mael  Duin,  mathair 

Feargail  (ob.  721). 

Ni  feadumar   mnai    Fogartaig  '   (ob.    723),  na  Ci- 

naith  2  (ob.  727)  m.  Irgalaig. 
Muireand  (ob.  747)  rngen  Ceallaig  Cualand,  bean   Irgalaig] 

mathair  Cinaeth  (ob.  727)  m.  Irgalaig  m.  Conaing 

m.  Congaile  m.  Aeda  Slaine. 
t      Xi  feadumar  mnai  Flaithbertaig  5  (ob.  764). 
Ingean  Earnaine  aCrich  Conaill,  bean  Ftwgaile  (ob.  721)  m. 

Maela  Duin,  mathair  Aeda  Allain  (ob.  742). 
Ornait  ingen  Cuain  m.  Amalga,  bean  tSeaehnasaiL'. 
Ailpine  ingen  Comgaill  do  Dealbna  Moir  m.   Sarain  (erlaim 

do  Beandaig  a  Tig  Sarain)  m.  Brocain  m.  Comgaill 

Bricc  m.  Bloid   m.    Side  (o  sluindt<w  Inis  Side  7 

Mago  Side)  m.  Aindilead  m.  Bicc   m.   Baedain  m. 

Dealbaith  m.    Caiss,   mathair   Domnaill  (ob.    762) 

m.  Murcada. 
Pompa  4  ingen    Lodairn,  mathair   Mael  Uma    (ob.   606)  m. 

Baedain. 
Xindead  >    (no   Xindeain)  mathair  Mael    Uma,   no   Ceallaffl 

M.  Mael  Uma  m.  Baedain. 
Aitheachda  ingen   Cein,   mathair  Xeill  Frosaig  (ob.  777)  m. 

Feargaile. 
Ailpine  ingen   Aililla  Arda  7   Oirinde,  bean   Domnaill  (ob. 

758)  m.    Murcada,  mathair   Dondchada  (ob.   796) 

m.  Domnaill. 
Dunlait  (ob.  798)  ingen  Flaitlv/taig  m.  Loingsig,  bean  Xeill 

F/vsaig  mathair  Aeda  Oirdine, 
Be  Bail  (ob.    800)   ingen  Cathail  Ulad,    bean   Doncada   (ob. 


1.  Fogartach  :  son  ofNiall.  Wife  unknown. 

2.  Cinaith  :  Wife  unknown. 

j.   Flathbertach":  son  of  Longsech.  Wife  unknown. 
4.   Pompa  :  not  in  LL  or  Lecan. 
;.  Xindead:  not  in  LL  or  Lecan. 
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796)  m.  Domnaill.  mathair  Aengusa  7  Mael  Ruad- 

naig  (ob.  84  2). 

Ni  theadumar  mnai  eile  Dondcaid  ',  mathair  Con- 

cobair. 
[ngean  1  Aeda  Oirdine    (ob.  818)    mathair    Cumascaig   (ob 

826)  m.  Cachail  ri   Oirgiall,  7  Fogartaig   m.    Mail 

Bresail  rig  hUa  Fiacrach 
Meadb  ingen  Indrec/tfaig  (ob.  751)  m.  Muireadaig  Muilletain, 

mathair  Neill  Caille. 
Ingen  Xeill  Caille  (ob.  845)  mathair  Flaind  m.  Conaing  m. 

Congaile  m.  Aeda  Slaine. 
Arog  ingen  Catail  m.  Fiacrach   rig  \?ear   Cul,   mathair   Mael 

Seaclain  (ob.  861)  m.  Mael  Ruadhnaig. 
Gormlaith  (ob.  860)  ingen  Doncada  m.    Domnaill,  mathair 

Aeda  Findleith  (ob.  878). 
Land  (ob.  889)  ingen  Dungaili  m.  F^rgaili  m.  Athaidha  m. 

Con  Cearca  m.  Faelain   m.   Crundmail  m.  Ronain 

Rig-flaite  m.   Scandlain  Moir   m.    Cind  Faelad  rig 

Oisrige,  mathair  Fhlaind  (ob.  915)  m.  Mael  tSe- 

cland. 
Mael  Muire  (ob.   912)  ingen    Cinaetham.    Ailpin  rig  Alban, 

mathair  Xeill  Glundub  (ob.  918)  7  Domnaill  m. 

Flaind,  m.  Mail  Sechlaind  m.  Mail  Ruanaig  m.  Mael 

[Sejcland. 
Gormlaith  Reabach  ingen  Muireadaig  (ob.  838)  m.  Eathach 

rig   Ulad,   mathair   Domnaill  (ob.    914)  m.   Aeda 

Findleith,  7    Cumascaig  (ob.  904)  m.   Oililla  (m. 

Cumascaig  m.  Gvnaig  m.  Suibne  m 


m.  Colgon  m.  Suibne  m.  Crundmail  m.  Ronain  m. 
Baedain  m.  Muirccrtaig  m.  Eogain  m.  Niallain  m. 
Feig  m.  Feidlinite  m.  Fiacrach  Casain)  ;  seag-  nab- 
oid  Arda  Mâcha  eisen. 
Dearbail  ingen  Mael  Duin  (ob.  866)  m.  Aeda  Ordnige,  bean 
Ceallaig  ;  no  bean  Flandacain,  mathair  a  da  mac  .1. 
Ceallach  7  Mael  Finda  (ob.  902). 

1.  Dondchad  :  see  Fuirseach  in  Lecan. 

2.  ingen  A.O.  :  Land  in  Lecan. 

Revue  Celtique,  XLVIII.  15 
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Eithne  (ob.  916)  ingen  Aeda  Findleith  mathair  Mail  Mithig 
m.  (ob.  918)  Flandagain  rig  Breag,  7  Mai]  Ruad- 
naig[hUi]  Mail  Eaclaind.  (ob.  975). 

Ablach  ingen  Domnaill  m.  Beicce  ri  Dal  Araide,  mathair 
Eochagain  (ob.  882)  m.  Aeda  leith-rig  Ulad. 

Ingean  '  Mael  Duin  (ob.  866)  m.  Aeda  Ordnige,  mathair 
dainde  Eocagain  m.  Aeda  .1.  Amalgaid  7  Mui- 
readach  7  Aed  (ob.  918). 

Ingean  2  Aiditha  (ob.  897)  m.  Laigne  (no  Loindsig),  mathair 
Aeda  (ob.  971)  m.  Loingsig. 

Dunlaith  ingen  Domnaili  (ob.  915)  m.  Aeda,  mathair  Xeill 
m.  Aeda  rig  Ulad. 

Barrdub  ingen  Leathlabair,  mathair  Madain  (ob.  949)  m. 
Aeda. 

Ingean  5  Ainbita  (ob.  881)  m.  Aeda  mathair  Muirawtaig 
(ob.  942)  m.  Neill,  7  Ceallachain  (ob.  942)  m. 
Beicce  ri  Dal  nAraide. 

Ingean  4  Mael  Eachlaind  (ob.  861)  m.  Mael  Ruadnaig,  mathair 
Diarmata  (ob.  927)  m.  Gwbaill  rig  Osraige  7  Taidg 
(ob.  899)  mie  rig  Conndacht. 

Gormlaith  ingen  Floind  m.  Conaing,  mathair  Dondchaid  (ob. 
943)  m.  Floind  ri  Teamrach  7 

Gormlaithe  ingene  Floind.  (ob.  947). 

Ligeach  (ob.  922)  ingen  Floind  m.  Mael  Eachlaind  7  Maela 
Muire  ingene  Cinaetha  m.  Ailpin  rig  Alban,  math- 
air Congalaig  (ob.  95  5)  m.  Mael  Mithig  rig  Etend, 
7  Aeda  m.  Mael  Mithig. 

Eithne  (ob.  951)  ingen  Feargaile  m.  Domnaill  m.  Aeda  Find- 
leith, mathair  Muircertaig  (ob.  962)  m.  Conga- 
laig. 

Df/Vtire  ingen  Beollain  (ob.  967)  m.  Iairmeic  m.  Congalaig 
m.  Fhogarta  m.  Fogartaig  m.  Cumas:aig  m.  Neill 
m.  Cernaig  Sotail  m.  Diarmada  Ruanaid  m.  Aeda 
Slaine  rig  Déiscirt  Breag,  mathair  Domnaill  (see 
976)  m.  Congalaig. 

1.  ingen  Ml).  :  Indearb  in  Lecan. 

2.  ingen  Aid.  :   Cacht  in  Lecan. 

3.  ingen  Ainb.  :  Aillind  in  Lecan. 

4.  ingen  Mail  K.  :  Ailbe  in  Lecan. 
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Gormlaith  ingen  Cuileandain  (ob.  908)  m.  Mael  Bride  (m. 
Pealbri^  m.  Sluagadaig  m.  Fuargalaig  m.  Uacth-- — 
m.  Braein  m.  Uachrîge  m.  Dicolla  m.  Colla— (97 
col,  b)  m.  Oisine  m.  Ronainm.  Dunlainge  m. 
Connd-Maig m .  Duncada  m.  Dinfeartaig  m.  Dun- 
gaile  m.  Colmain  m.  Cairill  m.  Conaill  otait  hUi 
Conaill  Muirrtemne)  mathair  Domnaill  (ob.  978) 
Arda  Mâcha  hUi  Ncill. 

Muirgeal  ingen  Taidg  (see  894)  m.  Concubur  rig  Conndacht, 
mathair  Glun  Iarind. 

Ingean  '  Madadain  (ob.  949)  m.  Aeda  .1.  Eachrad,  mathair 
Muircertaig  (ob.  976)  m.  Domnaill  Arda  Mâcha, 
athair  Flaitbertaig  in  Trostân  (ob.    1036). 

Dearbail(ob.  1009)  ingen  Taidg  m.  Cathail  rig  Conndacht, 
mathair  Aeda  m.  Donaill. 

Cacht  ingen  Dondcbada  (ob.  974)  m.  Ceallaig  rig  Osraide, 
mathair  Dondcada  (see  998)  m  .  Domnaill  m  .  Dond- 
cada  m  .  Congalaig  Cnobda . 

Barrfind  2  ingen  Uadlusain  a  Maig  Leamna,  mathair  Neill  (ob. 
io6i)m.  Eachluind  rig  Ailig 

Ingean  5  Aeda  hUi  Ceallaig  rig  hUa  xMaine,  mathair  Taidg 
m.  Cathail  rig  Conndacht .  (ob.   io^o). 

Ragnailt  ingen  Amlaim,  mathair  Muircertaig  (ob.  994)  ua 
Congalaig. 

Dunlait  ingen  Muircertaig  *  m.  Neill  Glunduib,  mathair 
Mael  Eaclind  (ob.  1022)  m.  Domnaill  rig  Team- 
rach  7  Gluin  larin;/d  (ob.  988)  m.  Amlaim  rig 
Gall . 

Be  Bind  ingen  Fearczâa.  m.  Murchadarig  Conndacht,  mathair 
Brian  Boruma.  (ob.   1  o  1 4 ) . 

Gormlaith  (ob.  1030)  ingen  Murchada  m.  Find  rig  Laigen, 
mathair  Sitriuga  (ob.  1042)  m.  Amlaim  rig  Gall, 
7  Dondchada  (ob.    1064)  m.   Briain    rig   Muman. 


1.  ingen  «  Mad  ».  :  Echrad  in  Lecan. 

2.  Barrfind  :  not  in  LL  or  Lecan.. 

3.  Ingen  A  :  Sadb  in  Lecan. 
*  last  naine  in  BB. 
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Marcad    7    Concobur  7    Fland    tri   meic    ingeneJ 
[  Ingen]  Edin  m  .  Clerig 
Be    Bind  '   ingen    indtleachtach    Briain,    bean     Flaithbertaig 

(ob.    1036)111.  Muircirtaig,  mathair  a  da  mac   .1. 

Aed  7  Domnaill  .  r .  Goll  Teamrach  . 
Dearbail  (ob.   1012)  ingen  Congalaig  m.  Mail  Mithig,  math- 
air Congalaig  (ob .  105 1)  rig  hUa  Failge. 
*Cailleach  ingen  Dunlaing,  mathair  Braein(ob.  946)  m.  Mael 

Morda  rig  Laigen . 
Ailleand  2  ingen  Uanuaire,  bean  mie  Mail  Eachiaind. 
Mael  Mideach  ingen  ua  Flaithrige,  bean  Xeill  (ob.   1063)  m. 

Each/Wtf  rig  Ulad. 
Meadb  '  ingen   Labrada   hUi  Ruairc,  bean   Duindslebe  (ob. 

1094)  rig  Ulad. 
Mael  Muire  ingen  Gearailt  m .   Goùaid,  mathair    Dondchada 

(ob.   1039)  m.  Gilla  Padraig  rig  Laigen  7  Osraide. 
Aife  ingen  Faelain  (ob.   96.))  m.  Cormeic   .1.   rig  na  nDei- 

si,    mathair   Gilla    Padraig  (see   1042)   m.    Dond- 

cada. 
Ingean  4  Dearrsada  HUi  Diumai  .  1  .  rig-druth  Laigen,  mathair 

Gilla  Padraig  m.  [Dondchada]  .1.  athair  Domnaill 

m.   Gilla  Padraig.  .  .    neam. 
Ingen  Cind  FaeW.  .  .  Muscraide  Feaga,  mathair.  .  .  m.  Gilla 

Padraig. 
Eacrad  ingen  Carlosa  m.  Oililla  ri  Ua.  .  .,  mathair.  .  .  Taidg 

(ob.    1023)  m.   Briain. 
Aife   ingen  Gilli  Padraig,  mathair  Diarmada  (ob.    1072)111. 

Mael  na  mBo,  7  Domnaill  m.  Mail  na  mBo.  7  Arnar- 

gein  (ob.    1026)   U  Morda  rig  Laigsi,  7  Eachduind 

(ob.    1042)  m.   Dunlaing,  ri  Laigen  7  Aibinde 
TAibeand]  ingene  Dunlaing,  mathair  Domnaill  (ob.  1043).  .  . 

rig  Fortuath  Laigen . 
Mor  ingen  Gilla  Bride  (see  107 1)  Ua  [Mail  M]uad  rig  \\\u 


1.   Be  Bind  :  not  in  LL  or  Lec.in. 

*  Last  name  in  LL  version. 

:.   Aillean  i  :  not  in  Lecan.  LL  poem  has  ended. 

3.   Meadb  :  not  in  Lecan. 

a.   Ingen  Da  :  Doireand  in  Lecan. 
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Ceall  7  cenel  Fiachach,  mathair  Tairrdealbaig  (ob. 

1086)  hUiBriain. 
Dearborgill  (ob.  1080)  ingen  Dondchada  m.  Briain  in  Bora- 

ma,  mathair  Diarrnada  m.    Dondchada  ;  7  Mael  na 

mBo  a  a  in  m  ele  fos. 
Cailleach  Aengusa  ingen  Mie  Gormain,  mathair  tri  mac  Ugu- 

aire  (ob.    ri  12  ?)  hl   Lorcain    .  1.    Dulaing   (ob. 

1083)  Dondchad  (ob.    1075)  Gilla  Caemgein  (ob. 

1075),  7  Aife  a  siur. 
{Aife.  ingen  Uguaire]. 
Sadb  ingen  Fachtna  m.   Gille-mo-Chua,  mathair  Murchada 

(ob.    1103)  7  Muircertaig  da  mac  hUi  Lorcain. 
Slaine  '  ingen  Catail   do  Uaib  Amalgada,  do  hUaib  Ceallaig 

Chnalann,  mathair  Muircertaig  (ob.  1 103)  m.  Gilla- 

mo-Colmog. 
Mor   ingen   Eachmarcaig  (see    1052)    m.  Ragnaill   rig  Gall, 

mathair  Dondchada  7  Amlaim  (ob.   1096)  7  Dom- 

naill  mie  Taidg  hUi  Briain,  7  Be  Bind 
[Be  Bind]  ingen  Taidg. 
Sadb  ingen   Anradain,  mathair  Mael   tEachlaind  (ob.    1087) 

7  Domnaill  7  Lochlaind  7  Ragnailte  ; 
[Ragnailt]7  clanne  Concobair  (ob.  1073)  m.  Mael  tEachlaind. 
Bean  Ulad  ingen  Neill  (ob.  1063)  m.  Eachada  7  Maele  Ima- 

daige 
[Mael   Imadach]  ingene  hUi  Flaithge,  mathair  iMurcada  (ob. 

1070)  m.  Diarrnada,  cobarba  Brigde  7. Domnaill  m. 

Murchada. 
Caindeaeh  ingen  hUi  Lactain  do  Fearaib  Teabtha,  bean  Flaind 

(ob.    1042)    m.    Mael    tEachlaind,   mathair    Mur- 
chada 7  Domnaill  7  Slaine. 
Ceirteog  ingen  hUi  Anradain,  mathair  Mitrchadn  (ob.   11 10) 

m.  Taidg  hUi  Briain. 
Be  Bind   ingen  Taidg  hUi  Briain,  bean  Dondchaid  m.   Mur- 
chada 7  Duibe  Cablaige. 
[Dub  Cablaig^J. 

: .  Slane  :  not  in  Lecan. 

2.  Dubcablaig  daughter  of  Be  Bind. 
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Cailleach  Finain  ingen  Brain    m.  Mael  Morda,  bean  Ugaire 

hUi  Domnaill,  mathair  Briain  7  Domnaill  7  Don- 

caid  7  ingene  Ugaire 
[Ingen  Ugaire]  mathair  side   Mail  Morda  m.  Mie   Dungaile 

qui  7  Cailte  Cualand  dici  potes  t. 
Gormlaith  ingen  Domnaill  m.    Mael  Ruadnaigh  (ob.    ion) 

hUi  Domnaill,    mathair  Mail   tEachlrtiw/  m.  Dun- 

laing  hUi  Braein,  7  Dunlaing  (1095  ?)  hUi  Feargail 

ri  na  Fortuath  Laigen. 
Ragnailt  ingen  Domnaill  Reamair  (ob.  104 1),  mathair  Con- 

galaig  (ob.    105 1)  m.  Concubur  hUi  Concobur  qui 

7  Goll  Gaible  dici  potest.  (see  n 41.  4  Mrs). 
Eadain    ingen  Domnaill  m.  Mael  Cluithe  do  Elib  Tuasceart, 

bean  Braen  (see  n  10)  Bricc,    mathair  Domnaill  7 

Ruaidri  7  Aeda ....  7  Orlaithe.  (97  reverse). 
[Orlaith  ingen  BraenJ 
Sadb  ingen  Carraid  Calma  *  (ob.  874),  mathair  Duind  Cuan 

(ob.  948)  hUi  Ceind  Edig. 
Cacht  ingen  Ugaire  hUi  Lorcain,  mathair  Gilla   Padraig  hUi 

Lorc  hl  Domnaill. 
Gormlaith  ingen  Braein,  mathair  Gilla  Caw'cht  m.  Mie  Dal- 

baig  hUi  Domnaill. 
Ailleand  ingen  Mail  Morda  (ob.   1090)   hUi  Domnaill,  bean 

Domnaill  hUi  Lorcain,  mathairTaidg  7  Gormlaith  : 

7  mathair  Dondcada  7  Mie  Raîth  da  mac  Muirea- 

daig  (ob.   n 24)  Duind  m.  Gormain. 
[Gormlaith  ingen  Ui  Lorcain]. 
Orlaith   ingen    Murcada  (ob.    1076)   m.  Flaeind    hUi   Mail 

tEachlaind,  mathair  Dondcada  Bacaid  m.  Gilla  Bride 

Ruaid,  7  Moire 
[Môr]  ingen  Domnaill  m.   Concobair,  comarba    Brigide  (ob. 

1167). 
Gormlaith   ingen    Carrai  Calma,  mathair  Laisig  (ob.    1149) 

m.  Amargéin  hUi  Morda  rig  Laigen. 
Ragnailt  ingen   Dondcada  hUi  Gilla  Padraig,  mathair  Enda 

(ob.    1126)  m.  Dondcada  m.  Murcada  rig  Laigean 

*  l.e.  Douchad  na  Mael  Sechlaind. 
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7  Gall,  mathair Dondcada  (ob.  1133)  7  CearbùW  da 

mac  Muircertaig  (ob.   1103)  m.  Gilla-mo-Colmog, 

7  Braen  Bairce  m.  Domnaill  hUi  Briain. 
Orlaith  ingçn  Gi lia  Michil  m.  Mie  Braein  7  Iûchdeilbe 
[L'chdclb]  ingene  Cearnachan  hUi  Gairbita,  mathair  Diarmada 

(ob.  1171)  m.  Dondcada  m.  Mitrchada  aird-rig  Lai- 

gen    7    Gall  7  urmor  Erend  uile  :  7  dono  mathair 

tSaidbe 
[Sadb]  ingen  Dondcada. 
Sadb  ingen  Conaing  (ob.    1014)  m.    Duind  Cuan,    mathair 

Murcada  7  Domnaill  hUi  tSheaga. 
Cacht  ingen  Dunlaing  m.  Tutail,  mathair  Mw/rcertaig  (ob. 

1090)  hUi  Bricc. 
Liathain    ingen  hUi  Dublaige   do  Eilib   Tuaiscert,    mathair 

Murcada  in  Gall  Sceith  hUi  Briain  (ob.  1068  ?) 
Corcair  ingen  hUi  Coscraid  do  Eilib  Muman,   mathair  Gilla 

Caemgein  (ob.  1159)  hUi  Ceind  Edig. 
Mael  Feabuil  ingen  Faelachain  m.  Goriath  m.  Tuithir  m.  Fid- 

cuind,  mathair   Con  Aifne  (ob.    11 30)  hUi  Con- 

cobair  rig  hUa  Failge  :  7  Find   m.  Mail   Muire  m. 

Finain  espog  Cille  Dara. 
Dearbail  ingen  Ugaire  hUi  Braein,  mathair  Domnaill  7  Dond- 
cada da   mac  Murcada  (ob.    1103)    hUi  Lorcain,  7 

tSaidbe 
[Sadb|  ingene  Gluin  Aruind  m.  Murcada,  comarba  Bride  (ob. 

1171). 
Be  Bind   ingen  Domnaill  (ob.    1094)  m.   Flaeind  hUi  Mael 

t  Eachlaind,  mathair  Aeda  (ob.  11 36)  m.  Domnaill 

hUi  Concobair. 
Aife  ingen  hUi  Lorcain,  mathair  Con  Criche  (ob.  1042)  hUi 

Morda. 
Beau  Namad  ingen  Aeda  hUi  Urrtaire,  mathair  Dondcada  7 

Gwlacha  7  Ruaidri  7  Domnaill  7  tSaidbe  7  Aife, 
[Sadb;  .  ....  ,_     , 

Aife]  j  111gene  hUl  °§ain' 
Dearbail  ingen  Mael  tEachlaind  hUiOgain,  bean  Gilla  Coluim 

(ob.  11 10 or  1 1 75  ?)  hUi  Muil  Muad,  mathair  Fear- 

gaile  hUi  Neill. 
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Orlaith  ingen  Dunlaing  hUi  Caellaige,  mathair  Murcada  m. 
Ogain. 

Sadb  ingen  Ogain  m.  Taidg  hUi  Mael  Ceind  Edig,  bean 
Ruadri  (ob.  1094)  U  Dondacain,  mathair  Gilla 
Ciarain  7  Gilla  Padraig  da  mac  Domnaill. 

Gormlaith  ingen  hUi  Lorcain,  bean  Con  Aifne  (ob.  1130) 
m.  Concobair  hUi  Concobair,  mathair  a  cetri  mac 
.r.  Dondcada  (ob .  n  54)  7  Domnaill  7  Concobair 
7  Murcaid  7  Moire  '  .1. 

[Mor]  mathair  Muircertaig  7  Giila  Padraig,  da  mac  Dom- 
naill; 7  Dondcaid  m.  Laisig  hUi  Mordha. 

Cacht  ingen  Ugaire  (ob.  1134)  '1^'  Tutail,  mathair  Conco- 
bur  m.. Domnaill  hUi  Briain,  7  Mael  Eaclind  (ob. 
1134)  m.  Con  Aifne. 

Mor2  ingen  (ob.  11 37)  Muircertaig  hUi  Briain,  bean  Mur- 
cadam.  Domnaill  hl  Mael  Eaclind  rig  Mide,  mathair 
Domnaill  Tucaig  (ob.  1137)  7  Mael  tEaclind  Cro- 
saig  rig  Mide,  7  mathair  Dirborgille 

[Dearborgill]  (ob.  1193)  mna  Tigernain  (ob.  1 1 72)  hUi 
Ruairc  :  qui  fuit  forintum  owium  totsiferi  Hibmiie 
meseria  7  triana  hindarba  Diarmada  a  cibid  trill 
iardain  tar  muir  7  cotagsïdi  Galla  leis  a  n  Eirind. 

Cacht  ingen  Laigsig  hUi  Morda,  mathair  Dondcada  7  Dom- 
naill (ob.  1 165)  da  mac  Gilla  Padraig  da  ri  Osraide, 
7  mathair  Aeda  (ob .  1159)  m.  Dondcaid  hUi  Con- 
cobur  ri  hUa  Failge  ;  7  mathair  Aeda  7  Tutail  7 
*  Concobur  tri  meic  Muircertaig  hUi  Tutail;  7 
Moire 

[Mor]  ingene  Muircertaig  mna  Diarmada  (ob .  1 17 1)  m.  Dond- 
cada m.  Murcada  rig  Laigen  7  Gall,  7  mathair  side 

Aife  mna  in  Iarla  7  Concobair  rigdamna  Laigen.  As  e  roman 

1.  Mor  i.  C.A.  :  entered  again    Not  in  Lecan. 

2.  Mor   i.    M-  :    last  entry  in  Lecan.  The  names  following  are  mostly 
peculiar  to  D .  2 . 1 .  except 

Dearborgill, 
Dearbail, 
Cailleach  De, 
DubcablaiiJ. 
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bad  (in  1170)  a  mbragdeanusag  Ruaidri(ob.  1198) 

hUi  Concobair,  ag  rig  Eretid. 
[ngean  Cerbuill  m.  Mie  Bricc  mathair  in  ard-espo^  (ob.  1180) 

mie   Muircertaig  (ob.    1164)  hUi   Tutail,  7    Gilla 

Comguill  ri  hUa  MmVedaig,  7  Dungaile  7  tSaidbe, 
[Sadb]. 
Gormlaith  ingean  Mael  Eaclind  m.    Concobair,  mathair  Con 

Ulad  (ob.  1104)  hUa  Caindealbain  hUi  Laegaire,  7 

Congalaig   hUi  Concobair   ri    hUa  Failge,  7  Ruai- 

dri  (ob.   1145)  ni.  Concobair  hUi   Flaitbertaig  rig 

lartair  Conndacht. 
Mor  ingean  Con  Aifne  (ob.    11 30)  hLJi  Concobair. 
Failgid    bean    Cearbaill    ni.    Mie   Faelain,   mathair   Murcaid 

Daill,  7  Faelain,  (see  1161)  rig  hUa  Faelain  7  Sai- 

dbe: 
[Sadb]  bean  sidedon  fcar-aire  do  Diarmaid  rig  Laigen.  Mathair 

side  Orlaithe 
[Orlaith|  ingene  Diarmada,    mathair  Domnaill  m.  Domnaill 

(ob.  1 194)  m.  Tairrdealbaig  hUi  Briain  rig  Muman. 

(Mac  dono  don  Moir  sin   ingen  Con  Aifne...  hUi 

Ugaire  Ruaid  m.  Muircertaig  U  Tutail).* 
Gormlaith  (ob.    1152)  ingen  Find  m.  Dunlaing  hUi  Ceallaig, 

bean  Laigsig  (ob.    1149)  hUi   Morda,  mathair  Mie 

Raith  (see  1158)  rig  Laigsi,  7  Caicte  7  Duibe  Ca- 

blaige  : 
[Cacht  ingen  hUi  Morda, 
Dûbcablaig  ingen  hUi  Morda]. 

Cailleach  naNeem  din  ingen  Cearbuill  m.  Mie  Braein,  math- 
air Cearbuill  m.  Laigsig. 
Gormlaith    ingen  Enda  (fol.  97  rev).  rig  Laigen  (ob.  1126), 

mathair   cloinde  Mie   Raith   hUi   Morda    .1.    Mael 

Eaclind  7  Diarmada. 
Cacht  ingen  hUi  Faelain,  mathair  Con   G7ce  m.  Laigsig  rig 

Laigen. 
Sadb  ingen  Dondcada  (see   u  19)  m.   Gilla  Padraig,  mathair 

Domnaill  (ob.   1194)111.    Toirrdealbaig  hUi  Briain 

*  Should  be  read  seven  Unes  earlier. 


234  Margarei  C.  Dobbs. 

[ig  Maman  ;  7  Consaidin  espog  Gillae-da-lua.  (ob. 
1194). 

Dearbail  ingen  hUi  Lorcain  m.  Ugaire  .1.  mathair  Diarmada 
(ob.  1185)  m.  Cormeic  rig  Muman,  7  mathair  Or- 
laithe 

[OrlaithJ  ingene  Cormeic  :  7  ba  beau  side  do  Diarmaid  m. 
Muircertaig  do  rig  Laigen. 

Cailleach  De  ingen  hl  Eidin,  mathair  Ruaidri(ob.  1198)  m. 
Toirrdealbaig  rig  Erend,  7  Moire  (ob.    11 90) 

[Mor]  ingene  Toirrdealbaig  .1.  mathair  Muircertaig  (ob.  1  168) 
m.  Toirrdealbaig  hUi  Briain  rig  Muman. 

Dubcablaig  ingen  Dondchada  m.  Murchada,  mathair  Dun- 
laing  hUi  Nuallain  rig  Fotarta  ;  7  Muireadaig  7 
Mael  Eachlind  (qui  7  Croibderg  dixit)  hUi  Nual- 
lain ;  7  mathair  Saidbe 

[Sadb]  ingene  hUi  Nuallain;  7  mathair  na  Caillige  Moire 

(Caillech  MorJ  ingene  Muircertaig  hUi  Mael  Eachlind  ceand 
cà'ûlecb  Emui  ;  7  mathair  Mael  Ruadnaig  ;  7  math- 
air Dunlaing  m.  Dalbaig  hUi  Domnaill  rig  O  Feil- 
meada  ;  7  mathair  Cmntain  m.  Mie  Dalbaig. 

Orlaith  ingen  Laigsig(ob.  1149)  hUi  Morda,  mathair  cloinde 
Dunlaing  hUi  MzWleiid.  1 .  Amlaim  7  Cinaeda  7  ingene 
Dunlaing. 

Gormlaith  ingen  umorro  Muircertaig  (ob.  1164)  hUi  Tutaifl 
mathair  Mie  Dunlaing  .  1.  Gilla  na  Find.  Mora 
dicebatur. 

Margaret  C.  Dobbs. 
(à  suivre). 


UN    MANUSCRIT    IRLANDAIS     INEDIT 


Au  cours  de  l'été  1925,  M.  Edouard  Galloo,  ancien  notaire 
à  Bergues  (Nord),  soumit  au  secrétaire  de  la  Revue  Celtique 
un  manuscrit  dont  les  caractères  étranges  l'intriguaient  '. 

Ce  manuscrit  lui  venait  de  son  père,  qui,  étant  également 
notaire  à  Bergues,  avait  dû  l'acquérir  dans  quelque  vente  de 
la  région  du  Nord  de  la  France.  C'est  un  manuscrit  sur 
papier,  mesurant  195  millimètres  sur  160  et  comprenant 
326  pages.  Plusieurs  morceaux  en  sont  écrits  en  anglais,  voire 
même  en  français  ;  mais  la  majeure  partie  est  en  irlandais, 
et  presque  tout  entière  de  la  même  main,  qui  est  celle  d'un 
certain  Pol  Ruillis,  comme  l'indiquent  de  nombreuses  signa- 
tures à  l'intérieur  du  manuscrit  (v.  plus  loin).  A  la  fin  de 
pièces  en  anglais  ou  en  français,  Pol  Ruillis  écrit  son  nom 
Paul  Rutledge. 

Diverses  circonstances  ont  retardé  l'étude  de  ce  manuscrit. 
Le  retard  eût  été  plus  long  encore  si,  avant  de  le  faire  con- 
naître au  public,  il  avait  fallu  résoudre  toutes  les  questions 
qu'il  soulève.  Beaucoup  sont  insolubles  à  quiconque  n'a  que 
les  ressources  dont  on  dispose  à  Paris.  Le  concours  de  plu- 
sieurs collègues  et  amis  d'Irlande  a  permis  d'élucider  un  cer- 
tain nombre  de  difficultés.  C'est  un  devoir  de  remercier 
notamment  M.  T.  O'  Rahilly,  qui  a  pris  la  peine  de  relire 

1.  Depuis  qu'il  a  été  renseigné  sur  le  contenu  de  son  manuscrit, 
M.  Edouard  Galloo  a  bien  voulu  en  faire  don  à  l'auteur  des  renseigne- 
ments. Qu'il  trouve  ici  l'expression  d'une  sincère  gratitude  pour  ce  geste 
aussi  aimable  que  généreux. 
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une  épreuve  de  cet   article  et  y  a    fait  de  précieuses  correc- 
tions ou  additions. 


I.  — L'auteur. 

Le  nom  de  Rutledge  ou  Ruillis  n'est  pas  commun  en 
Irlande.  Il  fut  toutefois  porté  par  deux  personnages  qui  lais- 
sèrent une  trace  dans  l'histoire. 

L'un,  John  Rutledge,  vivait  en  Amérique  et  prit  part  à  la 
guerre  de  l'Indépendance.  Délégué  de  la  Caroline  du  Nord 
au  Congrès  de  Philadelphie,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  élo- 
quence et  fut  élu  en  1776  président  du  Congrès.  Il  eut  en 
1779  le  gouvernement  provisoire  de  la  Caroline  et  mourut  en 
1800. 

L'autre,  James  ou  John  James  Rutledge  (dit  aussi  de  Rut- 
ledge ou  de  Rutlige),  joua  un  certain  rôle  à  Paris  à  la  fin  du 
xviue  siècle.  Il  était  le  petit-fils  d'un  Jacobite  Irlandais  installé 
en  France,  Son  père,  Walter  Rutledge,  mort  en  1779,  était 
armateur  et  banquier  à  Dunkerque.  C'est  probablement  à  Dun- 
kerque que  James  Rutledge  naquit  en  17^3  ;  il  entratout  jeune 
encore  dans  un  régiment  de  cavalerie  franco-irlandais,  mais  ce 
régiment  avant  été  dissous  en  1763,  il  se  retira  à  Dunkerque  et 
s'y  maria.  A  la  suite  d'embarras  financiers,  il  résolut  de  vivre 
de  sa  plume  et  entreprit  de  faire  connaître  en  France  la  litté- 
rature anglaise.  En  1776  parut  de  lui  un  Essai  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  des  Français  comparées  à  celles  des  Anglais  (Londres, 
in- 12).  La  même  année,  il  fit  paraître  une  comédie  en  cinq 
actes,  en  prose,  le  Bureau  d'esprit  (publiée  à  Liège,  chez 
Boubers  en  177e;  2e  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée, 
à  Londres,  en  1777).  Il  était  également  poète.  Un  recueil  en 
deux  volumes,  contenant  ses  poésies  et  quelques  dissertations, 
sous  le  titre  Œuvres  diverses  de  M.  le  chevalier  Kutlidge,  parut 
àYverdon  en  1777.  Quand  la  Révolution  éclata,  il  s'y  jeta 
avec  passion,  attaqua  Necker  par  la  parole  et  par  la  plume  et 
tut  membre  du  club  des  Cordeliers.  Entre  janvier  et  août 
1791,  il  publia  un  périodique,  qui  avait  pour  titre  le  Creuset. 
Emprisonné  en  octobre    [793  par  le  Comité  de  Salut  public, 
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il  mourut  en  prison  au  mois  de  mars  1794  (voir  Aulard,  La 
Société  des  Jacobins,  t.  II,  pp.  220,  225,  303,  312  et  ss.,  443; 
t.  III,  pp.  160,  262,  266,  270). 

Il  est  impossible  de  dire  quel  rapport  de  parenté  unit 
John,  James  et  Paul  Rutledge,  ou  même  s'il  en  existe  un.  Sur 
le  copiste  du  présent  manuscrit,  on  n'a  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  qui  se  tirent  du  manuscrit  même.  Il  écrit  son 
nom,  comme  on  l'a  dit,  Paul  Rutledge  en  anglais^et  Pôl  Ruil- 
lis  (ou  Roillis,  pp.  147,  172;  une  fois  Pôl  Rollis,  p.  108  et 
Pol  Rullis,  p.  299)  en  irlandais.  A  la  page  12  du  manuscrit  se 
trouve  la  mention  suivante  : 

Richard  Rutledge  of  Belecke  in  the  Countie  of  Mavo  and  Prouence  of 
Connact  ;  whose  niother  was  Margrett  Iruin  daughter  to  Sr  \Ym  Iruin  ; 
lier  mother  was  My  LJ  Joanges  daughter  and  her  mother  was  the  Earle 
of  Aargiles   daughter  in  Scottland. 

Il  n'est  pas  dit  quelle  était  la  parenté  de  Richard  Rutledge 
et  de  Paul  ;  peut-être  Richard  était-il  le  père  de  notre  copiste. 
Belecke  ou  Belleck,  en  Irlandais  Bel-leice  ou  Bel-lice,  est  le 
nom  d'une  localité  de  la  baronnie  de  Tirawlev,  à  un  mille  au 
X.  de  Ballina,  paroisse  de  Kilmore,  dans  le  comté  de  Mavo 
(cf.  Hogan.  Oman.,  p.  107).  Joyce  (Irish  Naines  of  places,!, 
417)  dit  :  «  Bel-leice  (Bellecka)  translated  os  rupis  by  Philip 
O'Sullivan  in  bis  History  of  the  Irish  Catbolics.  Belleck  is  also 
the  name  of  a  place  near  Ballina  in  Mavo,  which  was  so 
called  from  a  rocky  ford  on  the  Moy  ».  Il  est  question  de 
Tirawlev  (Tioramhluigh)  dans  un  quatrain  copié  sur  la  page 
de  garde  du  manuscrit  (ci-dessous,  n°  1).  Certaines  particu- 
larités de  langue  et  de  graphie  que  présente  le  manuscrit  ne 
permettent  pas  de  déterminer  la  région  d'où  l'auteur  serait 
originaire  ;  car  elles  sont  largement  répandues  en  Irlande  :  par 
exemple,  les  formes  ainlhiom  ou  ainthiod  pour  athniom  ou 
aithniod  (n°  5)  et  la  forme  Mac  Uainthe  (n°  105)  à  côté  de 
Mac  Ualhne(n°  1).  A  noter  encore  l'aspiration  de  mac  dans 
Aodh  mhac  Aodh  Ditibh  (n°  70)  et  la  forme  inuar  de  l'adjectif 
môr  (n°  12). 

L'époque  où  le  manuscrit  a  été  copié  peut  se  conclure  de 
diverses  allusions   historiques  qu'il    renferme.    C'est  le  début 
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du  xviiic  .siècle.  Une  remarque  préliminaire  à  la  Chronologie 
des  Monarques  suprêmes  de  l'Irlande,  écrite  en  français,  se 
tel  mine,  p.  22,  par  «  Jacques  II,  aujourd'hui  en  France  ».  Et 
la  chronologie  elle-même  contient,  p.  95,  les  mots  :  «  Jus- 
ques  à  ce  qu'ils  ayent  leur  roy  et  prince  Jacques  deuxième,  à 
présent  en  France,  ils  seront  tirannisés».  Or,  Jacques  II  est 
mort  en  1701.  Toutefois,  cette  double  mention  doit  provenir 
de  l'originalquc  Paul  Rutledge  copiait.  Car  le  manuscrit  con- 
tient ailleurs,  p.  5  (n°  15),  une  épîgramme  sur  Georges,  duc 
de  Hanovre,  qui  ne  peut,  semble-t-il,  avoir  de  sens  qu'après 
que  celui-ci  devint  roi  d'Angleterre,  c'est-à-dire  après  la  mort 
de  la  reine  Anne  (17 14).  Le  morceau  n°  33,  p.  161  du  m.s., 
est  daté  dans  son  titre  même  anno  1714-  Il  est  d'ailleurs  évi- 
dent que  le  manuscrit  n'a  pas  été  écrit  d'une  seule  traite. 
C'est  un  recueil  disparate  auquel  Paul  Rutledge  a  pu  travailler 
à  diverses  reprises  pendant  plusieurs  années. 

Sur  lui-même,  l'auteur  du  manuscrit  ne  donne  aucun  ren- 
seignement. Une  devinette  onomastique,  copiée  à  la  page  4 
(11"  13),  se  rapporte  à  un  camarade  du  nom  de  James  Barry 
(Seamus  Baire).  Toutefois  cette  devinette  est  d'un  type  banal 
et  a  pu  être  tirée  d'ailleurs  aussi  bien  que  composée  par 
Rutledge.  La  page  243  du  manuscrit  contient  le  brouillon 
d'une  lettre  adressée  par  Paul  Rutledge  à  un  ami.  Elle  ne  con- 
tient que  des  généralités  sur  les  avantages  de  l'étude.  Cet  ami 
avait  pour  parent  un  nommé  François  Mac  Cormick,  auquel 
Paul  Rutledge  envoie  ses  salutations.  C'est  là  un  nom  trop 
commun  pour  qu'on  en  puisse  tirer  une  précision  quel- 
conque. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  où  le  manuscrit  a  été  copié. 
Malheureusement  la  question  est  insoluble.  Nul  ne  peut  dire 
comment  et  pourquoi  le  manuscrit  se  trouvait  dans  le  Nord 
de  la  France  au  moment  où  la  famille  Galloo  en  fit  l'acquisi- 
tion. Peut-être  v  avait-il  toujours  été.  En  effet,  le  Nord  de  la 
France,  et  notamment  la  Flandre  contenait  des  établissements 
d'enseignement  et  des  couvents,  où  les  Irlandais  sont  venus 
fort  nombreux  au  cours  des  derniers  siècles.  Douai  était  un 
centre  de  jeunes  clercs  irlandais  au  début  même  du  xvne  siècle, 
comme  on  l'apprend  par  le  récit  de  la  «  Fuite  des  Comtes  » 
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R.  Celt.,  XXXV,  246).  Le  moine-poète  Giolla  Brighde 
Eoghusa  habita  Douai,  semble-t-il,  avant  d'aller  à  Lou- 
vain  (v.  les  Poésies  de  Daibhidh  O'Bruadair,  t.  II,  p.  110, 
n.  1).  Il  y  eut  des  Irlandais  à  Lille,  comme  le  moine  augus- 
rin  Fearghal  ua  Gadhra,  qui  copia  le  ms.  Egerton  n°  1 1 1  et 
data  une  des  pièces  de  ce  manuscrit  de  Lille  en  Pays-Bas, 
12  février  1656  (ci  Br.  Mus.  MSS.  Cat.,\,  357  et  339  d.  1.). 
Il  est  donc  possible  qu'exilé  par  les  circonstances  comme  le 
père  de  son  homonyme  Walter  Rutledge  (v.  ci-dessus), 
Paul  Rutledge  soit  venu  s'installer  dans  quelque  commu- 
nauté irlandaise  du  Nord  de  la  France,  où  il  se  serait  amusé 
à  transcrire,  à  côté  de  morceaux  historiques  en  anglais  et  en 
français,  des  pièces  de  vers  variées  dans  sa  langue  mater- 
nelle, dont  quelques-unes  de  sa  composition. 

Plusieurs  pièces  du  manuscrit  sont  données  comme  copiées 
du  Book  of  Lecan.  En  voici  la  liste  : 

p.  97.  Leacan  163  (généalogie  de  saints). 

p.   129.  Leacan  (poème  Eire  drd,  inis  na  riogh). 

p.  141.  as  Leacan  (poème  Eire  ôg,  inis  na  naemh). 

p.  147.  as  Leacan  (généalogie  royale);  mention  reproduite  au  bas  de  la 
page  151. 

p.  152.  Leabhar  Leacain  folio  83  (poème  Imdha gabhlan  do  chloinn  Cuinn 
dont  les  cinq  premiers  quatrains  sont  seuls  reproduits). 

p.  171.   Leacan  folio  91  (généalogie  des  Ui  Maoilfhalaidh). 

p.  273.  Leacan  164  (Forus  Focal). 

Ces  pièces  figurent  en  effet  dans  le  Book  of  Lecan  ;  et  les 
reterences  aux  folios  163  et  83  du  manuscrit  sont  exactes.  On 
pourrait  conclure  de  ce  fait  que  Paul  Rutledge  était  en  Irlande 
et  non  en  Flandre  quand  il  a  copié  son  manuscrit.  Mais  la 
conclusion  serait  téméraire.  Carie  Book  of  Lecan  a  été  trans- 
porté dans  le  Nord  de  la  France  au  cours  du  XVIIe  siècle  et  y 
est  resté  un  certain  nombre  d'années  (c(.  Cal.  of  Mss.  in 
Trinity  Collège,  p.  112  et  Marquis  Mac  Swiney,  Proc.  K.  Ir. 
Ac,  XXXVIII,  31  etss.).  C'est  peut-être  justement  pendant  le 
séjour  du  Book  of  Lecan  sur  le  continent  que  Paul  Rutledge 
en  a  fait  les  extraits  conservés  dans  son   manuscrit. 

Mais  d'autre  part  il  n'est  pas  douteux  que  Paul  Rutledge 
ait  passé  une  partie  de  sa  vie  en  Irlande.  Le  manuscrit  dont  la 
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famille  Galloo  lit  l'acquisition  n'est  pas  le  seul  qui  ait  éti 
copie  de  sa  main.  Le  Professeur  Osborn  Berlin  écrivait  le  rjj 
janvier  1927  dans  une  lettre  privée  :  «  In  1903  I  made  a  copv 
of  the  lomarbhâidh  {=  Ir.  TextsSoc,  XX  and  XXI)  from  a 
transcript,  dated  1886,  by  the  late  Patrick  Stanton  (ci.  ZCP, 
V,  548,  22).  Stanton  made  his  copy  from  a  Rutledge's  MS. 
and  wrote  at  the  end  :  crioch  air  an  lomarbhâidh  re  Pôl  Ruillii 
IJ26;  aithsgriobhlha  a  gCorcaigb  le  Pâdraic  Stûndûn,  1886.  » 
Le  manuscrit  copié  par  Paul  Rutledge  en  1726  n'a  pas  dis- 
paru. Il  est  aujourd'hui  entre  les  mains  du  Professeur 
R.  A.  S.  Macalister,  qui  a  bien  voulu  en  faire  une  descrip- 
tion, publiée  plus  loin  en  appendice  (p.  278). 

Ce  manuscrit  contient,  sous  forme  d'avis  au  lecteur  en  vers, 
une  indication  intéressante  : 

gàbh  mo  ïeisgial,  a  léitheôir, 
os  cuis  dùbrôin  mo  dhiobhàil 
6  olcus  1110  scaibbneôireacbt  : 
ni  bjhuil  agatn  acht  leathlamh. 

><  Reçois  mes  excuses,  ô  lecteur,  si  tu  éprouves  quelque  ennui  de  la  gène 
que  te  cause  ma  mauvaise  écriture  :  je  n'ai  qu'une  seule  main  ». 

Ainsi  en  1726,  Paul  Rutledge  était  manchot.  Peut-être  Pétait- 
il  depuis  longtemps,  ou  môme  de  naissance,  car  il  n'y  a  pas  de 
différence  appréciable  entre  l'écriture  du  manuscrit  que  possède 
M.  Macalister  et  celle  du  manuscrit  qui  vient  de  la  famille 
Galloo.  Cette  écriture,  nette  et  ferme,  est  en  général  fort  lisible: 
c'est  sansdoute  par  coquetterie  que  Paul  Rutledge  a  cru  devofl 
s'excuser  d'avance  auprès  de  son  lecteur.  En  tout  cas,  il  sembie 
que  sa  copie  de  Y  Iomdrbhaigh,  datée  de  1726,  est  postérieure 
au  manuscrit  dont  il  est  question  ici.  Celui-ci  peut  avoir  été 
écrit  en  France  ;  et  ce  serait  après  son  retour  en  Irlande  que 
Paul  Rutledge  aurait  écrit  l'autre. 

Il  y  a  dans  cet  autre  un  dernier  détail  à  signaler.  Paul 
Rutledge  v  a  inséré  quelques  quatrains  qu'il  a  échangés  avec 
Aindrias  MacCuirtin  (v.  plus  loin,  p.  280).  Celui-ci  est  un  poète 
bien  connu,  originaire  du  comté  de  Gare,  et  qui  prit  place  a 
une  querelle  contre  des  poètes  du  Kerrv.  On  peut  consulter 
sur  lui  Ériu,  t.  X,    p.  102  et  surtout  le   Catalogue  des  Mss. 
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irlandais  du  British  Muséum  t.  I,  p.  606,  t.  II,  pp.  114,  192, 
194  et  s.  et  207.Il  y  a  des  poèmes  de  lui  dans  des  manu- 
scrits de  Trinity  Collège  (Calai.,  pp.  281,  300  et  425),  et 
notamment  une  élégie  sur  sir  Donough  Môr  O'Brien,  mort 
le  17  novembre  1717  (voir  plus  loin,  sous  le  n°  1 10  de  la 
description  du  manuscrit).  C'est  peut-être  après  son  retour  en 
Irlande  que  Paul  Rutledge  est  entré  en  relations  d'amitié 
avec  Aindrias  Mac  Cuirtin.  Le  présent  manuscrit  ne  contient 
de  ce  dernier  qu'une  seule  pièce,  ajoutée  après  coup  par  une 
autre  main  (v.  plus  loin,  n"  ni).  Il  est  vrai  que  Paul 
Rutledge  y  inséra  de  sa  main  une  pièce  relative  à  sir  Donough 
Môr  (n°  110).  Il  avait  donc  à  tout  le  moins  dès  ce  moment 
<ies  relations  communes  avec  Aindrias  Mac  Cuirtin. 


II.  —  Le  Manuscrit. 

Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  le  manuscrit  est  un  recueil 
des  plus  composites  où  l'on  trouve  pêle-mêle  de  l'anglais,  du 
français  et  de  l'irlandais.  C'est  une  sorte  de  cahier  de  brouillon, 
où  Pol  Ruillis  semble  s'être  amusé  a  recopier  des  morceaux 
variés  tirés  de  ses  lectures  ou  de  ses  rêveries,  le  tout  pour  son 
usage  personnel. 

Il  débute  par  cinq  pages  remplies  d'irlandais.  La  page  6, 
restée  blanche,  a  été  couverte  après  coup  de  citations  fran- 
çaises et  latines,  d'une  autre  main  (v.  ci-dessous).  Puis  vient 
un  morceau  en  vers  anglais  (pp.  7-1 1),  précédé  de  l'indication 
suivante  :  The  following  rymes  ivere  taken  oui  of  Mother  Seplons 
Prophesie  et  terminé  par  la  signature  Pa.  Rutledge.  Sur  les 
prédictions  de  la  mère  Shipton,  on  consultera  le  Catalogue 
des  MSS.  irlandais  du  British  Muséum,  t.  II,  p.  229.  C'est 
une  tradition  qui  remonte  au  moyen  âge.  Les  prophéties  de 
l'aigle,  dont  il  est  question  dans  les  Bruts  (R.  B.  Br.,  éd. 
Rhys-Evans,  p.  254,  25),  y  sont  données  comme  venant  de 
Caer  Septon. 

La  page  12  renferme  des  indications  sur  la  famille  Rutledge, 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  237). 

Les  pages  13-96  sont  en  français.  C'est  d'abord  (pp.  13-19) 
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un  Abrégé  de  la  chronologie  des  Roys  d'Irlande  tirée  dit  manu- 
scrit du  Vatican  de  Rome  et  de  celle  quil  est  (sic)  imprimée  au 
palais  des  princes  de  Venusii  et  Plumhini,  Ludonisii,  etc.  et  de 
plusieurs  autres  bons  et  authentiques  historiens  à  Rome.  La  page 
20  est  remplie  d'un  nouveau  titre  :  Table  cronologique  du 
Royaume  d'Irlande  comprenant  la  succession  de  ses  rois  depuis  le 
temps  qu'elle  commença  d'eu  avoir  jusqties  au  temps  que  les  roxs 
d'Angleterre  sont  appelles  seigneurs  d'Irlande,  tirée  de  l'histoire  de 
Monsr  Ketin,  docteur  en  Sorbonne,  et  des  vies  de  saints  d'Irlande 
composées  par  le  très  révèrent  père  Colgan,  récolel,  et  de  la  cronoloçii 
qui  est  au  palais  des  princes  Ludouisii  et  des  manuscrits  du  Vati- 
can, et  de  sain!  Isidore  et  de  beaucoup  d'autres  de  Rome.  Vient 
alors  une  Remarque  au  lecteur  (p.  21-22),  suivie  d'un  nouveau 
titre  (p.  25):  La  Chronologie  des  monarques  suprêmes  de  toute 
l'Irlande,  depuis  Fan  du  monde  24S1  qu'elle  commença  îi  avoir 
des  roysjusques  à  l'an  de  nostre  seigneur  11  ji.  La  liste  comprend 
186  rois,  dont  109  antérieurs  à  Jésus-Christ.  Le  dernier  est 
Roderique  (ou  en  irlandais  Roury)  O  Connor,  fils  de  Terence 
ou  Terlugh  O  Connor.  Les  pages  82-96  lui  sont  consacrées. 
On  y  raconte  comment  Diarmuid  O  Morohu  (sic),  après 
avoir  enlevé  la  femme  d'Ô  Ruairk,  prince  de  Brené  {sic), 
et  essayé  en  vain  de  soulever  contre  ce  dernier  la  noblesse 
du'  Leinster,  alla  en  Angleterre  pour  demander  secours  au  roi 
Henri  IL  Ce  fut  l'occasion  de  la  campagne  de  Richard  comte 
de  Strangbo,  à  la  suite  de  laquelle  les  Anglais  prirent  pied 
pour  la  première  fois  en  Irlande.  A  la  page  96,  se  lit  la  signa- 
ture Pa.  Rutledge. 

L'irlandais  recommence  page  97  et  se  continue  jusqu'à  la 
\\n,  avec  toutefois  deux  interruptions.  A  la  page  300,  une 
note  en  anglais,  signée  Pa.  Rutledge  est  ainsi  conçue  : 

//  is  not  oui  of  memory  that  Vlick  Bourk,  marques  of  Clanrickard,  mas 
Earle  of  S*  Albony,  vis*  of  Tumbridge,  barron  of  Sumerhall  in  England, 
marques  of  Clanrickard,  bai ron  of  Dunkellin,  bar.  of  Imanagh,  barron  of 
Lylri»i,visx  of  Clanmorisb,  vis*  of  Galway  and  Deputv  Leitit.  (sic)  Gênerait  of 
Irland. 

iaid  Vlick  Bourkes  father,  Richard  Bourke,  earle  of  Clanrickard,  bad  as 
an  addition  to  tbe  afforesaid  créations,  tbe  président  of  Conaughl  and  tbe  most 
noble  Lord  of  tbe  Garter. 
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Les  pages  506-308  sont  remplies  de  citations  françaises  et 
latines,  de  la  main  qui  a  copié  la  page  6. 

Enfin,  pages  509-320,  se  trouvent  des  extraits  de  fragments 
historiques  en  anglais,  se  rapportant  à  l'Ecosse.  Ils  com- 
prennent deux  parties  ayant  respectivement  pour  titres  :  Secf 
Welsh  page  88  (p.  308)  et  Secf  Welsh  page  126  (p.  318). 

L'écriture  des  pièces  en  irlandais  n'est  pas  uniforme.  Les 
quatre  premières  pages  (y  compris  la  page  de  garde)  con- 
tiennent trois  écritures  assez  différentes.  Celle  du  n°  2  (sur  la 
feuille  de  garde)  est  très  à  part  ;  on  la  retrouve,  semble-t-il, 
p.  305  (nos  144-148)  et  p.  248  dans  les  pièces  recopiées  par 
Tomâs  DoRôisde  (v.  ci-dessous).  Celle  des  nos  6-7-8  contraste 
par  des  traits  appuyés  et  empâtés  avec  l'écriture  habituelle  du 
manuscrit  :  elle  revient  p.  5,  dans  les  numéros  15-16-17,  et, 
semble-t-il,  p.  30.1  dans  les  numéros  14,2  et  143.  Elle  ne  dif- 
fère pas  assez  cependant  de  l'écriture  de  Pol  Ruillis  pour  qu'on 
puisse  affirmer  qu'elle  n'est  pas  de  lui.  Pol  Ruillis  écrit  en 
général  avec  une  régularité  parfaite,  d'une  main  ferme  et 
élégante,  mais  certains  morceaux  peuvent  avoir  été  copiés  par 
lui  de  façon  rapide  ou  négligée. 

Le  manuscrit  a  subi  après  coup  des  retouches  et  des  addi- 
tions. Quelqu'un  a  utilisé  les  marges  et  les  blancs  de  diffé- 
rentes pages  et  même  quelques  pages  entières  restées  blanches 
(p.  6  et  306-308)  pour  y  insérer  divers  morceaux  d'une  petite 
écriture  fine  et  régulière  sans  aucun  rapport  avec  le  reste  du 
manuscrit.  Ces  morceaux,  souvent  écrits  en  travers  de  la 
page,  sont  en  latin,  en  français  ou  en  anglais,  jamais  en  irlan- 
dais. Ce  sont  en  général  des  pensées  pieuses,  des  maximes  de 
conduite  tirées  de  l'Ecriture  Sainte,  mais  aussi  des  devinettes 
(ainsi  p.  323),  des  vers  français  (ainsi  p.  6,  des  citations  de 
Molière,  Femmes  Savantes  et  de  la  Eontaine,  Je  Secret)  ou 
anglais. 

Le  texte  de  Pol  Ruillis  a  lui-même  été  partiellement  révisé. 
Ainsi  p.  172  dans  le  poème  Fir  an  toigheag  seilg  sait  sliabb,  on 
voit  mionlinn  corrigé  en  minlinn,  sccâoilunn  en  scâolunn, 
hfhaoilunn  en  bfhaolunn.  Il  y  a  par-ci  par-là  quelques  correc- 
tions de  même  genre.  Dans  le  texte  anglais  de  la  page  300, 
après  Barron  of  Dim  Kellin  figurent  les  mots  Earle  of  Clan- 
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richard  barrés  d'un  trait  ;  en  marge,  la  main  à  qui  sont  dues 
les  additions  mentionnées  ci-dessus  a  écrit  :  tins  stroke  is  no 
mistake.  Mais  on  ne  peut  dire  que  cette  même  main  soit  res- 
ponsable des  corrections  au  texte  irlandais. 

Le  manuscrit  se  présente  aujourd'hui  relié  en  parchemin. 
Quand  cette  reliure  a  été  faite,  le  manuscrit  a  été  rogné,  ce 
qui  a  eu  pour  résultat  de  faire  disparaître  des  fins  de  mots 
aux  pages  impaires  et  des  commencements  de  mots  aux  page! 
paires  (notamment  pages  233,  234,  235,  236,  240,  241,246, 
248).  D'une  phrase  écrite  au  bas  de  la  page  241,  il  ne  reste 
plus  que  la  partie  supérieure  des  lettres.  Un  réviseur  a  pris  la 
peine  de  reproduire  ça  et  là  des  lettres  tombées  sous  le  cou- 
teau, par  exemple  à  la  page  240.  A  la  page  248,  deux  quatrains 
avaient  été  particulièrement  atteints.  Un  réviseur  les  a  reco- 
piés dans  un  blanc  au  bas  de  la  page,  en  y  ajoutant  un  troi- 
sième quatrain,  qui  est  d'Aindrias  Mac  Cuirtin.  Ce  réviseur  a 
signé  son  nom  :  c'est  un  certain  Tomâs  Do  Rôisde,  prêtre  du 
diocèse  de  Killaloe.  La  main  de  Tomas  Do  Rôisde  paraît  se 
retrouver,  comme  on  l'a  dit,  à  la  page  305  (nos  144-148)  et  sur 
la  feuille  de  garde  (n°  2). 

Les  pièces  de  vers  irlandais  sont  tantôt  en  mètres  sylla- 
biques,  tantôt  en  mètres  accentuels.  Dans  le  relevé  qui  suit, 
le  terme  de  quatrain  a  été  employé  pour  désigner  les  strophes 
des  premières,  le  terme  de  stances  pour  celles  des  secondes; 
cf.  R.  Celt.y  XL VI,  308-309. 

III.  —  Relevé  des  textes  irlandais  du    manuscrit. 

Sur  la  feuille  de  garde,  deux  quatrains,  le  second  d'une 
encre  et  d'une  écriture  différentes. 

1 .    Seanuiir  ebaraidb  iorlhuinn 

mo  chuid  a  tTioramhluigh  oirdhearc 
on  bfhear  teanga  bhi  na  bun 
nir  sheamuir  ùi  nar  hiocuibh. 
Mac  uathne. 

Cette  signature  est  sans  doute  la  même  que  celle  qui  se  lit 
plus  loin,  n°  105. 


Page  i. 
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2.  Tuill  mo  bheannacbtj  a  leanabâin, 
bcannacht  Bhearrcain  is  Bhrigde, 
briathra  binne  do  leabhair 

cuir  do  mheabhair  go  finit. 

3.  Innsa  lô gréine  do  ni  an  bheacb 

teach  na  mbi  fcine  san  lôfhluich (sic). 


Quatrains,  ainsi  conçus  : 

4 .  Ce  be  droch  mhac  deaghathar 
dearubh  olc  lé  niathair-se 

mi  si  mac  a  deaghathar 
7  eisin  mac  mathar-sa. 

5.  Is  nâmhuid  a  cheird  gan  a  taihuigh 
ainthiom  air  dhâoinibh  éigin 

an  eigsi  on  nach  âinthiod 

ni  jhuillgid  asuigh  ancintsigh. 

6.  Stance  qui  a  pour  titre  :  Freagra  an  athair  Concubhur 
0  Brian  tir  an  athair  Manus  0  Caoif.  On  trouve  deux  poèmes 
du  Père  Conchobor  O'Brien  dans  deux  manuscrits  de  Trinity 
Collège,  n°  1365,  p.  123,  et  n°  1418,  p.  239  (Catalogue, 
p.  430).  Cf.  Gaelic  Journal,  X,  p.  22  b.  La  stance  commence 
par  :  Bion  sccâoth  ban  dont  èilïbh  7  dont  spoca  dho  shior. 

Page  2. 

7 .  Stance  qui  a  pour  titre  Geremie  Gonge  et  qui  commence 
par  :  Ma  tôigibh  1110  shrôn-sa  as  abeasgo  fior. 

8 .  Quatrain  qui  a  pour  titre  An  Pristûnachei  qui  commence 
par  :  Gaôil  dar  ccur  a  leith  Gall. 

Page  3. 

9.  Deux  quatrains  tirés  d'un  poème  de  Tadhg  mac  Dâire, 
faisant  partie  de  la  Contention  of  the  Bards,  éd.  Mac  Kenna, 
1. 1,  p.  176.  Titre  :  Freagra  Taidhg  mhic  Daire  air  Aôdh  mhac 
Aôdh  Duibh.  Commencent  par  :  An  t-arram  ni'iagh  sin  a  mhic 
.i.  Dhomhnuill . 

La  fameuse  «  Contention  of  the  Bards  »  {loinarbhâgh  na 
bhfileadh)  mit  aux  prises  les  principaux  poètes  de  l'Irlande  au 
début  du  xvi[e  siècle  (cf.  Catalogue  of  the  MSS  in  the  Brilish 
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Muséum,  I,  18  et  344;  II,  n,  15  et  62).  On  en  trouve  le 
texte  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont  un  de  la 
bibliothèque  de  Rouen,  le  n°  1676,  où  d'ailleurs  les  poèmes 
sont  découpés  et  répartis  suivant  un  ordre  particulier.  Pol 
Ruillis  en  a  fait  plus  tard  une  copie  complète  (v.  ci-dessus, 
p.  240,  et  l'appendice  de  M.  Macalister).  Il  en  a  copié  d'autres 
fragments  dans  le  présent  manuscrit,  aux  pages  193,  211, 
263,  301,  305. 

10.  Quatrain  avant  pour  titre  In  iarla  Barrach. 

Ta  teanga  liofa  loin 
a  cceann  gan  orla  ogom 
âr  gach  taobhni  maoltar  sinn 
maol  sa  faobhar  fûighche. 
Page  4. 

11 .  Quatrain  commençant  par:  Neart  na  dûile  's  tûr  a  bedrl. 

12.  Stance  sur  les  malheurs  de  la  famille  Bourke. 

'S  bûan  1110  chnead,  a  Sheadhain,  ic  Reamuin  Bûrc 
ô  n-uâir  ./.  bhfeas  iih  cCathair  Maothal  tû 
gan  chrûachgan  each  gan  teacht  na  clàrt  chi'iil 
's  mitar  an  chreach  eîr  aicnie  an  dhaorbhruid  sud. 

Redmond  Bourke  était  le  père  de  John,  auquel  la  stance  est 
adressée.  Il  est  question  de  l'un  et  de  l'autre  à  plusieurs 
reprises  dans  les  poèmes  de  Dâibhid  Ua  Bruadair  (éd.  Mac 
Erlean,  t.  I,  pp.  11,  88,  94,  96;  t.  II,  p.  61,  88,  90,  110, 
114;  t.  III,  p.  214).  Ils  habitaient  Cahirmoyle  (Cathair 
Maothail)  dans  la  paroisse  de  Rathronan,  baronnie  de  Shanid, 
à  l'Ouest  du  Comté  de  Limerick. 

13.  Devinette  onomastique,  sur  le  nom  de  Seamus  Bâire 
(James  Barry?). 

cuig  a  hâon  no  ceathar  a  dbo, 
lucha  latin  in  a  n-aonchlô, 
seau  ghnâs  immirtha  innse  Fâil, 
ai[n]m  7  slinne  mo  champâin. 

Même  procédé  dans  le  poème  89  des  Dânta  grâdha  de 
M.  O'Rahilly,  2e  éd.,  p.   122,  v.   13-16,  et  dans  des  quatrains 
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du  ms.  23  B  38  de  la  R.  Ir.  Ac.  (G//.,  p.  91).  Voir  des 
exemples  semblables  dans  le  Catal.  des  mss  du  Br.  Mus., 
r.  II,  pp.  157  et  423.  Cf.  encore  Stern,  Z.C.P.,  VII,  60 
n.  2,  et  Chotzen,  Recherches  sur. ..  Dafydd  ab  GicHym,  p.  192. 

14.  gach  niâdoirbh  leat 

bar  a  bhâoigh  ôsoirbh  dhuit. 
Page  5. 

15.    Titre  :  Séorse  Dt'iice  Hannôbher. 

Duinne  glic  fé  an  tir  ndr  leis; 
san  tir  badh  leis  do  leig  ûaig  ; 
son  tir  do  leig  udig,  ni  leis. 

Voir  un  texte  meilleur  dans  le  Dànfhocail  de  M.  ORahilly, 
p.  224. 

16.   A  ghuilk,  na  dearna  dodhdil 

mar  dubhairt  a  dân  ré  cainfior ; 

do  bh-fearra  dhuit  an  t-aén  do  bhi  in  do  laimh 

na  an  da  aên  la  ar  a  ccraoïbh. 
17  .    Thoir  do  bhi  do  theisd  go  bûau, 

is  mor  thasduigh  ud-it gan  a  beith  shiar  ; 

à  tréigis  a  teisd  do  bhi  thoir 

na  raibh  tu  thoir  na  shiar. 

18  et  19.  Une  stance  et  un  quatrain  d'une  autre  encre,  et 
d'une  écriture  différente  (v.  p.  243). 

La  stance  commence  par  Fhir  fhallsa  tttg  hannsachi  's  ndr 
cbuiris  na  dhiadh  (cf.  un  texte  différent  dans  les  Bûrdûin  Bheaga 
de  M.  O'Rahilly,  n°  123).  Le  quatrain  par  Iongnadh  liom  's 
gan  ôirlhir  fhecsin. 

Les  pages  6-96  ne  contiennent  pas  d'irlandais. 
Pages  97-108. 

20.  Titre  :  Geinealach  (MS.  G/-)  na  naemh.  Leacan  16},  et 
dans  l'angle  droit  du  haut  de  la  page,  le  chiffre  Si. 

C'est  une  généalogie  des  saints  d'Irlande,  tirée  du  Book  of 
Lecan  (v.  p.  239).  Commence  par:  Padruc  (sic)  mac  Alphraind 
ar  slicht  Britain  maie  Feargusa,  leith  dheirg.  Se  termine  par  : 
Ciamthand  ainm  baisdi  de  Cholaim  CHU  7  Eoghain  a  bhrathair. 
Finit  do  na  naemhaibh. 
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Suivent  les  mots:  Fiacha  mhac  Dheadhadh  ./.  Fuitbi,  uair  is  i 
ro  mârbh  Eogan  mac  Deadhadh  ire  éd  7  is  de  ha  Fuitbi  .1. 
éadmhar. 

La  page  se  termine  par  la  prière  :  Commairce  na  naemh  ar 
Phôl  Rollis. 
Pages  109-128. 

21.  Vie  de  saint  Kevin  (cf.  R.  Celt.,  XLII,  p.  172). 

Titre  :  Ag  sobealhaidh  Chaomhghin  Gblinneda  loch,  docuireadb 
a  n-eadhar  phrois  le  Seathrân  Cheitiu,  doctuir  diadhachta,  a  sert- 
Idoithibhdo  sgriobhadhle  mannach  don  ôrd  da  raibhe  Caotnhghin. 

Après  le  mot  Finis,  le  morceau  se  termine,  p.  128,  par  la 
signature  :  Pôl  Ruillis  do  sgriobh  beatba  Caoimhghin  Gbiean  da 
loch  an  a  so,  gon  aghabhla  gimil[ea\:huis  go  hÛgain  Môr. 

La  vie    de  saint  Kevin    a    été  publiée  par    C.   Plummerr 
B.N.E.,  t.  I,  p.  125.  Cf.  aussi  R.  1.  Ac.  Mss.  Cat . ,  pp.  168 
et  172. 
Pages  129-140. 

22.  Poème  de  157  quatrains  sur  les  rois  d'Irlande. 

Titre  :  Leacan.  Ar  Eirinn  0  Shlaine  go  Laegaire.  Commence 
par  :  L'ire  ârd,  inis  na  rîogh,  maighen  molfach  na  môrgbniomb. 
Signature  :  Finit.  Pôl  Ruillis. 

Ce  poème,  qui  est  de  GiHa  Coemain  (xic'  siècle),  figure 
dans  le  Book  of  Leinster  (p.  127  a),  dans  le  Book  ofBallvmote 
(p.  45  b  28  ;  cf.  Codex palatino-vaticanus,  Todd  Lecture  séries, 
1892,  p.  142-213,  Z.f.  Celt.  Pbil.,  Il,  358  etR.  Celt.,  XXIr 
123)  et  dans  plusieurs  manuscrits  delà  Royal  Irish  Academy, 
dont  23  G  12,  p.  16,  où  il  a  124  quatrains  (et.  Calai.,  p.  58 
et  en  outre  pp.  232,  262,  418,  428,  449,456).  Pol  Ruillis  l'a 
tiré  du  Book  of  Lecan. 

La  page  140  se  termine  par  les  vers: 

Ag  sin  finis  na  tire  ar  rioghradh  na  bhirenn, 
chuir  crioch  ar  na  Saoitbeo  Shlainne  >v  Laoguirre. 
Bheirim  cunntusna  ngaol  diobhgo  treatbuil  mar  mheasuim 
rioghradh  na  hEirenn  à  Laogaire go  Maeheacbluinn. 

P.  R.  ce. 

Pages  141-146. 

23.  Poème  de  66  quatrains  sur  les  rois  d'Irlande.  Titre: 
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A'  Êirinnô  Laegaire go  Maolseachluinn  as  Leacan.  Commence 
par  :  Éiri  ôg  inis  na  naetnh  co  n-imat  riaghail  rochaemh. 

Ce  poème,  qui  est  de  Gilla  Modhuda  Ua  Caiside  (xne  siècle), 
figure  dans  le  Book  of  Ballymote  (p.  49  b  40;  cf.  Codex  pala- 
tjno-vattcanus,  p.  408-437),  dans  le  MS.  xlij  de  la  Biblio- 
thèque des  Avocats  d'Edimbourg  (cï.  Catal.,  p.  121),  dans 
plusieurs  manuscrits  de  la  Royal  lrish  Academy,  dont 
25  G  12,  p.  171,  où  il  a  84  quatrains  (cf.  Catal.,  p.  59  et  en 
outre  pp.  233,  428,  449)  et  dans  des  mss.  du  British  Muséum 
(cl.  Catal.,  t.  II,  p.  17,  116).  P.  Ruillis  l'a  tiré  du  Book  of 
Lecan. 
Page  147. 

En  haut  de  la  page,  l'auteur  a  reproduit  les  vers  qu'il  avait 
dé;à  copiés  au  bas  de  la  page  140,  ag  sin  finis  na  tire...  ô 
Laojbaire  go  Maelseacbluinn,  avec  la  signature  :  Pôl  Roi! lis  ce. 

24.  Généalogie,  tirée  du  Book  of  Lecan. 

Titre:  As  Leacan.  Commence  par  :  Laoigbaire  mhac  Neill 
m. ghiallaigh.  Se  termine,  p.  148,  par:  Ruaidbrigb  O  Concha- 
bhair.  F 'mit. 
Pages  149-15 1. 

25.  Généalogie,  en  partie  sur  deux  colonnes,  également  tirée 
du  Book  of  Lecan. 

Titre  :  Do  chràobh-sgâoileadh  shl\i\cht  Eiriombain  ami  so  : 
ugain  Môr  ceap  a  mairionn  do  shîol  Eiro»ib[ain]  7  do  chûaidh 
a  Mann  gan  slioebt  acht  dias  :  mur  ata  Laogn[i]re  Lorg  7 
Cobhtheach  Caolbhreadacb.  Siol  Eirombain  a  Laigbnibh  ar  slioebt 
Laoghuire  7  siol  Eirombain  a  leith  Cuinn  ar  sliochl  Cobbtbaicb,  etc. 
Et  au-dessous  :  Gineohch  Ui  Néill. 

Commence  par  :  Seadban  mac  Aodh.  Se  termine   par  :  Ag 
seo  leannus  an  crâoibbsgaoileadh  gacb  a  bbfnil  air  fagbail  de  as 
Leacan . 
Page  152. 

26.  Pièce  de  vers  en  5  quatrains,  tirée  du  Book  of  Lecan  : 
Titre  :  Leabbar  Leacain  folio  8} . 

Commence  par  :  Imdha  gabblan  do  chloinn  Cuinn.  Se  ter- 
mine par  :  na  smual  tromgbliadb  tboirteambail.  Suivent  les 
mots  :  ag  sin  bhjuil  ar  fagbail  don  ddn  sin. 

27.  Quatre  quatrains,  précédés  chacun  d'un  titre. 
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Coiui  Cêt-chathach  (commence  par:  Simn  condric  tara 
cclann)  ; 

Aongus   Tuirmeach  (commence   par  :  Aongus  a  tTeamhuir 

bhaile  bhreagti)  ; 

Liath  Fdil  (sic;  commence  par:  Cinne seuil  sàoranfhinne)\ 
Eimhinn   Mâcha   (commence   par  :    Ndoi  x.   bliagh.in  gan, 

bitar-  [à  lire  buaidhrc\). 

Page  i  5 3. 

28.  Notice   sur   la  descendance    de  Brian    fils   d'EochaidH 
Muighmhedhan. 

Titre  :    Brian    mac  Eochaiâh   Muighmhedhan.    Commence 
par  :  An  bliaghâin    d'âois  an    tiagherna  fj8  do  ghabh  Eochad 
Moighmhedhan  ftaithios  Eirionn. 
Pages  15^-155. 

29.  Généalogie,  sur  deux  colonnes. 

Titre  :   Giniolzch  Ui  Chonchobhair  Rûaidh  gus    a  ttiubhram 
siol  Bhrian  mac  Eoclmdh  nilt.  Se  termine  au    milieu   de  la 
2e  colonne  de  la  page  155. 
Pages  155  —  156. 

30.  Généalogie,  sur  deux  colonnes. 

Titre  :  Do  chraobhsgaoileadh  slecbta  Fiacbruld  maie  EocLhùdh 
Muighmhedhon  annso.  Et  au-dessous  :  Ginea/ach  ui  Sheachnustà 
Commence  au  milieu  de  la  2e  colonne  de  la  page  155. 
Page  157. 

31.  Généalogie  des  O'Donnell,  sur  deux  colonnes. 
Titre  :  Giniohch  Ûi  Dhomhnaill  .i.  slicht  Chonaiîl  Gnlban. 

Pages  158-160. 

32.  Généalogie,  sur  deux  colonnes. 

Titre  :  Do  chraoibhsçaoilzzdh  sîechla  Laoghaire  Luire  sonn  .i. 
sil  Meala  Riri.  Et  au-dessous:  Ginea/ach  mac  Murchadbo  gus  a 
ttiubhram  slicht  Luighdioch  Loithchionn. 
Pages  i 61-163. 

33.  Généalogie  des  rois  d'Ossory,  sur  deux  colonnes. 
Titre  :  Ginea/ach  Tighearna  Osrwghe  .i.  Mac  Giolla  Phattric. 

Anna  i~i4- 

Sur  Donnchadh  Mac  Giolla  Padraig,  roi  d'Ossory,  v.  Kea- 
ting,  For.  Feas.,  éd.  Dinneen,  vol.  III,  p.  280. 
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Page  163. 

34.  Généalogie  des  comtes  d'Antrim,  sur  deux  colonnes. 
Titre   :  Ginea/ach  Iarla  Antruim  ./.  Mac  Somhairle. 

Page  164. 

35.  Généalogie  des  O'Kelly,  sur  deux  colonnes. 

Titre  :  Geiniohch  Ui  Cealhigh  gus  a  ttiobhrom  sliocbl  Cbolla 
dhà  chrioch. 
Pages  165-166. 

36.  Généalogie  des  Mac  Mahon,  sur  deux  colonnes  page 
165,  se  continue  en  pleine  page  jusqu'au  milieu  de  la  page  166. 

Titre  :  Ginea/ach  Mheg  Mathghamhna  ami  so  ./.  slicht  Rochad 
Mac  Colla  dha  chrioch. 
Page  166. 

37.  Généalogie  des  O'Duinn,  sur  deux  colonnes,  dans  la 
seconde  moitié  de  la  page  166. 

Titre  :  Gm»ea/ach  Ui  Diiinn  ./.  sinser  Sr  Domhnall. 
Pages  167-169. 

38.  Généalogie  des  Maguire,  sur  deux  colonnes. 

Titre  :  Ginea/ach  Mhcguidhir  À.  an  Gilla  Duibh.  Se  termine 
par  Ag  sin  Ginea/ach  Mhec  Guidbbhir  go  hAdhbh. 
Page  170. 

39.  Généalogie,  sur  une  colonne  et  demie. 
Titre  :  Ginea/ach  Ui  Concobhair  Failghi. 

Pages  170-171. 

40.  Généalogie  des  O'Demsey,  en  colonne  double  en  bas 
de  la   seconde  colonne   de  la   page   170  et  en  pleine    page, 

P-I7I- 

Titre  :  Ginea/ach  Ui  Dhiomsaich. 

Pages  171- 172. 

41.  Généalogie  sur  deux  colonnes. 

Titre  :  Ginea/ach  h.  Mailalaidh.  Lcaca  11  folio  <?/. 
Page  172. 

42.  Poème  de  quatre  quatrains,  sur  la  seconde  moitié  de  la 
page. 

Titre  :  Mac  Carthaigh  Môr  ce. 

Commence  par  :  Fir  an  toigheag  seilg  san  sliabb.  Se  termine 
par  une  stance,  ayant  pour  titre  :  an  t-amhrân  ceangal  et  signée 
Pal  Roilliscc.  Le  premier  vers  de  la  stance  est  :  Bantracbt  linne 
leamhna  mhei[c]  Cdrtha  mhôir. 
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Le  début  de  ce  poème  a  été  publié  d'après  un  autre  manu- 
scrit dans  le  Gaelie  Journal,  XIV,  586-587.   Un  poème  com- 
mençant  [xi  r   na  fit  ag  sealg  isan  sliabh  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  la  Royal  Irish  Academy  (Cal.,  p.  454). 
Pages  173-175. 

43.  Généalogie  sur  deux  colonnes. 

Titre  :  Do  craoibhsgaoiltzàh  shkachta  Éogzin  Mhôir  Maie 
Oillioll  Oluimanso.  Triar  mac  do  bhi  ag  Oillioll  Ùlum  .i.  Eoçan 
Môr,  Cormac  Cas  7  Clan  ;  7  ni  mhairionn  do  sh'wl  Éibhir  acht 
a  ttainig  ô  an  triar  sin.  Au-dessous  :  Ginea/ach  mheig  Cair- 
ihech  gus  a  tiubhram  siôl  Eogain  uile. 
Pages  176-179. 

44.  Généalogie,  sur  deux  colonnes. 

Titre   :  Do  chraobhsgaoileadh   sleachta  Cormuic   Cais  maie 
Oiliolla  01  ni  m. 

Au-dessous   :     Ginea/ach     Ui    Bhriain     ./.    iarla     Tûadh- 
whumhan.  Se  termine  en  haut  de  la  page  179. 
Page  179. 

45.  Généalogie,  sur  deux  colonnes. 
Titre  :  Ginea/ach  Mhegeocbagan. 

Page  180. 

46.  Un  quatrain,  commençant   par  :  Mo  chomhairle  dhuii 
a  mhaccoimhy  's  na  diultâigh  mé. 

47.  Un    quatrain,  commençant  par  :    Do  bhi  an  fhéile   na 
mnâoi  mhire  ag  teaghall  gâcha  tighe. 

48.  Deux  quatrains,    commençant  par  :  Fâoi  A/Wadh  na 
mmee  ar  muir.  Chacun  d'eux  se  termine  par  les  vers  : 

do  rachudh  an  Manchach  amach 
mur  artharach  ar  dhuilltdarach. 

Pages  181-183. 

49.  Généalogie  sur  deux  colonnes. 

Titre  :  Ginea/ach  do  shlkht  Fearghusmac  Roighannso  .i.  Ciar 
7  Corc  Cormac  a  thriar  mac.  Au-dessous  :  Ginea/ach  Ui  Con- 
chubhair  Chire. 
Pages  183-184. 

50.  Généalogie,  sur  deux  colonnes. 
Titre  :  Ginea/ach  Ûi  Eidrisgeoil  ar  j/icht  Ithe  maie  Breogain. 
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Pages  185-192. 

51.  Poème  de  90  quatrains. 

Titre  :  Brathair  bocht  d'ord  S1  Proinsias  dâr  bh*  ainmm  Bona- 
uentura  0  Heoghsa  ce.  Commence  par  :  Truagh  lioin,  a  chom- 
piiin,  do  chor. 

Même  poème  dans  les  Mss.  1285,  f°  104  et  1325,  f°  613 
de  Trinity  Collège  (Calai.,  p.  27),  dans  les  Mss.  Egerton  128 
et  139  et  Sloane  3567  du  British  Muséum  (Catal.,  II,  358, 
96  et  30),  dans  le  Ms.  24.  P.  27,  p.  108,  et  dans  plusieurs 
autres  de  la  Royal  Irish  Academy  (Catal.,  p.  30,  39,  46,  126, 
133,  270,  498,  542),  dans  un  manuscrit  de  Giessen  (R.  Celt., 
\VI,  ro)  et  dans  le  manuscrit  de  Rouen  1678  (R.  Celt.,  XLV, 
303,  n°  14).  Des  copies  s'en  trouvent,  avec  traduction  anglaise 
dans  les  Mss.  [373,  p.  16  et  1374,  p.  83  de  Trinity  Collège. 
Bonaventure  O'Hosey  était  un  moine  franciscain  du  Couvent, 
de  Saint-Antoine  de  Padoue  à  Louvain  (cf.  Trin.  Coll.  MSS. 
Catal.,  p.  119).  A  consulter  sur  lui  Douglas  Hyde,  The  Reli- 
Songs  of ' Connaît ghi ',  t.  I,  p.  57-67;  v.  aussi  Z.j.  Celt. 
Pbil.,  II,  583,  le  Catalogue  de  Mackinnon,  p.  269  et  319,  le 
Catalogne  du  British  Muséum,  t.  II,  p.  30  et  96,  et  la  Biblio- 
graphy  de  Best,  p.  205. 
Page  192. 

52.  Poème  de  4  quatrains. 

Commence  par  :  Mar  mbeith  lérsgrios  ar  Gbâelaibb  0  Sean- 
ffjôdbla.  Ce  poème  est  de  Peadar  Ua  Mâolchonaire,  qui  vivait 
aux  environs  de  1700.  On  le  retrouve  dans  le  manuscrit  Eger- 
ton 127,  f°  30  (Br.  Mus.  Cat.,  II,  63),  dans  le  manuscrit  de 
Rouen  1678,  p.  13  (R.  Celt.,  XLV,  300,  n°  5)  et  dans  le 
manuscrit  F.  V.  3  (p.  212)  de  la  R.  Ir.  Academy  (CataL, 
p.  110). 
Pages  193-195. 

53.  Poème  de  12  quatrains. 

Commence  par  :  Mor  a  ta  ar  ieagosg  jlatha.  Ce  n'est  que  le 
début  d'un  poème  qui  a  pour  auteur  Tadhg  Mac  Dàire  mhic 
Bruaideadha  (ci.  Mac  Kenna,  Iomarbhàgb  na  bhfileadh,  p.  x).  Il  a 
été  publié  avec  une  traduction  en  vers  anglais  et  une  autre  en 
prose  latine  par  Theophilus  O'Flanagan  dans  les  Transactions 
of  the  Gaelic  Society  de   1808  (d.  Best,  Bibliograpby,  p.  202); 
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il  a  également  été  traduit  par-  Sigerson,  Bards  ofthe  Gael  and 
Gall,  p.  229.  On  le  retrouve  dans  deux  manuscrits  de  Tri- 
nitv  Collège,  le  nû  1345  (II),  p.  143,  où  il  a  52  quatrains,  et  i 
le  n°  1385,  p.  185,01a  il  en  a  58;  dans  plusieurs  manuscrits  de 
la  Royal  Irish  Academy  (cf.  Cat.,  pp.  42,  56,  97,  226,  230, 
457),  dans  un  manuscrit  d'hdimbourg,  n°  XLIV  (CatalA 
p.  r  23)  et  dans  un  manuscrit  de  Giessen  (R.  Celt.,  XVI,  12); 
d.  British  Muséum  Cat  al.,  I,  p.  388. 
Page  195. 

54.  Distique  isolé  : 

Gleô  aidir  dha  eô  a  ningnezch  cach 
is  deô  an  innbhir  dob  aitbreacb. 

Pages  195-199. 

55.  Poème  de  21  quatrains. 

Titre  :  Tairnguiracht  na  hEirin.  Commence  par  :  Rosgadb 
filidh  do  dhûil  bit.  Ce  poème  fait  partie  du  Livre  des  Prophé- 
ties, Leabbar  Tairghiallach  (B.  Bail.,  45  b)  ;  on  le  retrouve 
dans  le  ms.  de  Trinitv  Collège  n°  1289,  P-  915  (Cala!., 
p.  58). 
Pages  200-204. 

56.  Poème  de  19  quatrains;  dialogue  entre  plusieurs  per- 
sonnages. 

Titre  :  Rai  te  Cathàor  7  Mharcus  m  bac   Ûigh    Biiidb.  Com- 
mence par  :  A  dbuine  limb  ar  himirt  ni  fbàimse  câoidb. 
Page  205. 

57.  Poème  de  10  quatrains  et  une  stance. 

Titre  :  Mac  Diarmoda  na  Cairge.  Commence  par  :  Tânio  ar 
citai rt  a  ccean  Bbriau.   La  stance  commence  par  :    Triait 11  /V/; 
éir  mbac  Diarmoda  mas  aithne  dhiobh  é. 
PaGE  206.  Stances  et  quatrains  détaches. 

58.  Stance,  commençant  par  :  A  ainir  gheal  chumtha  thromga 
s  bar  bheasach. 

59.  Distique  : 

A  ainir  sbcimb  na  bfbadjolt  reigh  V  na  gcûach  n-ôir  geas 
do  chaitheas  fèin  mogbath  bcao  geur  's  mo  dhornoig  leat. 

60.  Stance,   commençant  par  :  Nacb  crâidbte  deir-  paisde  na 
min  chioch  npéar. 
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Cf.  Douglas  Hvde,  Love  Songs  of  Connacht,  p.  52  et  T.  O'Ra- 
hilly,  Bûrdùin  Bbeaga,  p.  24  (n°  ny)et  p.  52. 

61.  Stance  commençant  par  :  Ta  mo  thoilse  leis  an  ionad  sa  a 
gcéin  tar  cheart. 

62.  Quatrain  commençant  par  :  Môr  is  misât  mo  lûach. 
Page  207. 

63.  Poème  de  7  quatrains. 

Titre  :  Mac  Diarmoda  na  Cairge.  Commence  par  :  Mèin  a 
chcilc  ag  cloin  nDhiarmoda.  A  la  suite,  viennent  les  mots  :  ag 
sin  a  bhfuil  a  lâthair  don  ddn  sec,  qui  introduisent  une  stance 
commençant  par  :  'Stû  gâol  na  mBurcach  's  na  mBrianach  mcar. 
Page  208. 

Quatre  stances,  dont  les  deux  dernières  seules  semblent 
liées. 

64.  Stance  commençant  par  :  Or  na  mban  na  lochrann  geai 
do  bhréodh  gan  cal  h  gach  feargleasda . 

65.  Stance  commençant  par  :  Ni  bfhuil  béim  ar  bhàe  an 
dilc  ghuib  rois. 

66.  Deux  stances  commençant  respectivement  par  :  Do 
chai  II  Fachtna  a  charabhata  a  gcrois  mhdoilhin  mhôir  et  par  :  A 
Fachtna  cbiiïn  do  cbûirt  na  mbhratbar  mdel. 

Pages  209-210. 

67.  Poème  de  13  quatrains. 

Titre  :  Con  Mbnc  Seaghain  Ui  Neill  ce.  Commence  par  :  Ca 
lion  rigb  as  damhna  tenu.  Même  poème  dans  le  Ms.  Egerton 
I55  t°  80  b,  du  British  Muséum  (cf.  Calai.,  II,  81),  où  il  a 
douze  quatrains,  dans  deux  manuscrits  de  la  R.  Ir.  Academy 
(Cat.,  pp.  106  et  449),  et  dans  le  manuscrit  de  Rouen  (cf.  R. 
Celt.,XLV,  304). 

Page  210.  A  la  suite  du  poème  précédent  se  trouvent  deux 
épigrammes,  de  quatre  vers  chacune. 

68.  Epigramme  sur  l'ambassade  de  Hugh  O'NeilI  en  Espagne. 
Commence  par  :  Go  bfhesdar  dhamféin  nach  bréag  a  u-abraid 
Gitill.  Même  epigramme  dans  leMs.  F.  V.  3  delà  Royal  Irish 
Academy,  p.  210  (cf.  CataL,  p.  1 10)  et  dans  le  Ms.  de  Rouen 
{R.  CelL,  XLV,  303). 

69.  Epigramme  commençant  par  :  A  cleite  an  gheo  riabhaigh 
nach  pabhan  riagail  ûaimse. 


2$é  /.    V  en  dry  es. 

Pages  21 1-2 17. 

70.  Poème  de  75  quatrains. 

Titre  :  Aodh  Mine  Aodh  Dttibb  ce.  Commence  par  :  Measa 
dothagrais  a  Thaidhg.  Ce  poème  fait  partie  de  la  «  Contention 
of  the  Bards  »  {Jomarbbi^igh  na  bhfiUad),  et  figure  à  la  page  136 
de  l'édition  de  ce  texte  par  le  P.  Mac  Kenna,  où  il  a  76 
quatrains  (c'est  le  25e  qui  manque  ici).  On  le  trouve  dans 
plusieurs  manuscrits  de  la  Royal  Irish  Academy,  par  exemple 
E.  IV.  3,  p.  232,  23.  G.  13,  p.  118(70  quatr.)  ,  23.  A.  46, 
p.  27  (97  quatr  ),  et  de  Trinity  Coliege,  1281,  p.  iéo  a  (245 
quatr.),  1356  p.  182  (126  quatr.)  et  1399  p.  171  (69  quatr.). 
Dans  ce  dernier  manuscrit,  l'auteur  en  est  donné  comme  étant 
Hugh  O'  Donnell.  Pour  d'autres  morceaux  de  la  «  Conten- 
tion »  dans  le  ms.  de  Pol  Ruillis,  voir  pp.  3,  193,  263,  301 
et  305  du  manuscrit. 
Page  217. 

71.  Dans  le  blanc  au  bas  de  la  page,  se  trouve    la   stance 
suivante  : 

Mur  sgàoiles  a  dionchochal  perlach  bûidhe 
air  mhaoilinn  jwrchnuic  ag  éirge  an  IdoiJb 
nach  diobzàh.  an  chrionacht  don  ghréin  dolfàoidh 
d'jhireagla  clâoite  re  sgéimh  na  dlaoi. 

Pages  218-220.    • 

72.  Poème  de  14  quatrains. 

Titre  :  Donnchadh  Môr  Ua  Dâlâigh  ce.  Commence  par  :  Or 
na  mban  beanchean  nimbe.  Poème  sacré  en  l'honneur  de  la 
Vierge  Marie,  conservé  dans  de  nombreux  manuscrits  :  à  la 
Royal  Irish  Academy,  v.  Catal.,  pp.  45,  117,  291,  432,  494, 
499,  6+6;  à  Trinity  Collège,  nos  135 1  p.  94,  1375  p.  55(13 
quatrains),  1399  p.  162  b  (14  quatr.)  et  141 5  p.  21  (14  qua- 
trains suivis  d'un  abhrân)  ;  au  British  Muséum,  Egerton  111 
{Catal.,  I,p.  345)  et  Egerton  128  (Catal.,  II,  p.  358,  n°4)  ;  à 
Edimbourg,  ms.  n°  xljx(Gzta/.,  p.  99).  SurDonough  O'Daly, 
voir  Douglas  Hyde,  Religions  Songs  of  Connacbt,  I,  p.  27  et  ss., 
Ed.  Gwynn,  Catal.  of  Irish  Mss  in  Trin.  Collège,  p.  433  et  Ma: 
Kenna,  Dân  Dé,  p.  viij  et  s.  Le  même  P.  Mac  Kenna  a  publié 
le  poème  en  question  dans  Timthiridh  ChroidheNeamhtha  Jo-o, 
1916,  p.  49. 
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Page  220. 

73.  Après  le  poème  précédent  viennent  deux  quatrains,  qui 
commencent,  l'un  par  Iôsa  a-  spiorad  ndomh  athair  as  ûain, 
l'autre  par  Isligh  mo  dhioaltas,  mfearg  as  inli  fi'tatb.  Un  texte 
légèrement  différent  en  a  été  publié  d'après  plusieurs  manu- 
scrits par  M.  T.  ORahilly,  Bùrdûin  Bbeaga,  p.  8.  Le  premier 
quatrain  figure  dans  deux  manuscrits  du  British  Muséum, 
l'Egerton  161  f°42b  (Catal.,  I,  615)  et  l'Egerton  155  f°  79  b 
(Catal., Il,  81).  Les  deux  quatrains  sont  dans  le  manuscrit  de 
Rouen  (R.  Celt.,  XLV,  301-302).  Ils  ont  été  publiés  par  Miss 
Una  Ni  Ôgain  dans  Dânta  Dé  (2e  partie,  p.  39),  où  ils  sont 
donnés  comme  taisant  partie  d'un  poème  de  Cathal  Buidhe  (m. 
en  1755);  c'est  peu  vraisemblable,  comme  l'a  déjà  remarqué 
M.  O'Rahilly,  Bùrdûin  Bbeaga,  p.  48,  n°  38.  Dans  plusieurs 
manuscrits  de  la  R.  Irish  Academy  (v.  notamment  Cat., 
p.  2^5)  les  deux  quatrains  font  partie  d'un  poème  attribué  a 
Donough  O'Daly.  Miss  Ni  Ôgain  les  a  reproduits,  précédés 
d'un  troisième,  dans  son  Duanaire  Gaedfnlge,  t.  I,  p.  *8o  et 
p.   113. 

Pages  221-224. 

74.  Poème  de  20  quatrains,  suivis  d'une  stance. 

Titre  :  Deirdré  Te.  Commence  par  :  Fada  an  là  gan  clann 
Uisneacb.  C'est  le  célèbre  poème  que  chante  Deirdre  avant 
de  mourir.  Il  fait  partie  du  récit  intitulé  Oided  mac  tiUsnig, 
dont  l'édition  la  plus  récente  est  celle  de  Wh.  Stokes,  Irische 
Texte,  II,  2,  p.  145.  Dans  le  ms.  1280  de  Trinity  Collège,  le 
poème  a  pour  titre  Nuaildhubhadh  Dbeirdre  an  diagb  chlainne 
Uisnigb.  Il  figure  dans  un  manuscrit  de  la  Royal  Irish  Academy 
(Catal.,  p.  156)  et  dans  le  ms.  d'Edimbourg  LXXXVI  (Catal., 
p.  261;  cL  ibid.,  p.  170).  Miss  Ni  Ôgain  l'a  reproduit,  mais 
en  dix  huit  quatrains  seulement,  dans  son  Duanaire  Gaedhilge, 
t.  III,  pp.  83  et  191. 

Stance  terminant  le  poème  : 

Mârnén  ci  aie  an  Ici  sa  atdoimse  im  iit'ith 
ag  ionran  slâiJchleas  ebâtbfa  is  draôithe  i  ttudig 
an  bbâs  dâibh  do  mharbh  mo  sàoithe  uâim 
Ardân  dlainn,  Ainnle  is  Naôise  suaire. 

Retue  Celtique,  XLVIII.  17 
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Pages  225-226. 

75.  Poème  de  10  quatrains. 

Sans  titre.  Commence  par  :  Tuâr  bennochl  bbeith  a  bpriôsum 
Publié  par  M.  T.  O'Rahilly  dans  ses  Measgra  Dânta,  p.   35, 
d'après  le  ms.  Addit.  40766,  1°  14,  du  British  Muséum  (Cotai., 
II,  164). 
Page  226. 

76  et  77.  Dans  un  blanc  au  bas  de  la  page,  un  quatrain,  et 
un  autre  en  travers  de  la  page  dans  la  marge. 

Le  premier  commence  par  :  Mas  brâthair  bocht  an  bràtbair 
méith.  Un  texte  un  peu  différent  en  a  été  donné  par  M.  T. 
O'Rahilly  dans  son  Dânfhocail,  p.  29;  il  y  est  attribué  à 
Maghnus  O'Domhnaill,  p.  77.  Le  second  quatrain  commence 
par: Ta  ta ccrâdh  ccràa\W[  brônach  brônach. 
Page  227. 

78.  Poème  de  9  quatrains  suivis  d'une  stance. 

Titre  :  Eôin  m  bac  Eôin.  Commence  par  :  Sâoith  le  searbhtii 
Eôin  nXhzc  Eôin.  Publié  par  ML  T.  O'Rahilly  dans  ses  Meas- 
gra Dàntà,  p.  7.  Même  poème  dans  trois  manuscrits  de  Tri- 
nity  Collège,  les  nos  1418  p.  153  (8  quatrains  et  1  stance),  1421 
p.  163  (10  quatrains)  et  1423  p.  195  (7  quatr.).  Dans  le 
premier  de  ces  manuscrits,  le  poème  a  pour  titre  Aigse  teaulus 
Thaidhg  RnaJh  mac  Conchubhuir  air  Eâghan  Ûg  mac  Eôgbuin 
mac  Cathfarra  etc.  chum  Siafrd  Ui  Doncbadha  don  ghleann.  Dans 
le  troisième,  il  a  pour  titre  Teist  Thadhaigh  Rûadb  Ui  Cbon- 
chubair  ar  Eôin  Ôg  Ua  Gbabbarlba  .i.  ollamhuin ollamh  le  ccol 
on  gcûige  Ualltaig. 

Stance  terminant  le  poème  : 

ls  tearc  duine  le  ttuiglbar  mo  shaoithar  Eôin 

ce  go  measad  iomad  gur  gliogar  gan  crioch  a  chéol 

is  air  do  chuirfinn  tuilleadh  7  mile  bô 

gur  f car  ô  sbiuis  gan  tuisle  gacb  ui  go  côir. 

Sur  cette  stance,  d.  O'Rahilly,  op.  cil.,  p.  66. 
Page  228. 

79.  Poème  de  3  quatrains. 

Titre  :  Allabonuh  gâohcb.  Commence  par  :  Glôr  na  ccarruâ 
ce  nui  as  mil! se. 
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En  bas  de  la  page  se  trouve  un  autre   quatrain  qui  a  pour 
titre  Sr  Allas trom  mine  Allaine  et  commence  par  :  An  siol  do 
cuireth  amochthrâth. 
Pages  229-232. 

80.  Poème  de  43  quatrains. 

Titre  :  Donclndh  Mor  Ua  Dalaigbcc.  Commence  par  :  Fair- 
Ùng  delbh  phobail  Dé.  C'est  un  poème  bien  connu,  qui  a  été 
édité  par  M.  T.  O'Màille  dans  VArchivium  Hïbernicum,  t.  II, 
p.  257,  d'après  le  ms.  Egerton  161.  Une  autre  version,  recueillie 
oralement,  se  trouve  dans  les  Religions  Songs  of  Connacht  de 
M.  Douglas  Hyde,  t.  II,  p.  374.  De  nombreux  manuscrits  con- 
tiennent ce  poème  :  au  British  Muséum,  Egerton  161  f°  117  b 
{Catal. y  I,  624),  Addit.  18749  f°  104  (Catal. ,11,  132  ;  55  qua- 
trains), Egerton  178  f°  34  {Catal., II,  158,  62  quatrains;  cf. 
encore  Catal. ,  II,  215  et  226);  à  la  Royal  Irish  Academy, 
(Catal.,  pp.  1 5 1  et  1  6S);  àTrinity  Collège,  nos  1382(37  quatr.) 
et  1360,  p.  188  (où  il  n'a  que  10  quatrains;  Catal.,  p.  191). 
Page  233. 

81.  Poème  de  10  quatrains. 

Commence  par  :  Cia  tbt'i  fein  a  mhaccaoimh  mua.  Sur  ce 
poème  très  connu,  conservé  en  de  nombreux  manuscrits,  voir 
R.  Celt.,  XLV,  p.  301,  n°  7.  Il  a  été  publié  par  M.  Eamonn 
OTuathail,  Rainnagus  Amhrâin,  p.  55  et  par  M.  T.  O'Rahilly, 
Dànta  Grâdba,  p.  134. 
Page  234. 

82.  Poème  de  8  quatrains  et  une  stance. 

Commence  par  Leig  diot  7;  airm,  a  maccaoimh  mnd.  Ce  poème 
»  été  publié  par  M.  T.  O'Rahilly,  Dànta  Grâdha,p.  34  ;  il  est 
de  Pierce  Ferriter,  poète  de  la  première  moitié  du  xvne  siècle, 
dont  les  œuvres  ont  été  éditées  par  le  P.  Dinneen.  On  le  trouve 
dans  les  mss.  de  la  Royal  Irish  Academy  3.  B  9,  p.  283  et 
23.  G.  20.  p.  235  (Cal.,  pp.  213  et  5)2).  La  stance  commence 
par  'S  thrèig  ta  treanchumbacht  an  phâpa  is  Pboil. 

fAGE 235. 

83.  Poème  de  7  quatrains. 

Commence  par  :  Ni  bh/uighe  misi  bas  duit.  Il  a  été  publié 
par  M.  T.  O'Rahilly,  Dànta  GrâJha,  p.  132. 
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Pages  2^ 5-236. 

84.  Poème  de  5  quatrains  et  une  stance. 

Commence  par  :  Céud  slàn  iomraidh  do  na  mnâibh.  Il  a  été 
publié  par  M.  T.  O'Rahilly,  Dânia  Grddha,  p.  3.  On  le  trouve 
dans  le  Ms.  Egerton  178,  f°  4  (Catal.  Br.  Mus.,  II,  153)  et 
dans  le  ras.  23.  O.  5  de  la  R.  Ir.  Acad.  (Cal.,  p.  137).  La 
stance,  introduite  ici  par  le  mot  an  t-abhrân,  commence  par  : 
A  dhàoim  sgriobhus  golocbiacb  ar  mnâibh. 
Page  23e  {fin  de  la  page). 

85.  Quatrain  commençant  par  :  Focal  ba  béim  eir  do  bbloidb. 

86.  Quatrain  commençant  par  :  Mas  aigneinhobbios  ag  neach. 

87.  Quatrain  commençant  par  :  Stair  chrioche  Banbha  cbear- 
tuigh  Ruighresiâh  fiaitb  O  Flailbbbertuigh. 

Pages  237-238. 

88.  Poème  de  6  stances.  Commence  par  :  A  stât  bbean  tir 
na  ttromfholt  taisfhréamhach. 

Page  238  {fin  de  la  page). 

89.  Poème  de  2  stances.  Commence  par  :  Is  crâdb  lin  a 
Ranaill  mar  bhfaicsin  a  gcéin,  et  porte  comme  titre  Ranall.  Ce 
nom  de  Rânall  revient  page  264  du  manuscrit. 

Page  239. 

90.  Poème  de  4  stances.  Commence  par:  Mo  briatbair  ni 
iârrfuin  gein  mharfeainse.  Au  bas  de  la  page  se  lit  la  signa- 
ture Riocard  .  U.  Bure  ce.  Le  nom  de  Richard  Burke  revient 
plus  loin  encore.  C'est  l'auteur  d'un  poème  publié  par  M.  T. 
O'Rahilly  dans  ses  Dânta  Grâdba,  p.  5  :  Fir  na  Fodla  ar  ndnl 
a"éag  ;  lequel  poème  figure  plus  ou  moins  complet  dans  trois 
manuscrits  de  Trinity  Collège  :  n°  1296  p.  3^3  {Cat.,  p.  73), 
n°  1361  p.  66  {Cat.,  p.  194),  n°  1418  p.  279  {Cal.,  p.  290). 
Page  2_jo. 

91.  Un  quatrain  sur  les  porcs  de  Manannân.  Commence 
par  :  Muca  Mhannâin  mhic  ./.  Lir.  Sur  les  porcs  de  Manan- 
nân, voir  O'Rahilly,  Measgra  Dânia,  p.  34,  v.  21,  et  p.  77. 
Manannân  est  encore  nommé  plus  loin,  p.  304  du  manuscrit. 

92.  Quatrain  (?),  où  sont  mentionnés  aussi  les  muca  Man- 
nanaine.  Commence  par  Do  bbeilb  éudbhur  is  citis  amadanach. 

93.  Stance  commençant  par  A  lubin  do  bhùanchlàodh  a  llin- 
1111s  nio  ebliabb. 
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94.  Poème  de  trois  stances. 

Commence  par  Do  riogh  is  feus  do  ghabh  do  lâimh  mo  dhion. 

Au  bas  de  la  page  se  lit  la  signature  Riocard  .  U.  Bure  .ce.  (v.  ci- 
dessus,  n°  90). 
Page  241. 

95.  Poème  de  8  quatrains. 

Titre  :  Eochaidh  O'Hogusa  ;  drughuach.  Le  mot  draghnach  ou 
droighneach  est  un  nom  de  mètre;  cf.  Brit.  Mus.  Cal.,  I,  339. 
Commence  par  :  Tàim  aceâs  eidir  dha  chomharle. 

Sur  le  poète  Eochaid  O'Hussey,  voir  Brit.  Mus.  Cal.,  I, 
449  et  661.  Le  même  poème  figure  dans  le  manuscrit  de  Trin. 
Collège  1399,  p.  167  b,  où  il  a  21  quatrains  (cf.  Cat.,  p.  264) 
et  dans  le  manuscrit  Egerton  1 1 1,  f°  121,  où  il  a  23  quatrains  1/2 
et  est  également  donné  comme  l'œuvre  d'Eochaid  O'Hussey. 
On  le  trouve  ailleurs  encore  (v.  R.  I.  A.  Cat.,  p.  1 5,  n°  149  ;  et 
Edimb.  MSS.  Cat.,  p.  121  et  p.  123).  Il  a  été  publié  par  Miss 
E.  Knott  dans  Irish Syllabic  Poetry,  p.  72.  Il  n'a  ici  que  8  qua- 
trains correspondant  respectivement  aux  quatrains  1,2,  7,  13, 
10,  16,  ir  et  22  de  l'édition  de  Miss  Knott.  Après  les  deux 
premiers,  c'est-à-dire  avant  le  troisième,  on  lit  ag  so  ran  oille  ; 
et  avant  chacun  des  suivants,  ran  oille.  A  la  fin,  une  ligne  à 
moitié  coupée  par  le  relieur  parait  avoir  été  ainsi  libellée  : 
Àg  siu  au  rann  deirnnach  (?)  dhon  dân  sin. 
Page  2_|2. 

96.  Poème  en  travers  de  la  page. 

Titre  :  Mathuin  Mhac  Brin  Durcha  uigh  Uiginu .  Com- 
mence par  :  Geai  ré  hiongnuibh oirrbhert  riogamlma.  Il  comprend 
quatre  vers,  puis  un  leathran  de  deux  vers,  puis  un  sirrann  de 
six  vers.  Il  se  termine  par  les  mots  :  ag  sin  bfhuil  ar  faghuil 
don  dân  sin.  Plusieurs  fins  de  vers  ont  été  rognées  au  bas  de  la 
page  par  le  ciseau  du  relieur. 

Sur  Brian  Dorcha,  v.  l'édition  de  Tadhg  Dali  par  Miss 
Knott,  t.  II,  p.  308. 

97.  Stance,  également  en  travers  de  la  page. 
Commence  par  :  Ni  haiteas  ni  sport  achl  gleo  7  a  luirse  chroidh 

et  se  termine  par  la  signature  Turrhch  Ôig  Mhac  Donncha.  Il 
y  a  un  poème  sur  la  mort  de  Turlough  Og  Mac  Donogh, 
survenue  en  17 13,  dans  le  manuscrit  1356  deTrinity  Collège, 
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p.   509  (Cat.,  p.  182);  ce  manuscrit  est  de  1727-1728.  Cf. 
ci-dessous,  sous  le  n°  109 . 
Pack  243. 

98.  Lettre  adressée  à  un  ami  par  Pol  Ruillis.  En  voici  le 
texte  intégra]  : 

Caruid  innmhuinn, 
Glac  comharle  mo  râite  seimbigb  dhuit  insa  n-uduras  gabhus  lit 
re  bais  agsnâodhbh  na  ballaidhna  go  dighmheirgach,  gabh  teagasg 
a  bfhôghluim  do  combarsan,  taguir  7  do  gheadhbhuir  éolus,  na  bi 
bfbad  ag  stadsx  ann  ainbhis,  tabhair  urruim  do  mborgacht  na 
Seannaimsire,  nar  buàh  feargzch  leat  dûrthachl  mo  dheagchomarle 
dhuit  a  n-eaga.t  na  deisilabarthachta ;  ma  ta  leatrom  na  cearthamh 
liai  h  in  mo  chomhrâdh,  gabh  bhur  leasgeal  ;  is  fada  on  laimh  ata 
mbûath-mbaoinunn  duitguthdo  thabbtzr  orruin  eir  an  adhbhurgo 
bhfuilan  t-eolus  agaibhse  ;  is  sinne  eir  seacbran ;  tabbuir  mobean- 
nacht  do  bhfur  geairde  d*  Pronsios  mbac  Cormaic,  da  connacb  7  da 
cbeile  cummuinn,  creid  uâim  go  digriosacb  mur  is  gnathach  rin  a 
beilb  re  bonnoir  7  ré.  hitlachi  mbôir ;bhur  seirrebhisach  gojior  dbilis, 

D-  Pol  Ruillis  .Te. 

99.  Stance  avant  pour  titre  ag  seo  mo  comharle  dhuit  et  com- 
mençant par  ni  plâbéis  mur  râméis  oillus  do  dbân.  Au-dessous, 
les  mots  cummeiruigh  seo,  précédant  le  quatrain  suivant. 

100.  Quatrain  ainsi  conçu  : 

mo  cbosuinl  eir  mhuinter  chliara 
aôis  dâna  shndodhma go  seasguir 
bbeirim  Ricard  Bon  mur  iârsma 
il  bon  daimb  sin  shiar  Chonna  marra. 

Pagk  244. 

101.  Deux  stances,  commençant  par  ta  do  ghnâoidhulacbl 
fiormhi'iinle  lân  do  sâoith. 

102.  Quatrain  ainsi  conçu  : 

Sin  mo  bhillead  cbuiguibb,  a  chairde, 
gheabbus  mo  leasgeal  dhiof  gan  diommuigb; 

mo  bheaunaebl  do  tabhairt  go  gradhb(b)ur 
don  ebarruid  Ricard  Rân  mbe  Cibbûin. 
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103.  Stance  portant  pour  titre  ag  so  an  déformation  et  com- 
mençant par  Bûannacht  bochtacht  is  beatha  dho  na  ddoine.  A  la 
suite  viennent  les  mots  :  Ag  so  do  Ricard  Bhan  mhe  Cibbuin, 
Mur  cosanta  na  fioruàisle,  a  n-Éirinn  ard  innis  na  righ. 
Page  245. 

104.  Poème,  comprenant  deux  stances  et  un  quatrain,  inti- 
tulé Do  shioî  Aôdh  et  commençant  par  Siol  tréanbhert  nach 
tràgfach  a  ccrûas  a  cclôidhbh.  Le  quatrain  est  ainsi  conçu  : 

Siol  is  uâisle  na  an  t-ôr 

siol  Aodh  is  troime  tinnôl 

siol  na  Righthe  6  Chinn  Choira 

siol  a  ngeall  a  chosnamh. 

104  bis.  Quatrain  ainsi  conçu  : 

Measg  dealhha  ni  hanthid  damh 
eidir  mhadralîa  7  sibhse 
ach  eisin  bheith  ar  a  ttir 
7  sibhse  eir  an  uisge. 

105.  En  travers  de  !a  page,  précédé  des  mots  Mac  Udinthe 
(cf.  n°  1),  le  quatrain  suivant  : 

An  do  rt'tn  nil  aidh  na  ucht 
in  do  dhnn  clâoiter  gach  ceart 
's  tu  impire  an  nille  itilc 
tuile  mar  linnîe  taille  leachl. 

Page  246. 

106.  Poème  de  5  quatrains  intitulé  :  Rûarcuigh.  Commence 
par  :  \Bui\nnne  na  bfhille&àh  fuil  Rûarcach.  Même  poème  dans 
le  ms.  Egerton  in,  f°  52  b  (Br.  Mus.  Cat.,  I,  373)  et  dans 
le  ms.  23  F  16  de  la  R.  I.  Academy,  n°  21  r  (Cotai,  p.  18). 
Les  premières  lettres  de  chaque  ligne  ont  disparu  sous  le  ciseau 
du  relieur.  Sur  les  O'Rourke,  v.  Br.  Mus.  MSS.  Cdt.,  I,  412 
et  44N-449,  II,  p .  50  et  1 5  2,  et  l'édition  des  poèmes  de  Tadhg 
Dali  O'Huiginn  par  Miss  Knott,  II,  251. 

107.  Deux  stances  précédées  comme  titre  de  Taidhg  Dali 
O  Huigin.  Le  début  de  chaque  vers  est  mutilé  comme  dans 
le  poème  précédent.  La  première  stance  commence  par  ...adur 
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fir  Chrùachna  fa  ehéo  ré  dditnh.  Lire  peut-être  [Do  cbu]aditr .  .  . 
Page  247. 

108.  Courts  fragments  de  deux  longs  poèmes,  sous  le  titre 
Aonghus  Mhic  Carrbhuill  Bhûidh  ./.  Dhdla. 

Sur  ces  poèmes,  voir  Br.  Mus.  Cal.,  I,  p.  353,  18  et  p.  361, 
33  ;  R.  1.  A.  G//.,  p.  12,  nos  92  et  93,  et  p.  2r,  nos  48b  et  50*; 
Edimb.  Ms.  Cat.t  p.  238;  et  cf.  Quiggin,  O'Conor's  Hou  se  al 
Clonfree,  dans  Essays  and  Studies  presented  îo  William  Riilgeway, 
P-  333-352.  Ils  figurent  dans  le  Dean  ofLismore's  Book,  p.  16 
du  manuscrit.  On  en  a  ici  six  quatrains.  Le  premier  com- 
mence par  :  Tamhus  mhûr  Cruachna  a  cClùain  fraôith.  En  tête 
du  second  (S'é  tug  fôs  fuirunn  nirf)  sont  les  mots  ag  so  rak 
oillc.  En  tète  du  "troisième  (Comhluigh  sholluis  Ja  fûaim  dorai 
les  mots  ag  so  an  rann  do  chuinne  se  aige  fein.  En  tète  du  qua- 
trième (Ann  u'i  riost  a  ràdh  TéamhracV)  les  mots  ag  so  freagri 
mhic Carrbuill Rûaith.  En  tête  du  cinquième  (Ta  cirrcull chlâri 
ruigh  dhuinri)  les  mots  rann  oille.  Le  dernier,  introduit  par  le 
mot  atnhrân,  commence  par  :  Gan  inneall  tidur  na  cagis. 
Page  24 S. 

109.  Un  quatrain,  précédé  des  mots  Tirlach  oig  mhac  Donchzùh. 
et  commençant  par  :  [A  bhr£\thair  Eoin,  ô  ta  do  thriall.  Publié 
dans  le  Dânfbocail  de  M  O'Rahilly,  n°  198,  p.  42;  d'après  la 
note,  ibid.,  p.  89,  il  fait  partie  d'un  poème  de  13  quatrains,  qui 
figure  au  complet  dans  le  ms.  23  M  23  de  l'Ir.  Academy, 
p.  43.  L'auteur,  T.  Mac  Donogh,  est  mort  en  17 13.  Voir  ci- 
dessus,  le  n°  97. 

110.  Un  quatrain,  précédé  des  mots  Sr  Donchadh  O  Brian, 
commençant  par  :  ['5  maï]th  a  bronna  aneith  sa  n-airm.  Sir 
Donough  Mor  O'Brien  est  mort  le  17  novembre  17 17.  Il  y  a 
un  poème  sur  sa  mort  par  Andrew  Mac  Cuirtin  dans  un 
ms.  de  Trinity  Collège  (Cat.,  p.  300). 

Le  couteau  du  relieur  ayant  rogné  les  premières  lettres  de 
chaque  vers  de  ces  deux  quatrains,  une  autre  main  les  a  reco- 
piés à  la  suite  sur  la  même  page,  en  mettant  en  tête  du  pre- 
mier les  mots  Toirrghcallbhzch  ôg  mac  Donclnàh.  cet.  Les  mots 
Sr  Donchadh  Q  Brian  n'ont  pas  été  reproduits.  La  même  main 
a  ajouté  le  quatrain  suivant. 

111.  Quatrain  précédé  des  mots  Aindrias  mac  Cruitin  .cet. 
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(v.  plus  haut,  p.  241).  Commence  par  :  Feith  rc  fâghail  an  dâ 
sgeul.  Publié  par  M.O'Rahilly,  Ddnfbocail,  n°  63,  p.  12,  sans 
nom  d'auteur.  Se  retrouve  dans  des  manuscrits  du  British 
Muséum  (Cit.  I,  592  et  II,  106). 

A  la  suite,  de  la  main  qui  a  recopié  les  nos  109  et  110  et 
ajouté  le  n°  111,  se  trouvent  les  mots  :  arna  scriobb  re  Tomâs 
Do  Rôisde  sagart  a  deôsis  Chilldhâluadh  (v.  ci-dessus,  p.  244). 
Pages  249-253. 

112.  Trois  poèmes  se  rapportant  à  la  dispute  des  poètes  ou 
«  Contention  of  the  Bards  »  au  sujet  de  la  Main  Rouge.  Sur 
cette  dispute,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  «  Contention 
of  the  Bards  »  (Iomarbhdgh  na  bfileadb),  dont  il  a  été  question 
plus  haut  (n°  2),  v.  Brit.  Mus.  Mss.  Cat.,  t.  II,  p.  12  et  15, 
et  O'Curry,  Manners  and  Customs,  III,  p.  264.  Celle-ci  est  de 
la  fin  du  xviie  s.  ;  elle  mit  aux  prises  les  poètes  Diarmuid  Mac 
Laoisigh  Mie  au  Bhâird  et  Eoghan  O'Dhonghaile.  Sur  ce  der- 
nier poète  voir  Br.  Mus.  Cat.,  II,  55,  79,94,  115-né,  131. 

Quatre  poèmes  de  la  même  «Contention  »  ont  été  édités  dans 
les  Reliquix  Cclticce  (Inverness,  1892;  t.  II,  291,  293,  295  et 
297);  mais  seuls  les  deux  premiers  coïncident  avec  ceux  d'ici. 

Le  premier  poème,  précédé  ici  des  mots  Diarmuid  mac  Laoi- 
sigh mbic  an  bbaird  .ce.,  compte  17  quatrains.  Il  commence 
par  A  Chormuic  cuimhnig  an  choir.  Même  poème  dans  deux 
manuscrits  de  Trinity  Collège,  nos  1288,  p.  157  et  1345  III, 
p.  183  et  dans  le  ms.  Egerton  174  (Br.  Mus.  Cat.,  II,  15). 

Le  second  poème  (p.  250-251)  compte  également  17  qua- 
trains. Il  commence  par  'S  nair  an  sgéalsa  tiacht  da  thigh  et  est 
précédé  des  mots  Freagra  Eogain  Ui  Dhonnaoila  m\c  Seamuis 
Oig  air  Dhiarmuid  mhac  a  bbaird  fair  an  laimh  dheirg.  Même 
poème  -dans  le  ms.  de  Trinity  Collège  n°  1345  III,  p.  187  et 
dans  le  ms.  Egerton  174,  f°  21  b  (Br.  Mus.  Cat.,  II,  15).  Au 
bas  de  la  page  251,  après  le  mot  finit,  se  lisent  les  mots  an 
fear  nna  ceacc,  annonçant  le  poème  suivant. 

Le  troisième  poème  (p.  252-253),  également  de  17  quatrains, 
commence  par  :  lnneosad  donnas  fritbiodb  ar  tus.  Il  est  précédé 
des  mots  Ogain  O'Donnaoile  mar  an  ccéadna. 
Pages  253-255. 

113.  Poème  de  23  quatrains.  Précédé  des  mots  Diarmuid 


266  /.  Vendryes. 

mhac  Muireadki\gh  ce.  Il  commence  par  :  Gluasigb  sibb  agblac 
ranns.  Il  a  été  publié  par  M.  P.  Walsh,  Gleanings  frotn  Iris* 
MSS.,  p.  88.  Sur  Diarmuid  Mhac  Muireadhaigh,  v.  Br.  Mus. 
Cal.,  II,  p.  62-63. 
Pages  255-256. 

114.  Poème  de  huit  stances,  intitulé  Abhrâin.  Il  commence 
par  :  A  Iosa  mhilis  an  do  chumais  do  tbaisbeamdh.  Même  poème 
dans  les  mss.  1375  de  Trin.  Coll..  p.  88  (Cat.,  p.  229)  et 
Egerton  127,  f°  27  (Br.  Mm.  Cal.,  II,  63). 

Page  256  (au  bas  de  la  page). 

115.  Poème  de  3  quatrains,  commençant  par  :  Do  thon  fein 
bhi  fo  ghâir. 

Pages  257-258.  r 

116.  Poème  de  17  quatrains,  intitulé  Marbhmdh  Aedb  niheg 
Mathghambna.  Commence  par  :  Tuirsech  ataid  saoitbe  icceas,  a 
Aodh  nikxc  Briaingolân  bhfeas.  Les  Macmalions  tinrent  la  capi- 
tainerie de  TUlster.  Leur  succession  est  donnée  dans  le  ms. 
1372  de  Trinity  Collège,  p.  105  (v.  Cat.,  p.  223)  :  elle  s'y 
termine  à  Aodh  Og  mac  Aodh  Ruaidh  Mac  Mathghamhna. 

Page  258  (ait  bas  de  la  page). 

117.  Stance  commençant  par  A  bhuime  na  ngrâs  nacb  der- 
«adh  peaczdh  na  àaill. 

118.  Stance  commençant  par  Is  pairt  dod  gbastacht  mur 
bhearrus  mo  ebnusacb  rann. 

119.  Quatrain  commençant  par  Luigbidb,  Taidhc  is  Toma. 
Même  quatrain,  sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  le 
Dânfhocailde  M.  O'Rahilly,  n°  158,  p.  31;  également  dans 
les  mss.  Egerton  127,  f°  25  b  (Br.  Mus.  Cat.,  II,  62),  Egerton 
139,  f°  n8  (ihid.,  II,  98),  Egerton  161  (ibid.,  I/617)  et  R  V.  3, 
p.  203  (Cat.  Mss.  R.  Ir.  Ac.,  p.  109). 

Pages  259-260. 

120.  Poème  de  23  quatrains. 

Titre  :  Clanna  na  rCo//adh.  Commence  par  Airgbialla  a 
bEamhain  Mâcha.  Le  dernier  quatrain  est  suivi  des  deux  vers  : 

H.  »iic  broc  leanam  go  Uir 
(  )  Mitreadheach  co  inor  mhéin. 

Même  poème,  réduit  à  14  quatrains,  dans  le  ms.  1356  de 
Trinity  Collège,  p.    546. 
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Page  261. 

121.  Poème  de  .\  quatrains. 

Titre  :  Air  na  tri  Colla.  Commence  par  Tri  me  Eachaidh 
ard  a  mbladh.  Même  poème,  réduit  aux  trois  premiers  qua- 
trains, dans  le  Foras  Feasa  de  Keating,  t.  II,  p.  358  (11.  5558 
et  ss.).  Sur  les  trois  Collas,  fils  du  roi  Eochaidh  Duiblen,  voir 
Skene,  Celtic  Scothvid  (Edinburgh  1880,  t.  III,  p.  462-466), 
Standish  O'Grady,  Siîva  Gadelica  (1892,  t.  II,  pp.  461-462  et 
505-507)  et  miss  E.  Knott,   Tadhg  Dali,  II,  p.  226-228. 

122.  Poème  de  4  quatrains  et  une  stance. 

Titre  :  Tri  gârrtha  FbcidbVun.  Commence  par  :  Tri  garrtha 
mhion  le  Feidhlim.  La  stance  commence  par  :  Shiubhail  me 
Saxana  Bretuin  is  Ere  chiûil.  Ce  poème  offre  quelques  res- 
semblances avec  celui  qu'a  publié  M.  O'Rahilly,  Measgra 
Danta,  n°  36,  p.  53. 
Page  262. 

123.  Poème  de  trois  quatrains  et  une  stance.  Commence 
par  Tomâs  a  Biïrca  bille  ôs  cuill  crâobh  nir  aigne  shéagshing. 

124.  Poème  à  la  Sainte  Vierge,  comprenant  3    quatrains. 
Titre  :  Maire  bhantiâghenia  na  ngrâs.  Ces  trois  quatrains 

sont  la  traduction  de  l'Ave  Maria,  ils  commencent  par  :  Dia 
do  beathasa  Mhuirre.  Même  poème  dans  le  ms.  Egerton  178 
f°  38  (Br.  Mas.  Cal.,  II,  159)  et  dans  le  ms.  23.  G.  20, 
p.  94(0*/.  Mss.  R.  Ir.  Ac,  p.  545).  Il  a  été  publié  dans 
le  Duanaire  Gaedbilge  de  Rois  Ni  Ôgain,  t.  I,  p.  82,  d'après 
le  ms.  3  .C.4  de  la  R.I.  A.,  p.  1 18.  On  trouve  une  traduc- 
tion de  l'Ave  Maria  en  vers  gallois  à  la  suite  de  la  Grammaire 
de  Gruffydd  Roberts  (p.   337  et  ss.  de  la  réimpression). 

Suivant  M.  O'Rahilly,  le  poème  irlandais  est  tiré  du  Tea- 
gasg  Criosdaidhe  de  Bonaventura  O'Heôghusa  ;  cf.  la  repro- 
duction qu'en  a  faite  John  Dowley  (à  Louvain,  1728),  p.  128. 

125.  Poème  religieux  en  deux  stances,  faisant  suite  au  pré- 
cédent. Commence  par  :  A  mhatbair,  a  nibic  ghrâsda  d'fhuilling 
a  pbéin. 

Page  263  . 

126.  Six  quatrains,  en  partie  extraits  de  la  «  Contention  of 
the  Bards  »  (ci-dessus,  n°  9).  Sous  le  titre  ar  ann  iomairmhai- 
^adh, c'est  un  dialogue  entre  Tadhg  Mac  Daire  et  an  t-ucaire. 


268  y.   Vendryes. 

Le  premier  quatrain,  commençant  par  Sinnseracht  ni  gbabhann 
ceart  est  dans  l'édition  Mac  Kenna,  I,  p.  122,  n°  19;  même 
quatrain  dans O'Rahilly,  Ddnfhocail,  p.  58  (n°  290). 

Le  second  quatrain,  intitulé  ici  Freaghra  Thaidhg  mhic  Daire, 
commence  par  Mas  fa«  chalmachi  (éd.  Mac  Kenna,  I  p.  i->8 
n"  24). 

Le  troisième,  précédé  de  an  t-ûcairc,  commence  par  Mar 
dHrigh  do  cîeirech  chloig  inné  sa  chûill .  Il  est  en  vers  de  onze 
syllabes  et  ne  figure  pas  dans  l'édition  Mac  Kenna  de  la  Coi 
iention. 

Les  quatrième  et  cinquième  (Freagra  Taidhg  ar  an  ncaire), 
commençant  par  :  Ta  an  fille  sa  fer  ddna  et  Ma  do  chaithis  fer 
mur  chach,  sonrdans  l'édition  Mac  Kenna,  t.  I,  p.  176,  nos  4 
et  5. 

Le  sixième,  précédé  du  mot  Taidhg,  commence  par  :  Lui- 
gbeùh  is  Torna  go  doibhne;  il  est  dans  l'édition  Mac  Kenna, 
t.  II,  p.  188,  n°  88. 

Le  septième  commence  par  ag  sin  unit,  a  cbîéirigh,do  thuii 
re  chcile  ccomblann . 
Page  264. 

127.  Dialogue  entre  divers  personnages  en  vers  de  onze 
syllabes. 

Commence  sans  titre  par  un  quatrain  dont  les  premiers 
mots  sont  :  ()  theastaigh  sinir  gaisce.  Vient  ensuite  un  autre 
quatrain  commençant  par  :  Car  sios  tno  chruth  dhiom  et  pré- 
cédé des  mots:  Raiti  Chathaoir  niaic Aôdh buidhe  do  Kânall  mac 
C.  Bhaiibh.  Deux  quatrains  suivants  ont  pour  titre  \An  t-athair 
Feidhlm  OHâra  chunn  Cathâoir  et  Freagra  Cathâoir  ar  Fhéi- 
dhlm;  ils  commencent  par  :  Dhàoine  ni  dioghmas  as  dùthche 
fhârsinn  et  Ce  nacb  dûchus  damhsa. 

128.  Quatrain  au  bas  de  la  page,  ainsi  conçu  : 

Mur gach  coill  a  car  a  duille 

clan u  nDonncbàdh  ag  bronnadh  air  ; 
ni  choiglida  ccinn  a  ccatb 
fi r  da  sinntior  ceatba  céoil. 

Pages  26  5-272. 

129.  Traité  grammatical,  ayant  pour  titre  :  Minghramér  le  nû 
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ceuidighthear  an  dos  6g  theachi  chum  Gaoidheilg  do  leadhadh  7  do 
hadh. 

Commence  par  :  Gachduine  le  ar  mian  Gaoidhealg  do  leaghadQJ) 
b  da  aire  go  diothchiollach  do  no  riaghlachaibh  beaga  sa  sios. 
Même  début  dans  le  traité  Clâr  11a  gaoidheilgc  an  so  {Br.  Mus. 
Cal.,  I,  630)  ;  ci.  les  mss  23.  D.  38,  p.  1  et  A.  IV.  2,  p.  15 
(Cat.  Mss.  R.  Ir.  Ac,  p.  75  et  p.  77). 
Page  272,  au  bas  de  la  page. 

430-132.  3  quatrains,  l'un  de  Mac  na  Mi  (Fioa  da  ôl  gan  dlâoi 
dhiona,  etc.),  le  second  de  Mac  an  Bhaird  (Fileddh  air  mire  dha 
iantdh,  etc.),  le  troisième  de  O'  Hôsa,  ûdur  na  saothulachta 
fiiair  a  copan  (Na  briathra  is  fear  siad  do  chanmad,  etc.). 

Le  nom  de  Mac  na  Mi  (Mac  Na  Mee,  Mac  Con-midhe) 
a  été  porté  par  plusieurs  poètes,  dont  un  est  dit  Gilla  Bhrighde 
(v.  Tria.  Coll.  Cat.,  p.  424)  ;  c'étaient  des  poètes  héréditaires 
de  la  famille  O'  Neill  (ibid.,  p.  62).  Le  nom  de  Mac  an  Bhaird 
a  été  rencontré  déjà  à  la  page  249  du  présent  manuscrit  ;  de 
même  le  nom  de  O'  Hitssey,  aux  pages  185  et  241.  Ces  deux 
noms  sont  d'ailleurs  assez  répandus. 
Pages  27  3-284. 

133.  Glossaire  tiré  du  Book  of  Lecan. 
Porte  comme  titre  Foras  Focal  Leacan  164. 

Page  284. 

134.  A  la  suite  du  glossaire  précédent,  un  court  glossaire 
portant  comme  titre  Miniodhadh  nabhfocal  a  ndhan  Dbiarmada. 
mâle  Muireadhaigh  do  Gbordiin  ÔNeill.  Explication  d'une  dou- 
zaine de  mots  ou  expressions  rares,  figurant  dans  le  poème 
113,  ci-dessus. 

135.  Au  bas  de  la  page,  un  quatrain  commençant  par  O 
çenairChriost  aireamb  ait. 

Pages  285-299. 

136.  Généalogies. 

Titre  général  :  Craobhsgaoile  Cloinne  Ullhm  Bûarc  an  so.  Il 
y  a  des  titres  particuliers  en  tête  des  différentes  parties  ;  par 
exemple,  p.  285,  Villiam  Conquest  ôr  hainni  niomb  Cl-  Ull-  a  n- 
Eirinn  (commence  par  :  Do  bbadar  dha  inbàc  mailh  leis,  i.  Rio- 
card  môr  sinnsear  Chloinne  Ull-  iachtair  agas  Riocard  ôg  0  ttan- 
gadar  Clann  Riocaird  ;  nior  bbionnann  matbair  leis  an  dâ  Rio- 
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card),  jusqu'à  la  page  299,  où  le  dernier  titre  particulier  est 
Tiagherna  Chaislean  ./.  Connuill.  Au  bas  de  cette  page,  le  mot 
finis  et  la  signature  Pol  Ritllis. 

La  page  300  contient  une  notice  en  anglais  sur  Ulick  Bonrk, 
Marques  of  Clanrickard  et  Earle  of  St.  Albony.  La  notice   est 
signée  Pa.Sutledge. 
Pages  501-302. 

137.  Fragment  delà  «  Contention  of  the  Bards  »  (v.  le  n"  9). 
12  quatrains  sous  le  titre  Dân  Thaidhg  Mbic  Dâire  sa  n-ioui- 
//////7>hagh.  Commence  par  :01cdotbeagrttisa  Thorna.  Ces  douze 
quatrains  sont  tirés  du  3e  poème  de  la  Contention  (éd.  Mac 
Kenna,  p.  12),  dans  l'ordre  suivant  :  1-3,  5-7,  9,22-24,  29, 
8.  Le  poème  compte  en  tout  31  quatrains;  on  le  trouve  au 
complet  dans  des  manuscrits  du  British  Muséum  (Cal.,  II,  12, 
15  et  62),  de  Trinity  Collège  (Cat.,  p.  19  et  180)  et  de  la 
R.  Ir.  Academy  (Cal.,  p.  56,  60,62). 

A  la  suite,  au  bas  de  la  page  302,  se  lit  la  note  :  Ceithre  bau- 
niiia  gango  bhadar  ar  Ogan  mhôr,  Ogan  Taidblleach  fiai  ugairt, 
Ogan  Feidheachach,  Modbbba  Nuadbat. 
Page  303. 

138.  Poème  de  5  quatrains. 

Titre  :  Dân  Mheicnamara  do  Sbéadban  Bngoid.  Commence 
par:  Ar  mbeith  diobh  go  faillis. 

139.  Quatrain  commençant  par  :  Mo  mo  cbion  a  ndheaghcbulU. 

140.  Deux  vers  ainsi  conçus  : 

Do  bbeir  cclcic  naeckach  ccnobhunn 
jieidb  mhônuinn  da  luibh  iàruin. 

Page  304. 

141.  Poème  de  5  quatrains. 

Titre  :  Cinn  Môrûasle  UU-  do  c«/redh  ar  Sparri'tigb  Dborre. 
Commence  par  :  h  tinn  h'  mo  chroidhse  anocht. 

142.  Quatrain  commençant  par  .\/</  se  Mannanàn  mbic  ./. 
Lir.  Sur  Manannân,  v.  plus  haut.  nos  91  et  92. 

143.  Stance  commençant  par  :  Se  ta  narrannach  scoillte  mo 
cbnabb  astigb. 

L'écriture  des  nos  142  et  143  rappelle  par  son  irrégularité 
celle  des  nos  6,  8,  15-17. 
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305.  (D'une  autre  écriture  plus  ou  moins  régulière,  v. 
ti-dessus,  p.  2^3). 

144.  Quatrainayant  pour  titre  :  Domhnall  mac  Taidbig  maie 
Ddire  cet.  do  bhean  tiagharna  an  Chlâir.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Ruithle  rô  ghlan  rois  nâr  chrion 
craobh  thortha  d'fuil  nd  n-airdriegh 
rioghan  réidb  righdhcalbhach  6  cCais 
do  fhréimh  fhinneambnà  an  Fhorgais. 

145.  Quatrain  ainsi  conçu  : 

arfud  ghortaibh  glasa 

ô  cbâisg  go  là  l il  m  h  11a sa 

is  iomdba  beau  chosbhuidhe  acceirl 

arfeadh  Osrûidhe  ag  iûgheilt. 

146.  Stance  ayant  pour  titre  :  Dochtuir  Céiling  ccz.  et  com- 
mençant par  :  Do  bheirimsi  faem  brèitbir  dâmbâiti  an  sluagb.  Cf. 
O'  Rahilly,  Dânta  Grâdba,  2e  éd.,  1926,  p.   134. 

147.  Quatrain  sur  Lugaid  et  Clothru.  Commence  par  :  GaoL 
Lugbaidh  re  Criombthain  coin.  Cf.  Keating,  Forus  Feasa,  t.  II, 
p.  232. 

148.  Deux  quatrains  tirés  de  la  «  Contention  of  the  Bards  » 
(v.  ci-dessus,  n°  9),  Titre  :  Torha  Eiges  ccz.  Le  premier  com- 
mence par  :  Fiarfuighios  Niall  na  naoingiall.  Cf.  Mac  Kenna, 
Contention,  t.  I,  p.  4,  quatrains  10  et  11. 

Les  pages  3o6-32one  contiennent  pas  d'irlandais. 
Page  321. 

149.  Poème  de  3  stances. 

Titre  :  Amhrâin  do  rinneadh  do  Dbcimblin  a  Bi'trca  ri  Uater 
tnhac  Searluis  mime  Riocaird  ruaidb  inà\c  Daigbc  an  fhrioth 
mzxcSeadhain  nibôr  maïc  Oilliucariis.  Commence  par  :  Mobhean- 
nacbt  go  biian  cbiun  stnadb  na  mbhaoithcheidhbhe. 

150.  Stance  commençant  par  :  Fior  bblatb  na  siochdna  duinne 
mur  naoimh.  Même  stance  dans  le  ms.  Egerton  ni,  f°  13  b 
(Br.  Mus.  Cat.,  I,  349),  où  elle  est  copiée  de  23.  F.  16, 
p.  127  (R.  Ir.  Ac.  Cat.,  p.  14). 

Page  322. 

151.  Poème  de  3  quatrains  et  1  stance. 


272  /.   J'en  dry  es. 

Commence  par  :  do  goiwieadh  me  o  bheith  loin.  Se  trouve 
dans  les  mss  Egerton  127,  f°  13  b  (Br.  Mus.  Cat.,  II,  53), 
Egerton  161,  f°  18  (ibid.,  I,  602),  Egerton  208,  f°  21  (/£/</., 
II,  135)  et  F.  V.  3,  p.  181  (Cat.  Mss.  K.  Ir.  Ac,  p.  107). 
Ct.Br.  Mus.  Cat.,  II,  50  et  356.  Publié  par  E.  O'  Tuathail, 
Rainn  agus  amhrdin,  2e  éd.,  p.  65. 

152.  Stance  intitulée  Daighe  an  mhachaire  mac  Uillioc  ruadh 
ut  supra.  Commence  par  :  A  riogh  na  cruinne  tâoi  fuilling  ai 
ngrtath  phéine. 

Page  323. 

153.  Poème  de  3  stances. 

Titre  :  Freagra  Uater  mzic  Searluis  ar  Dhaighc.  Commence 
par  :  Go  do  niogh  do  thuirsedhuit,  a  dhuine  ta  sior  êagnach. 
Page  324. 

154.  Poème  de  5  quatrains. 

Titre  :  0'  Geochagâin.  Commence  par  :  S  nu'iar  mioruilte 
an  tombac.  Tiré  d'un  texte  burlesque,  la  Tain  bo  Gennain,  où 
il  a  huit  quatrains.  Publié  par  Mairéad  Ni  Ghrâda  dans  Lia 
Faîl,  1. 1,  p.  74  et  s. 

155.  Quatrain  ayant  pour  titre  :  Aisde  do  rinne  anferceadhna 
do  dhochtuir  Oats.  Commence  par  :  Beir  mo  beannacht  leat  go 
gairi.  Au-dessous  du  quatrain,  les  mots  niol  nûa  sccêal  agum, 
annonçant  le  poème  suivant. 

Page  325. 

156.  Poèmede4  quatrains  commençant  par:  Do  chluinnim  go 
bfbuil  a  Lunduinn.   Il   est  précédé  des  mots  :  Niol  nua  scceal 
agum  ré  an  innsint  ach  amhâin  go  bfhuil  na  guillseo  trean  an 
Eadâil  iw/  bocht  na  hinnse  gan  fôd  da  sinnsir  dha  dôgailt. 
Page  326. 

157.  Quatrain  signé  Pol  Ruillis.  ce.  et  commençant  par  Cuir 
chugamsa  sccéol  do  mhordhachi  aîlaidhna,  peut-être  la  suite  du 
poème  précédent. 

158.  Poème  de  6  quatrains. 

Commence  par  :  Mhriâ  faguigb  ji'imsa  an  fert.  Signé  : 
Marunna  Sheadban  do  léis.  Même  poème  dans  le  manuscrit 
141 5  deTrinity  Collège,  p.  24  (Cat.,  p.  281);  il  y  est  attribué 
à  Tadhg  Ruadh  O'  Conor,  mais  il  n'y  compte  que  deux  qua- 
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trains.   Sur  Tadgh  Ruadli  O'  Conor,  voir  the  Gaelic  Journal, 
XII,    p.    57   b,   et   ci.    O'Rahilly,    Measgra    Dânta,    poèmes 
78  supra)  et  27. 

IV. —  Index  alphabétique  des  auteurs  dk  poèmes 

(les  chiffres  renvoient  aux  numéros  de  chaque  pièce), 
an  t-ucaire,  126. 
Daighe  an  mhachaire,  152. 
Do  Rôisde  (Tomâs),  1 1 1 . 
Ferriter  (Pierce),  82. 
Gilla  Coemain,  22. 
Gilla  Modhuda  Ua  Caiside,  23. 
Keating  (Dr),  146  (cf.  21). 
Mac  an  Bhaird,   131  (cf.  112). 
Mac  an  Bhaird  (Diarmuid  mac  Laoisigh),  112. 
Mac  Aodh  Buidhe  (Cathaoir),  127. 
Mac  Aodh  Duibh  (Aodh),  70. 
Mac  Carbhuill  Bhûidh  (Aonghus),    108. 
Mac  Carthaig  Môr,  42. 
MacCibbuin  (Ricard  Bhân),  103. 
Mac  recte  O' Conchubhair  (Tadhg  Ruadh),  78. 
Mac  Cuirtin  (Aindrias),  1 1 1. 
Mac  Dàire  (Tadhg),  9.  53.  12e.  137. 
Mac  Diarmoda  naCairge,  57.  63. 
Mac  Donncha  (Turlach  Og),  97.  109. 
Mac  Muiredhaigh  (Diarmuid),  113. 
Mac  na  mara,   138. 
Mac  na  mi,  1 30. 

Mac  Searluis  maie  Riocaird  Ruaidh  (Uater),  149.  133. 
Mac  Taidhg  maie  Dàire  (Domhnall),  144. 
Mac  Uainthe,  105  (cf.  1). 
Mac  Uathne,  1  (cf.  105). 
O'  Briain  (Conchobor),  6. 
O'  Briain  (Donnchadh),  110. 
O'Burke,  recte  Burke  (Ricard),  90.  94. 
O'  Dalaigh  (Donnchadh  Môr),  72.  80. 
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O'  Donnghaoila (Eoghan),  112. 

O'  Hara  (Feidhelm),  127. 

O'  Heoghusa(Bonaventura),  51. 

O'  Heoghusa  (Eochaidh),  95. 

O'  Hôsa,  132. 

O'  Huiginn  (Mathûin  Mac  Briain  Dorcha),  96. 

O'  Huiginn  (TadhgDall),  107. 

O'  Mâolchonaire  (Peadar),  52. 

O'Néill  (Conn  Mac  Seaghain),  67. 

Ranall,  S9,  127. 

Ruillis(Pol),  20.  21.  22.  23.  42.  98.  136.   157. 

Torna  Eiges,  148. 


V.  —  Index  alphabétique  des  premiers  mots 

DE    CHAQUE    PIÈCE 

A  ainir  gheal  chum  tha  thromga  shâr  bheasach,  58. 

a  ainir  shéimh  na  hfhadfolt  reigh,  59. 

a  bhrâthair  Eoin,  6  ta  do  thriall,  109. 

a  bhuime  na  ngras  nach  dernadh  peacadh  na  ûaill,  117. 

a  Chormuic,  cuimhnig  an  choir,  112. 

a  cleite  an  ghco  riabhaigh  nacii  gabhan  riagail  ûaimse.  69. 

a  dhaoine  sgriobhus  go  lochtach  ar  mnâibh,  84. 

a  dhuine  limh  ar  himirt  ni  fhâimse  câoidh,    56. 

.  .  .  adur  fir  Crûachna  fa  chéo  ré  dâimh,  107. 

a  Fachtna  chiûn  do  chûirt  na  mbrathar  mael,   66. 

a  ghuille.  na  dearna  do  dhail,  16. 

agsin  duit,  a  chléirech,  126. 

ag  sin  finis  na  tire,  22.   23. 

a  Iosamhilis  an  do  chumais  do  thaisbeanadh,  114. 

Airghialla  ahEamhain  Mâcha,  120. 

a  lubin  do  bhuanchlaodh  a  ttinnus  mo  chliabh,  93. 

a  mhâthair  a  mhicghrdsda  d'  fhuilling  a  phéin,  125. 

an  do  rûn  nil  aidh  na  ucht,  105. 

ann  tu  riost  a  râdh  Téamhrach,  108. 

an  siol  do  cuireth  amochthrâth,  79. 

an  t-arram  nûagh  sin  a  mhic,   9. 
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Ajongus  a  tTeamhuir  bhailc  bhreagh,  27. 

ar  tud  ghortaibh  glasa,  14^. 

a  riogh  na  cruinne  tàoi  fuilling ar ngnath  phéine,  152. 

ar  mbeith  diobh  go  fol  lus,  1  38. 

a  stât  bhean  ur  na  ttromt  hoir  taisthréamhach,  88. 

Bantracht  linne  leamhna  mheic  Cartha  mhoir,  42. 

beir  mo  beannacht  leat  go  gâiri,  155. 

bion  sccâoth  ban  dom  éilibh,  6. 

bûannacht  bochtacht  is  beatha  dho  na  dâoine,  103. 

buimme  na  bfhilleadh  fnil  Rûarcach,  106. 

Ca  lion  righ  as  damhna  tenu,  67. 

cébedroch  mhac  deaghathar,  4. 

ce  nach  duchus  damhsa,  127. 

céud  slân  iomraidh  do  na  mnaibh,  84. 

cia  thû  fein,  a  mhaccaoimh  mna,  81. 

cinne  scuit  sâor  an  fhinne,  27. 

comhluigh  sholluis  da  fûaim  dord,  108. 

cuig  a  haon  no  ceathar  a  dho,  1 3. 

cuir  chugamsa  sccéol  do  inhordhacht  allaidhna,   157. 

cur  sios  me  chruth  dhiom,  127. 

Dhàoine  ni  dioghmas  as  dûthche  fhdrsinn,  127. 

Dia  do  beatha  sa,  Mhuirre,  124. 

do  bheir  ecleie  na  ccleach  ccnobbunn,  140. 

do  bheirim  si  faem  bréithir,    146. 

do  bheith  éudbhur  is  cuis  amadanach,  92. 

do  bhi  an  théile  na  ninaoi  mhire,  47. 

do  chaill  Fachtna  a  charabhata  a  gerois  Mhâoithin  mhôir,  66. 

do  chluinnim  go  bthuil  a  Lunduinn,   156. 

do  goinneadh  me  o  bheith  lom,   151. 

do  riogh  is  fear  do  ghabh  do  lâimh  mo  dhion,  94. 

do  thon  fein  bhi  fo  ghâir,  115. 

duinne  g'.ic  fé  an  tir  air  leis,  15. 

Éire  ard,  inis  na  riogh,  22. 

Eire  6g,  inis  na  naemh.  23. 

Fada  an  la  gan  clann  Uisneach,  74. 

faoi  bhaladh  na  muice  ar  muir,  48. 

farsingdelbh  phobail  Dé,  80. 

feith  re  faghail  an  da  sgeul,  1  r  1. 


:j6  /.  Vendryes. 

fhir  fhallsatug  hannsacht  's  ndr  chuiris  na  dhiadh,  r8, 

fiarfuighios  Niall  na  naoi  ngiall,  i  |<S. 

fileadh  air  mire  dha  iarudh,  131. 

fion  da  ôl  gan  dlâoi  dhiona,  130. 

fior  bhlath  na  siochâna  duinne  mur  naoimh,  150. 

fir  an  toighe  ag  seilg  san  sliabh,   \2. 

local  ba  béim  etr  do  bhloidh,  85. 

Gach  ni  6  doirbh  leat,  14. 

gaôil  darccura  leith  Gall,  8. 

gaol  Lughaidh  re  Criomhthain  caih,  147. 

geai  ré  hiongnuibh  oirrbhcrt  riogamhna,  96. 

gleô  aidir  dha  éo  a  ningneach  each,  54. 

glôr  na  ccarrud  ce  ani  as  millse,  79. 

gluasigh  sibh  aghlac  ranns,  113. 

go  bfhesdar  dhamféin  nach  bréag  a  n-abraid  Guill,  68. 

go  do  niogh  do  thuirse  dhuit,  153. 

Imdha  gabhlan  do  chloinn  Cuinn,  26. 

inneosad  cionnus  friihiodh  ar  tus,  1 12. 

inn  sa  16  gréine  do  ni  an  bheacb,  3. 

iongnadh  liom  's  gan  ôirthir  fhecsin,  19. 

Iosa  a  spiorad  naomh  athair  as  uâin,  73. 

is  crâdhlin,  a  Ranaill,  mar  bhfaïcsin  a  gcéin,  89. 

isligh  1110  dliioltas,  m'fearg  asmh'  fuath,  73. 

is  nâmhuid  a  cheird  gan  a  tathuigh,  5. 

is  pairt  dod  ghastacht  mur  bhearrus  mochnusach  rann,  1 

is  tearc  duine  le  ttuigthar  mo  shaoithar  Eôin,  78. 

is  tinn  le  mo  chroidhse  anocht,  14 1. 

Lamh  dherg  Eirionn  Ibheatbach,  112. 

leig  diot  tb'airm,  amaccaoimh  mnâ,  82. 

Luighedh  is  Tornago  doibbne,  126. 

Lûighidh,  Taidhc  isTorna,  119. 

Ma  dochaithis  fer  mur  chach,  126. 

mar  déirigh  do  cleirech  chloig  inné  sa  cbûill,  126. 

mar  mbeith  lérsgrios  ar  Ghâelaibh,  52. 

marnén  cràte  an  là  so  atâoimse  im  uâth,  74. 

mas  .ligne  m  ho  bhios  ag  neach,  86. 

mas  brâthair  bocht  an  brâthair  méith,  76. 

mas  é  Mannanân  mhic  .i.  Lir,  142. 


18. 
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îvuis  i  an  chalmacht,  126. 
ma  tôigibh  mo  shrôn  sa  as  abeas  go  fior,  7. 
measa  do  thagrais,  aTaidhg,  70. 
measg  dealbha  ni  hanthid  damh,  104  bis. 
méin  a  chéileag  cloin  nDhiarmoda,  63. 
mna  faguigh  fûmsa  an  fert,  158. 

mo  bheannachtgo  buan  chum  stuadh  na  mbhaoithcheidh- 
bhe,   149. 
mo  briathair  ni  iarrfuin  gein  mharfeainse.  90. 
mo  chomairle  dhuit,  a  mhaccaoimh,  46. 
mo  chosuint  eir  mhuinter  Chliara,  100. 
mo  mo  chion  a  ndheaghchulla,  139. 
môr  atâ  ar  teagosg  flatha,  53. 
môr  is  misde  mo  lùach.  62. 
muca  Mhannâin  mhic.i.  Lir,  91. 
mur  gach  coill  a  cur  a  duille,   128. 
mur  sgao iles  adionchocbal  perlach  bûidhe,  71. 
Na  briathra  is  fear  siad  dochanmad,  132. 
nacb  crdidhte  deir  paisde  na  min  cbiocb  ngéar,  éo. 
nâoi  cet  bliaghan  gan  buaidhre,  27. 
neart  na  duile    s  tûr  a  beart,  1 1 . 
ni  btbuigbe  misi  bas  duit,  83. 
ni  bthuil  béim  ar  bhae  an  dile  gbuib  rois,  65. 
ni  baiteas  ni  sport  acbt  gleo  7  a  tuirse  cbroidh,  97. 
ni  plâbéis  mur  râméis  oillus  do  dhân,  99. 
O  genair  Chriost  aireamhait,    135. 
olc  do  theagrais,  a  Thorna,   137. 
or  na  mban  beanchean  nimhe,  72. 
orna  mban  na  lochrann  geai,  64. 
6  theastaigh  sinirgaisce,    127. 
Rosgadh  filidh  dodhûilloit,  55. 
ruithle  rô  ghlan  rois  nâr  cbrîon,  144. 
Sâoith  le  searbbus  Eôin  mhac  Eôin,  78. 
's  bûan  mo  chnead,  a  Sheadhain,  ic  Reamuin  Bûrc,  12. 
Seamuir  charaidh  iorthuinn,  1. 
'se  ta  narrannacb  scoillte  mo  chnabli  astigh,  143. 
's  é  tug  fôs  fuirsinn  nirt,    108. 
sbiubhailme  Saxana,  Bretuin  is  Ere  chiûil,  122. 
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sin  mo  bhillead  clmiguibh,  a  chairde,  102. 

sinnseracht  ni  ghabhann  ceart,  126. 

siol  is  uâisle  na  an  t-ôr,  104. 

siol  tréanbhert  nada  treigfach  a  ccrùas a  ccloidhbh,  104. 

's  tnaitb  abronnaaneith  sa  n-airm,  1 10. 

's  mûair  mioruilte  an  tombac,  154. 

's  nair  an  sgéalsa  tiacht  da  thigh,  112. 

stair  chrioche  Banbha  cheartuigh,  87. 

's  thréig  rû  treanehumhacht  an  phâpa  is  Phôil,  82. 

's  tu  gaol  na  mBurcach  s  na  mBiïanach  mear,  63. 

sunn  condric  cardes  na  cclan,  27. 

Ta  an  fille  sa  ferdâna,  126. 

ta  cirrcull  chlàfruigh  dhuinn,  108. 

ta  do  ghndoidhulacht  tiormhûinte  lândosaoith,  101. 

taim  accds  eidir  dha  chomharle,  95. 

tamhus  mhûrCruachna  a  cCluain  traoith,  108. 

ta  mo  thoil  se  leis  an  ionad  so,  61. 

tânig  ar  cuairt  a  ccean  Bhrian,  57. 

ta  teanga  liofa  loin,  10. 

ta  ta  ccrâdb  ccrddh  bronach  brônach,  77. 

thoir  do  bhi  do  theisdgo  bilan,  17. 

Tomâs  a  Bûrca  bille  ôs  cuill  craobh  ûir,  123. 

trialluigh  érr  mhac  Diarmoda,  57. 

tri  mac  EocJaaidh  ard  a  mbladh,   121. 

tri  garrtha  mhion  leFeidhlim,  122. 

truagh  liom,  a  chompâin,  do  chor,  51. 

tnar  bennocht  bheith  a  bpriôsun,  75. 

tuill  mo  bheannacht,  a  leanabâin,  2. 

tuirsech  ataoid  saoithe  i  cceas,  né. 

J.  Vendryes. 

VI.  —  Apphxdice 

Description  of  a  M.mnscript  written  by 
P61  Ruillis  (Panl  Rutledge)  in  the  year  1726. 

Tlie    book  consists  of  109  leaves  of  thick,  rougb   paper, 
measuring  21.5  by  16  centimètres.  Itis  contained  within  the 
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original  covers  of  cardboard  overlaid  with  parchment,  but  has 
been  roughly  re-backed  with  leather. 

Thefirst  six  leaves  were  leftblank,  though  previous  owners 
bave  written  a  few  trivial  scribbles  and  sketches  upon  them. 

Leaf  7  rectois  also  blank.  On  7  verso  are  the  following  qua- 
train and  colophon. 

Gabli  mo  leisgéal  a  léitheôir 
Ôs  cuis  dûbrôin  mo  dhiobhâil: 
ô  olcus  mo  Sccribhneôireacht, 
Ni  bhfuil  agam  acht  leathlamh. 

Ar  na  sccriobha  ré  Pol  Ruillis,  ann  bhliadhain  daois  an 
Tigherna  :    1726. 

The  contents  of  the  Ms.  — a  poor  and  imperfect  text  of  lonutr- 
bhâdh  na  mBard  —  begins  on  leaf  8  recto,  which  is  numbered 
page  1.  From  this  onward  the  pages  are  numbered  to  189. 
There  are  really  256  numbered  pages,  for  there  are  several 
errors  in  the  numération. 

Notwithstanding  the  writer's  apology,the  hand,  though  not 
Beat,  is  bold  and  legible,  and  there  is  a  simple  but  well-desi- 
gnedornamental  initial  letter  at  the  beginning of each  quatrain. 
As  a  rule  there  are  four  quatrains  to  each  page. 

The  following  isa  listof  the  contents.  (The  spelhng  of  the 
manuscript  isretained). 

On  the  next  four  pages  there  are  given  two  quatrains  writ- 
ten by  P61  Ruillis  to  Andréas  mac  Cuirtin,  and  the  answer 
of  the  latterin  seven  quatrains. 

The  following  page  containsa  note  in  Ogham  characters  — 
Ata  Donchoth  Macnamara  r[oJ  bhocht  fôir  air  mas  ma  [sic] 
thig  leat;  and  in  ordinary  script  Ni  beag  nod  don  eôlach,  ôir 
Euigfe  tu  féin  cia  an  duine  is  raian  liom.  Then  follows  a  copy 
of  the  Ogham  alphabet,  and  the  well  known  verses  on  that 
alphabet  beginning  Beith  na  haonar  don  làimh  dheis.  At  the 
end  of  this  cornes  :  Ag  sin  clar  na  Gaoidhlge  ar  na  sec  [rj  iobha 
ré  Andréas  mac  Cuirtionn.  The  colophon  giving  the  naine 
of  the  writer  and  the  date  is  then  repeated.  Four  leaves  fol- 
low,  blank  except  for  some  pencil  scribblings  of  no  importance. 
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NUMRER     IN 

mckenna's 
i  dition   (ir1sh 
texts  socu-  1  y) 


II 
III 

IV  ,  V 

VII  » 
VIII 

XIII  .  XIV  ' 

XXIII   .    XXIV 
XVII 

xv  .  xviii  ■ 

XX  > 
XXI 

I 

XXVI 

XXVII 

XXV 

X  - 


1.  Thèse  groups  of  two  poems,  ail  printed  separately  by  McKenna,  arc 
in  this  Manuscript  interwoven  into  dialogues,  as  in  other  copies. 

2.  The  lirst  couplet  of  the  first  quatrain  oî  this  poem  is  inserted  into 
the  raiddle  of  the  preceding  pièce  :  the  poem  as  hère  written  begins  with 
the  second  couplet. 

3.  Written  continuously  with  the  preceding  pièce,  without  separate 
heading. 

4.  First  eight  stanzas  only. 

R.  A.  S.  Macalister. 


FIRST    UNE 

l'AGF.s 

Dâîl  chatha  idir  Chorc  is  Niall 

1-1  ] 

(Blank) 

16 

Ole  do  thagrais  a  Thôrna 

17-26 

A  Thaidhg  nâ  tathaoir  Tôrna 

Lisdse  a  Lûghaidh  rém  labhra 

-7-9-1 

Nâ  brosdaigh  mise  a  mhic  Ddire 

95-99 

A  Lûghaidh  labhrom  go  séimh 

99-106 

Measa  do  thagrais  a  Thaidhg  féin 
Go  ccead  dod  ghairm  a  bhrâthair 

107-11; 

Fuiridh  rem  thagradh-so  a  Thaidhg 
Ni  theithim  ré  tagradh  mbâoth 

135-148 

Ni  gûais  liom  turchar  a  Aodh 

M9-1 55 

(Blank) 

154 

Measa  do  thagrais  a  Thaidhg 
Ni  treith  orm  do  bhreith  a  Aodh 

155-230 

Mairg  dàr  feithiomh  fear  gaoil 

2  50-2  3', 

A  dhuine  labhras  an  laoidh 

233-239 

(Blank) 

240 

Mo  dha  dhaltàn  niorsad  liûin 

241-21; 

Do  béarmaois  da  naimhdheôin  féin 

245 

A  fhir  thagras  an  chaint  bhaoth 

246-2^0 

Nach  ait  an  obairsi  ar  Thadhg 

251-254 

Xà  cagail  labhra  a  Lûghaidh 

255-256 

CASI  DI  SIXCOPE  NEL  GALLICO 
E  NEL  GALLO-LIGURE. 


I.    L'APPELLATIVO  GALLICO 

GLISO-MARGA  «  argilla  bianca  »  di  Plinio. 

Il  nome  composto  gliso-marga  attestato  da  Plinio  (XYII, 
46)  col  senso  di  «  genus  candidat1  argillae  »,  se  è  chiaro  nel 
secondocomponente,  -marga  «  argilla  »,  non  lo  èaltrettanto  nel 
primo,  gliso-,  neppur  dopo  i  vari  tentativi  d'interpretazione'. 
Tuttavia,  movendodalsignifîcatodell'intero composto  «  argilla 
bianca  »,  nulla  di  più  naturale  che  vedere  in  gliso-  una  forma 
d'aggettivo  che  détermina  la  qualità  di  «  bianco  »  inerente  al 
sostantivo -marga  con  cui  s'accompagna.  Ma  quale  posto  si 
puô  assegnare  a  taie  forma  gliso-  in  seno  al  gallico  ? 

È  noto  che  il  lessico  irlandese  conosce  un  aggettivo  gel 
«  bianco  »  (H.  Pedersen,  Vergl.  Gramm.  fait.  Spr.,  I,  pag.  147) 
e  il  tipo  non  è  forse  limitato  al  solo  celtico  insulare.  Diosco- 
ride(III,  1 17)  ci  attesta,  per  esempio,  il  nome  gelasonem  quale 

sinonimo  di  albinus  :  «  yvzsâWiQv'  o>  Se  sîpoç, \\-;j--<.t: 

tî;j.E(.)v,  r«AAOi  Y-AatJtovâjji,  l'foy.aCc.  7.;vT;Jy.X:'jy.,  b[).oimç,  Jtevtou- 
xouXipiq,  z\  os  âÀ6ivou?  ».  Infatti,  il  gnaphalium  (cfr.  Rolland, 
Flore  pop.  France,  \ll,  83)  serviva,  in  grazia  délia  bianca 
lanugine  délie  sue  foglie,  alla  gente  povera  délie  campagne 
per  soStituire  le  piume  dei  cuscini  («  mollis  et  lanuginosa 
herba  qua  pauperes  olimculcitras  farciebant  »,  Cordus);  onde 
si  spiegano  i  nomi  :  cotonaria  del  secolo  XV,  il  francese  coton- 

1.  Il  Dottin,  La  Lingue  gauloise,  p.  260  s'attiene  alla  forma  errata  rico- 
struita  da  Holdcr,  iltcelt.  Spr..  I,  2028  :  *glisso-marga  invece  délia  lorma 
GLISt>MARGA  che  legge6i  nel  testo  pliniano  qui  citato.  L'errore  veniva  rilevato 
anche  da  J.  Jud,  Archivant  Roman.,  VI,  p  208.  Cfr.  Thés.  I.  la  t.  VI,  2048. 
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nière  e  albinus  «  a  candido  foliomm  colore  »  (cfr.  WellmanJ 
éd.  Dioscoride,  II,  129,  nota  14). 

Per  quanto  riguardagli  démenti  derivativi,  pur  non  esscndo 
rare  nelgallicolefbrmazioni  in-AS-(esempi  :  Auc-asus  accanl 
a  Auc-one,  Auc-alone,  Auc-ilius;  Marc-asius,  Uxs-asuJ 
Vid-asus ecc.)  e  in  -on-  (cfr.  Holder,  II,  852),  a  sostegno  del 
tipo  di  derivazione  a  doppio  sufbsso,  attestato  pure  da.MKvi-As- 
-one,  si  potranno  invocare  soprattutto  i  nomi  di  persona  CertJ 
-as-onius  e  Clug-as-ioni  attestati  dalle  iscrizioni  délia  Lom- 
bardia  (C/L,V,  5972:  Milano;  V,  5750  :  Mon/a).  L/ultimo 
dei  duc  ricorre  nella  stessa  epigrafe  insieme  con  Clug-asiI 
cosicchèidue  nomi, derivati  l'uno  dall'altro,  si  ripetono  nella 
medesima  iamiglia  nel  corso  di  tre  génération  i  :  «  ManÀ 
Clugasis/.  sibi  et  Cluideae  Vosionisf.  uxoriet  Clugasioni  f.  ai 

In  quanto  alla  radice,  gel-asonemsî  potrebbe  ricollegare  con 
un  altronomedipiantarvéXsvoç-  ij3oo£)ô;,vapy.'.T53;d'unagloJ 
sa  d'Esichio che,  messa  in  rapportocol  passo  di  Isidoro  (Origl 
T7>  9>  8))  :  ((  asphodelum  a  colore  albucum  vocant  »,ci  permette 
d'istituirè  l'equazione  gel-enos  =  alb-ucus.  Qualunque  sia 
la  fonte  d'Esichio  e  quindi  l'appartenenza  linguistica  del  tipo, 
il  suftîsso  -enos  tradisce  l'origine  prelatiua  di  gel-enos  non 
meno  di  quello  contenuto  in  *gel-abra  (>  prov.  gelabro\ 
cfr.  Wirtburg,  FEW,  I,  60),  sinonimo  di  *alb-ena  «  pernicl 
bianca  »,  comparabile  nel  suffisso  a  Vel-abras  délia  Tabula  di 
Vel-eia(C/L,  XI,  1147). 

Un'altra  testimonianza  del  parallelismo  gel-  =  alb- 
«  bianco  »  ci  è  data  infine  dal  nome  gelisia  «  Veratrum 
album  L.  »,  documentato  dalla  Physica  di  Santa  Ildegarda2] 


1  .  Si  potrebbe  pure  citare  l'iscrizrone  di  Malegno  {CIL,  V,  4972)  : 
SECUNDO  et  Fro.NTASIAE  FroNTONIS  fil.  ;  di  questi  nomi  di  persona  s'è 
occupato  recentemente  il  Terracini  nell'  Archivio  glottol.  ital.  (sez.  Goid.l 
XX,  15-21.  —  Il  nome  [xevtaaâSvs  è  attribuito  da  Dioscoride  (III,  55)  ai 
Vx'/.'/.o:.  In  quanto  alla  vita  di  menta  nel  gallico,»  cfr.  Terracini,  Rtv.  fil. 
istr.  class.  XLIX,  pag.  428. 

2.  Fischer-Benzoa,  Die  Pftanpnnamen  in  àer  «  Physica  »  der  heilig en 
HilJegarà  (Altdetttscbe  Garlenftoya),  p.  208  (e  20$)  :  gelisia  =  «  ttyese\ 
u'uii-  n;  nessiwri  gelisia,  ahd.  Gloss.,  7,  3  ;  gelisia  nessnur^,  Sum.62,  21. 
Com'é  noto,  il  nome  niesiuitr-  désigna  tanto  VHelleborus  quanto  il  Veratrum 
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Nella  struttura  il  nome  rammenta  i  tipi  gallici  ben  noti  Al- 
-isia,  Bel-isia,  -p.y.xpv.-'.z'.x  etc.  Appare  cosi  chiarito  nell'idea 
ispiratrice  e  helle  forme  non  soltanto  gelisia,  quale  nome  di 
una  planta  corne  il  Veratrum  album  L.  caratterizzata  già  dalla 
terminologia  doua  mediante  l'epiteto  «  bianco  »,  ma  anche 
il  primo  termine  gliso-  del  composto  gliso-marga  «  candida 
ai^illa  »,  purchè  esso  possa  rappresentare  una  forma  ridotta 
per  sincope  da  geliso-.  Comunque,  una  taie  forma  sincopata 
gelîsa  >>  *glïsa  poteva  passare  a  designare  nel  francese  antico 
glise  (Godefrov,  CompL,  IX,  702)  l'argilla  stessa,  senza  il 
concorso  di  makga  per  viad'un'evoluzione  di  pensiero  identica 
aquella  che  osservasi  nel  provenzale  oubiigo  «  terre  argileuse» 
da  *albuc.a.  Inoltre  i  noti  doppioni  gallici  :  Al-ësia  —  al-ïsia 
(Cesare,  Strabone  4,2,  3  e  Diodoro  Siculo  IV,  19,  1),  oggi 
Alaise  e  Alise  ;  cervêsia  (Plinio,  XXII,  164)  e  cervisia  ; 
Visi  -Rix  e  Bello-vesus  ecc,  ci  permettono  di  postulare  la 
forma  parallela  *gel-ësa  >>  *glèsa  sopravvissuta  attraverso  il 
francese  antico  gloise  fino  nei  dialetti  d'oggi  '. 

Si  dovrà  quindi  cercare  nella  foneticaceltica  in  génère  e  gal- 
lica  in  particolare  esempi  atti  a  lumeggiare  la  sincope  qui 
ammessa  nel  primo  termine  di  un  composto. 

Nel  britannico  antico  la caduta délia  vocale  e  sotto  identichc 
condizioni  è  attestata,  se  non  m'inganno,  dalla  duplice  forma 
in  cui  ci  è  conservato  dalle  iscrizioni  Tepiteto  del  dio  délia 
guerra  :  Belatu-cadro  {CIL,  VII,  337,  349)  e  Blatu-cairo 

('ù'/.i'yr,o;  '/.ir/A;  o\  o: 'Phfj.a'.oi  (&paTpou;j.  sîX€oupi Dioscoride,   IV, 

148),  perché  «  sternutamenta  excitai  »  Ruellius. 

1.  Alcune  forme  anticamente  attestate  sono  state  raccohe  dal  Philipon, 
Kûnhuiid,  XLV,  465-466,  insieme  con  varie  testimonianze  nella  toponoma- 
slica.  In  quantoaitipi  attuali,  cfr.  ALF,  1440  «  argile  »  ;  tero  gle^oal  punti 
715,  722.  724,733:  tereglè^e  794;  ter  gU\  338,443.  458,601;  ter  gh\  J14, 
5'7>  >>9  :  g^\  3 '3-  Dovuto  aR'immistioae  di  ar[gil,  ar[dil  è  il  tipo  argU\ 
419,  421,  443.  Cfr.  pure  Ch.  Bruneau,  Etiquete  liuguist.  patois  d'Arienne, 
p.  41  :  la  glisir,  ^li;yer  «  argile  ».  Perle  alternanze  galliche  qui  citate, 
cfr.  Pedersen,  Vergl.Gramm.  keli.  Spr.,l,  51,  nota;  Dottin,  La  langue  gaul., 
p.  5  ;  (oltre  all'articolo  del  Philipon  qui  sopra  menzionato).  Cfr.  pure 
Gamillscheg,  Etym.  IVôrterb.  frawr.  Spr.,  p.  417a.  La  carta  «  argilla  » 
dell'.J/5,  III,  416  registra  pure  terém  bidnkoA  punto  393  e  terra  bidnka  nella 
Sardegna  (punto  955). 
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((JL,  \  II,  P4)1.  A  quest'esempio  di  un  composto  si  potrà 
accostarequello,  non  meno  istruttivo,  di  un  derivato  :  britann. 
gl-ac'h-ar  «  lutto  »  in  rapporte»  con  l'irlandese gal-âr  «  malattia  I 
e  col  cimrico  gal-ar  «  lutto  »;  esempio  già  niesso  in  rilievo 
dal  Pedersen  (Vertf.  Gramm.  kelt.  Spr.  1/280).  Jnohre  il  tipo 
Marti  Beladoni  (CIL,  XII,  503),  paragonato  a  MuccunavI 
BLADONis(Holder,  III,882)oppure  Belisama  (C/I,  XII,  162), 
BcXurapa  (Toi.,  II,  32).  Br,Xt;<rai«  (cfr.  Dottin,  Langue  gauL, 
149),  nome  di  divinità,  accanto  a  Blesamus,  nome  di  persona 
(cfr.  i  nomi  di  luogo  Blismes  e  Blesmes)  nel  materiale  epigraj 
ficogallico-  potranno  costituire  dei  validi  punti  d'appoggio  per 
ulteriori  ricerche  in  rapporto  con  l'arduo  problema  dell'acceJ 
tuazione  nelle  lingue  celtiche. 

2.  Il  toponimo  gallo-ligure  BLUSTIE-MELO 
«Clermont»  (?)della  Sententia  Minuciorum. 

Movendo  da  un'ipotesi  analoga,  il  Terracini  interpretava  la 
prima  parte,  lebrie-,  del  toponimo  Lebriemelum  attestato  dalla 
Sententia  Minuciorum  (CIL,  V,  7749)  quale  forma  ridotta  per 
sincope  da  leberi-,  comparabile  al  massalioto  Xegïjpî;  «  coni- 
glio  »  di  Eroziano,  e  riconosceva  nella  seconda  parte  non  una 
combinazione  di  suffissi,  ma  un  appellativo  topico  -mêlé 
«  colle  ».  La  frequenza  di  tipi  a  doppio  suffisso  (es.  Tul-kl- 
-asca,  Sent,  accanto  a  Tul-ed-onem montent,  5V///.;Met-ic-am<>, 
ruT-ic-ANius,FARR-AT-ic-ANUsecc.)chepotremosenz*altrodire 
una  délie  caratteristiche  più  spiccate  nelle  fonti  onomastiche 
e  toponomastiche  dellantica  Liguria,  non  sembra,  in  realtàJ 
taie  da  infirmare  l'indizio  in  fa  vore  del  l'appel  lativo  desumibile 
da  Leuco-melius  Tab .  Vel.  (CIL,  XI,  1147)  in  cui  la  prima 
parte  ha  tutte  le  parvenze  d'un  aggettivo  e  da  'IvTs-péXisv  di 
Strabone,  in  cui  «  la  prima  parte  avendo  tutto  l'aspetto  di  un 

1  .  Holder,  AS,  I.  367:  SteuJing  in  Roscher.  Lex.  Mytbol,  I,  755  :  Ihm 
m   PU  RE,  III,  iq7  ;  H.   Pedersen,   Vergl.  Gramm. Mt.  Spr.,  II,  50. 

2.  H.  Maver,  Einfluss  der  vorchristl.  Kulte  auf  die  Toponom.  Frankreicbi 
(SUï.-ba:  Akad.  Wien,  175),  p.  74-79;  H.  Pedersen,  Vergl.  Gramm. 
Mt.  Spr. ,11,  122-123. 
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prefissoo  di  un.i  preposizione,  -melium  è  con  moka  probabilità 
un  sostantivo  »  (Terracini).  Perdi  più,  un'iscrizione  scoperta 
presso  Démonte  nellavalle  délia  Sturaci  ha  conservato  ilcom- 
posto  Leuci-malacus  (CIL,  V,  7862),  epiteto  di  Marte  insepa- 
pabile  nel  suo  primo  elemento  dall'altro  epiteto  gallico  di 
Marte  Leucetius  (H.  Pedersen,  Vergl.  Gramm.,  I,  54).  Se 
questi  richiami  permettono  con  una  certa  verosimiglianza  di 
riconoscere  l'aggettivo  leukos  «  bianco  »  nel  primo  compo- 
oente  di  Leuco-melius,  l'identificazione  di  un  appellativo  dési- 
gnante «  monte  »  o«  colle  »  nel  secondo  elemento  potrà  tro- 
vare  conforto  nel  fattoche  proprio  nelle  zone  alpine  dell'an- 
tica  Liguria  sono  particolarmente  frequenti  le  tracce  diquella 
base  arcaica  mal-,mel-  «  monte  »  estesaagran  parte  del  domi- 
nio  mediterraneo,  da  Malodes  «  mons  Iberiae  »  (Avieno, 
v.  535)  a  Mai.untum  délia  Dalmazia  (albanese  mal  «  monte  ») 
e  a  MiXeta,  promontorio  délia  Laconia1. 

Ora,  le  stesse  considerazioni  si  possonoestendere  anche  alla 
seconda  parte  del  toponimo  Blustie-melum  attestato  dalla 
medesima  fonte  (CIL,  V,  7749),  tanto  più  che  dal  contesto 


1.  A  confermare  la  continuità  dell'area  da  oriente  verso  occidente  basti 
qui  riondarei  tipi  anticam  nteatte-tati  Mellanca  (Holder,  III,  607),  Mala- 
scls  oggi  Montolieu  (Holder,  II,  393),  Maluscus  oggi  Malosco  nel  punto 
pin  elevato  dell'Anaunia,  uniti  ai  toponimi  attuali  di  scarsa  o  tardiva  docu- 
mentazione,  ma  più  o  meno  chiari  nel  lnro  valore  topico  :  Melogno  nelle 
Alpi  Liguri  aile  sorgenti  deila  Bôrmida,  Mellan-  a  Monte  Tramontana  nella 
Val  Venosta,  Malesco  nell'alta  Val  Vigezzo,  Malenco  nella  Valtellina  ecc. 
E  si  dovrà  pure  tener  conto  di  quei  topo:iimi  oscuri  già  da  altri  messi  in 
rilievo  :  Roccia-inelone  nelle  Alpi  del  Piemonte  (Terracini),  Poggi-mele  uel- 
l'Appennino  délia  Toscana  (Pieri)  e  Figa-mellare  délia  Corsica  (Bottiglioni), 
per  i  quali  resta  aperta  cosi  la  via  all'ipotesi  di  composizioni  bilingui. 

Per  i  ti pi  dell'  Iberia,  cfr.  Hùbner,  Monumenta  linguae  Iber.,  p.  222; 
J.  Saroïliandv,  Revue  intern.  études  basques,  VII,  477,  nota  (piren.  malh 
«  rocher  »,  San  Estéban  del  Mail),  Mallos  de  Riglos  ;  Mahguar^  Maie,  Mallesores 
nomi  di  montagne  dei  Basses-Pyrénées,  dal  Die! .  topogr.,  p.  107-108).  — 
Cfr.  Terracini,  Spigol .  liguri,  p.  11  e  33  ;  Batti^ti,  Studi  Etruschi,  II,  p.  670; 
V.  Bertoldi,  Sillage  Ascoli,  p.  514  e  539,  specialm.  per  il  dominio  alpino  ; 
S.  Pieri,  Topon.  l'aile  d'Arno,  pag.  «83-384;  G.  Bottiglioni,  Bleui,  prélat. 
lopon  corsa,  p.  69.  —  In  quanto  al  gruppo  dei  Balcani,  cfr.  Ci.  Meyer,  Etym. 
Wôrterb.  alban.  Spr.,  p.  256;  P.  Kretschmer,  Glotta,  XIV,  88-90;  N.  Jokl, 
Albaner;  Illyrier;  Tbraker  in  Ebert,  RLV,  I,  87  ;  VI,  35a;  XIII,  283a,  289a. 
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délia  Sententia,  «  injugo  recto  Blustiemelo  •>,  risulta che qui  1 
nome  si  riferisce  indubbiamente  a  un  «  colle  »>.  Ma  le  difti- 
coltà  stanno  nella  prima  parte  :  Blustie-.  Ed  a  superarle  <^io- 
verk  non  tan to  il  confronte  con  l'incerto  Bilustibas  dell'Ilx-ria 
(chc  lo  Schuchardt'  proponeva,  peresenapio,  di  scomporre  in 
Bilus-tibas)  quanto  il  paragone  col  doppione  Belestus-Bi  1 
STUs,nomidi  persona  (Holder,  I,  <74;  CIL,  II,  5087),  che  1 
permette  di  postulare  due  tipi  analoghi  in  -ust-  (cfr.  il  tipo 
alpino  Ven-usta  valtis)  2.  Infatti,  movendo  da  una  forma  *bkl- 
-vs\\  {terra)  s\  potrebbe  giungerefinoal  tipo  provençale  d'o3 
hduso  ft  sorte  de  terrain  argileux,  pierreux  et  inculte  »  (Mi 
stral)  vivo  anche  quale  nome  di  luogo  e  quale  nome  di  fatal 
glia  méridionale,5. 

1.  Contro  l'opinione  dello  Sdhulten,  Numatttia,  p.  66,  che  aveJ 
istituito  il  raffronto  ibero-ligure  Bii.ustibas  *Bilusti-mki.us.  Blustiemei  is 
lo  Schuchardt,  MitieUuKgen  anlhopol.  Gesdhch.  Wien,  XXXV,  pag.  120 
sullafededi  doppioni  quali  Iluko  Laeetan.  (Plinio,  III,  22)  —  ile'rg.  IlluJ 
-tibas  scompone  il  tipo  in  Bilus-tibas. 

2.  In  quanto  a  Ven-usta  (valîix)  con  la  Venustarum  muxitio,  og<-i  Fi„- 
stermûni,  Sar-usta  rivo  e  valle,cfr.  di  récente  C.  Battisti,  Shidi  Etruschi,  II, 
669-674.  Queste  formazioni  alpine  in  tUSta  sono  compar  ibili,  da  un  latoj 
con  tipi  quali  Ilapv-ousTa  di  Procopio  e  amal-USTa  dello  P^eudo-Apuleio 

•  (cfr.  H.  Krahe,  Die  aîten  baïkanillyrischen aeograpb.  Kameu,  p.  ty  e  Lxi- 
kon  altillyr.  Ptrsonennamen,  p.  14S  ;  Revue  celtique,  XLVII  191  nota  'j  • 
Hofmann  nel  LEWi  del  Walde,  p.  35)  e,  dall'altro,  con  BasÀla  nomè 
di  luogo  di  Guipuzcoa.  masusta  »  mora  »  (A/kue,  II,  22  )  dei  Pirenei  baschi  ; 
il  primo  raccolto  da  L.  de  Eleizald  ,  Topon.  vascu  (Revue  inlera.  iïudà 
basques,  XIV,  p.  143)  probabilmente  intiessocol  basco  baso  «  selva,  forêt  » 
(Azkue,  I,  137),  ilsecondo  comparabile  al  omasco  uuuostra  -  fragola  »  in 
un  documeuto  del  1300  (cfr.  Monti,  Vouib  diocesi  Como,  pag.  1 33)  gi| 
messo  innlievo  nella  Revue  de  Unguist.  rom.,  IV,  231  es.g.;  5/7/o.v  Ascoli 
P-  509  e  535;  Revue  celtique, XLVU,  189. 

Notevole,  infine,  su!  suolo  délia  Gallia  il  toponimo  Bagusta  «  in  pagj 
Ambianensi  »>  (Holdcr,  I,  332)  che,  coulrontatocol  tipo  Bagaco  Nerviorum 
{Uni.  Anton.),  Nepouiox  wv  iwXi;  Bâyaxov  (Toi.,  II,  9,  7),  oggi  Am,v  l  Nord), 
potrebbe  rappresentare  un  derivao  dal  nome  gallico  del  laggio  *bagos  cor 
nspondente  ai latino  fagus,  greco  5T,Td;,  oor.  ?ay0ç  «  quercia  »  ecc. 

3.  Galhco,  in  tal  caso,  lo  svoLimento  dei  suoni  all'uscita  -usta  >  -uso 
(cfr.  masusta  e  prov.  majeuso  «  fragola  »)  se  coraparabile  a  quelle  cne  s'os- 
serva  nell'alpino  (bresciano)  çla^ù  «  mirtillo  <  da  *glastone,  derivato  del 
gallico  glastum  «  Isatis  tinctoria  »  (Plinio,  XXII,  2). 

Per  lo  stesso  passaggio  di  -sr-  nel  celrico  insulare,  clr.  H .  Pedersen,  Vergl. 
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Sarà  lecito  pertanto  chiedersi  se  la  storia  di  taie  appellativo 
topico  beluso  abbia  qualche  punto  di  contatto  con  quella  di 
belsa  «  campus  »  (Virgilio  Grammatico,  4),  ammessa  per 
quest'ultimo  col  Pedersen  (Vergl.  Gramm.,  I,  537)  una  forma 
primaria *bel-ïsa  lusmodellodi  Al-ïsa  (Holder,  III,  56))attra- 
>*Alsa,  oggi^tt^,affluentedeirAube.  Secondo  il  Longnon 
oella  Saône-et- Loire  belu^e  significa  «  terrain  grisâtre...  »  ; 
non  manca  quindi  la  possibilità  di  conciliare  fra  loro  i  due 
tipi,  movendo  da  una  radice  comune  *bkl-  «  chiaro  »  e  sup- 
ponendo  nel  gallico  belsa  «  campus  '  »  un'  origine  semantica 
simile  a  quella  che  diede  lankas  «  campo  »  al  lituano  o  clai- 
rière «  radura  »  (cfr.  ted.  Lichtung)  al  trancese.  Ma  in  seno  al 
gallico  la  base  cosi  invocata  *bhel-os  non  è  interpretabile  se 
non  quale  variante  di  *bhal-os  «  chiaro,  lucente  »,  il  tipo 
che  si  potrebbe  rivendicare  al  gallico  in  rapporto  con  la  fami- 
glia  indo-europea  cui  appartiene,  per  esempio,  il  greco 
ra"/.::"  Àsuxôç  di  Esichio.  Possediamo  perô  indizi  bastevoli 
per  sostenere  l'ipotesi  di  taie  alternanza  nel  gallico  ?  Non 
sarâ  qui  il  caso  di  discutere  in  che  senso  l'appellativo 
italiano  baîetw  «  lampo  »  (di  presumibile  provenienza  dal 
nord),  in  unione  col  sinonimo  provenzale  belét  «  éclair  », 
possa  venir  comparato  entro  l'ambito  indo-europeo  a  çaXûvst' 
kanxpjvîc  di  Esichio?  Ispiratrice,  in  tal  caso,  sarebbe  quel- 
l'idea  di  «  chiaro  »  che  diede  éclair  «  lampo  »  al  vocabolario 
francese. 

Le  carte  delTAIS  (II,  391-393)  or  ora  uscite  ci  permettono, 
infatti,  d'accertare  la  présenta  in  alcune  zone  isolate  délie  Alpi 
dirapprcsentanti  del  verbo  «  bahnare  »  :  nel  Canavese  balendr, 
nel  Vercellcse  balenâ  e  nella  pianura  lombarda  presso  Trevi- 


Cramm.  kelt.  Spr.,  I.,  78  e seg. ;  -st-  in  [amki-]-bosta,  cfr.  Jud,  Révisfa 
fihl.  espdù.,  VII,  339-3 50,  v.  Wartburg,  FEW,  I,  85  s.  v.  *ambosta  e  I, 
454  s.  v.*bosta,  (irland  med.  boss),  Loth,  Revue  cell.  XXXVII,  Jll-14; 
H.  Pedersen,  Litleris,U,  82-83;  _ST_  in /«/«,  cfr.  Jud,  Zeiischr,.f.  deutsche 
Mundarten,  XIX.  204  seg.  ;  -st-  in  *bal-usta,  cfr.  E.  GaraUlscheg,  ZRPbiL, 
XI.III,  565-565;  V.  Bertoldi,  Slinli  ital.  fihl.  chiss.,  VIII,  260  ;  -st-  in 
*glast-e\a  >  jrâsena  ecc,  Italia  dialelt.,  I,  93-106;  J.  Vendryes,  Revue 
celt.,  XLIII,   229. 

1.   V.  Bertoldi,  Bull.  Soc.  linguist.  Paris,  XXX,  170. 
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glio  balenâ.  Soprattutto  significativi  nel  loro  isolamento  sono 
i  tipi  di  Ronco  Canavese  (bal  en  tir),  di  Vico  Canavese  (a% 
blèynat  «  lampeggia  »)  e  di  Noasca  (%blinér)  nel  corso  supé- 
rieure délie  tre  vallt,  la  Valle  di  Locana,  la  Val  Soana  e  la  Val 
Chiusella,  che  metton  capo  al  Massiccio  del  Gran  Paradiso. 
Una  taie  dispersione  del  tipo,  vivo  in  villaggi  di  montagna  o 
comunque  fuori  di  mano  senza  rispondenza  nei  centri  magJ 
giori,  induce  a  scartare  Tipotesi  che  si  trattidi  voce  importata. 
tanto  più  che  la  Val  di  Dentro  conosce  un  tipo  affine  belùc 
«  baleno  »  (j^beluêèr  «  balenare  »)  di  lsolaccia  aile  sorgenti  del- 
l'Adda.  Spetta  al  Wartburg  (JFEW,  I,  322  b)  i!  merito  d'aver 
raccostato  il  gruppo  alpino  a  quello  délia  Francia  méridio- 
nale :  beléch,  betét,  bêlé  «  éclair  «,  beleja  «  éclairer,  briller 
comme  l'éclair  »,  da  cui  non  si  potrà  staccare,  credo,  il  pro- 
venzale  belùgo,  beluio,  belio,  bluço,  belejo  ecc.  «  étincelle  »,  beln- 
gueja  ecc.  «  étinceler  »  (Mistral). 

Risulta  cosi  dalla  nomenclatura  gallo-romanadel  «  baleno  » 
queUalternanz.idi  bal  e  bel-coït  valoresinonimicodi  «  chiaroj 
lucente,  brillante  »  che  pare  confermata  anche  da  altre  caté- 
gorie del  lessico.  Chè  non  solo  va  ricordato  qui  il  provençale 
bel  «  arc-en-ciel  »  delP  Aveyron  di  fronte  a  ark-balè  di  Men- 
tone,  ma  soprattutto  va  messa  in  rilievo  la  série  di  nomi  d'ani- 
mali  e  di  piante  da  bal-  e  bel-  aventi  la  caratteristica  comune 
del  color  bianco  :  francese  antico  balai  (gloss.  palla)  «  genestd 
alba  »,  Hériul  balajoun  osyris  alba  »,  balistion  gloss.  milfo- 
lius  «  corbeille  d'argent  blanche  »  (CGILat.,  III,  587;  Rol- 
land, VII,  42),  balàmas  (e  malbmas)  «  Veratrum  album  »  nei 
Grigioni  ;  pro\  en/aie  belugo«  petite  chose  brillante,  étincelle  » 
(Malvezin),  Sainto  >ge  beliii  «  ver  blanc  des  cerises  »  (Éveillé), 
Somme  ver  blet  «  ver  luisant  »,  Mons  bel  i  s  se  «  osier  blanc  » 
(Sigart),  Corrèze  beliêiro  «  variété  de  châtaigne  très  luisante  », 
provençale  antico  beha  (da  *bel-îsa  corne  il  tipo  omotono 
belsa  «  campus  »)  «  Hyoscyamus  albus  »,  trentino  belom 
«  Veratrum  album  »  a  Vigolo  Vattaro,  beline  «  croco  »  e«  col- 
chico  »  a  Comàsi  e  (Val  di  Peio),  ecc.  ecc.  Se  per  l'uno  o 
per  l'altro  di  questi  nomi  permane  il  dubbio  fra  bellus  e 
*belos  «  chiaro  »,  dalla  coesistenza  di  forme  da  bal-  e  dalla 
loro  distribu/.ione  sjeografica  entro  i  limiti  del  dominio  uallo- 
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romano  si  potrà  almeno  desumere  un  indizio   in  favore  délia 

seconda  ipotesi  '. 

Il  peso  comprovante  l'eventuale  equivalenza  di  significato 

e  quindi  la  corrispondenza  genetica  délie  due  basi  deve  rica- 
dere  quasi  tutto  sul  lessico,  mancandoci  nella  toponimia  sicuri 
mezzi  di  controllo  semantico.  La  série  degli  appellativi  qui 
menzionati  concorrerà  dunquefino  a  un  certopunto  a  lumeg- 
giare  le  interpretazioni  date  a  derivati  da  bhal-  (bhhl-)  quali 
nomi  di  luogo  e  di  divinità.  Al  toponimo  Balista  «  nions 
Liguriae  »  (Livio.  XXXIX,  2,  7  ;  XL,  41,  1),  per  il  qualegià 
il  Kretschmer  (A'Z,  XXXVIII,  1 18)  proponeva  la  derivazione 


1 .  Mi  riservo  di  ritornare  sull'  argomento,  di  discutere  più  ampiamente 
Eli  esempi  qui  citati  e  di  portarne  di  nuovi. 

Il  francese  antico  balai  «  ginestra  »  e  gli  altri  nomi  di  pianta  da  bai.- 
sono  riuniti  dal  Wartburg  (FEIV,  I,  232  b)  sotto  *bakatlo  ;  cfr.  tuttavia 
H.  Pedersen,  Litteris,  II,  79.  — Il  nome  balistion  dei  glossari  si  riferisce 
all'«  Achillca  millefolium  L.  »,  detta  pure  in  francese  taneçi  blanche,  méoun 
blan  (Rolland,  VII,  42)  in  grazia  dei  fiori  bianchi  che  sulla  fede  délia 
«  signatura  rerum  »  in  qualche  regione  sono  creduti  efficaci  contro  la  leu- 
torrea  (cfr.  Studi  roman^i,  XVIII,  83).  L'altra  glossa  palla  :  genesta  alba 
(CGILat.,  III,  542,  12  ;  572,  42)  è  stata  gia  ricordata  da  E.  Platz,  «  Balai  », 
élude  de  gèogr.  linguist.  et  de  sémantique  nella  Bibl.  Arch,  Roman.,  III  2, 
p.  178.  —  In  quanto  al  doppione  bdlbmas  (bali'unas)  —  malbmas  «  Vera- 
Irum  album  »  dei Grigioni,  cfr.  Bibl.  Arch.  Roman. ,  IV /2,p.  100;  G.  Longa, 
Studi  roman^i,  IX,  284;  per  l'alternanza  di  b-  e  di  m-,  comune  ad  altre  voci 
d'origine  sicuramente  non  latina  (cfr.,  per  esempio,  il  romancio  baqeina, 
tiiLi-ciiici  «  alveare  »),  vedasi  C.  Battisti,  //  nome  dei  Tagliamenlo  e  un  foneiini 
dialettale  gallico  negli  Studi  gori^iani,  II,  8 1  -94. 

Al  gruppo  alpino  di  nomi  dei  croco  e  dei  colchico  beline,  belinote,  belu- 
ma'.etcc.  è  comparabile,  nell'  ambito  indo-europeo,  il  lituano  balas  «  buca- 
neve,  primola  »  (balà  «varietà  di  anémone  dai  fiori  bianchi»).  — In  quanto 
ai  nomi  di  pianta  PeXevoûvTta  (Dioscoride,  IV,  69),  PeÀévtov  (Pseudo- 
Arist.,  Plant.,  7.  p.  821,  32  B),  e  belsa  da  *bel-ïsa  mi  richiamo  a  Bibl. 
Arch.  Roman. ,IV/2,  p.  89  seg.  edal  Bull.  Soc.  linguisl.  Paris,  XXX,  170  e 
171  nota  3. 

Il  Wartburg  preferisce  tener  riuniti  belin  «  ver  blanc  »  e  belin  «  bélier  » 
con  un  richiamo  a  mouton  «  ver  des  cerises  »  (FUIT,  I,  318)  ;  ma  l'appoggio 
di  mouton,  meno  diffuso,  giova  poco,  perché  potrebbe  essere  un  tipo  secon- 
dario  nato  dall'  interpretazione  di  belin  «  ver  blanc  »  per  belin  ç<  bélier  ». 
1  tre  nomi  ver  blet  «  ver  luisant  »,  belièiro  «  châtaigne  très  luisante  »  e 
bel  «  arc-en-ciel  »  trovansi  nel  11:11',  I,  319-321  sotto  BELLUS  ;  per  il  terzo 
c  prospettata  tuttavia  la  possibile  derivazione  da  *belos  u  luceute  ». 

Rnue  Celtique,  XLVIIl.  19 
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da  bhal-  «  chiaro,  lucane  0,  si  potrebbe  ora  contrapporre  ncl 
dominio  délie  Al  pi  Orientali  l'epiteto  BelestI  Ar<;.  di  mii- 
scrizione  scoperta  sul  passo  di  I.oibl  nella  catetia  deHeCara- 
vanche  (CIL,  III,  4775)-   D'altro  lato,  è  stata  rilevata  a  più 

riprese  l'attinenza,  non  soltanto  dal  punto  di  vista  geografico, 
tra  Belesh  Au,.  (CIL,  III,  4773)  e  Belino  Aog,  (CIL,  III. 
4774)  che  Tertulliano  considéra  quale  divinità  tipica  del 
Norico  :  Bêlent m  Noricum  (apol.  24,  ad  fuit.  2,8).  ïlfiûcleo 
molto  cospicuo  di  iscrizioni  oei  pressi  di  Aquilcia  :  Belino 
Aug.  di  Beligna  (CIL,  Y,  742,714,  738-  75^,  756  732î  *«:.) 
coitituisce  l'anello  di  legamê  con  la  divinità  omonima  Belkxts, 
l»f/,-;v::  (Holder,  I,  3 7 1 ),  Bcanite  ucc,  a  cui  è  stato  già  da 
altri  '  attribuito  il  valore  di  «  praecîarus  ».  È  data  in  tal  modo 
la  possibilità  di  conciliare  con  Tidea  di  «  chiaro,  lueente  » 
espressa  dal  doppione  radicale  bhal-  :  BHEL-  tanto  il  nome  di 
monte  Bal-ista  (cfr.  'AXCrca  rrs/aç,  Toi.,  III,  2,  5)  délia  Liguriâ 
quanto  il  nome  di  divinità  Bel-kstis  (cfr.  Ssvscty]  Pannonia, 
Tergeste  Istria)  del  Norico.  Per  di  più  la  Tracia  conosce  un 
tipo  affine,  \'>y.'/Sz;,  pure  epiteto  di  divinità  identico  al  nome 
del  cavallo  immortale  di  Achille;  tipo  inseparabile  da  BaXi&çj 
ch'è  il  corrispondente  traco-frigio  deil'  aggettivô  greco  yzubi 
«  lueente,  bianco,  dalla  fronte  chiara  »,  ecc.  -. 

Inoltre  sulla  ïede  degli  elementi  di  deriva/àone  o  di  compo- 
sizione  nella  série  di   toponimi  Bâillon   da   Baliavus  (corne 

1  .  Cfr.  per  esempio,  Boisacq.  Dicl.  étym.  langue  grecque,  s.  v.  «  ça/ .■■_ 
Fick,  Vergl.  Wôrterb.  indog.  Spr. ,11,  164  ;  Walde  -Pokornv],  Vergl.  U  01- 
terb.  indog.  Spr.,  II,  175  :  per  Bf.lenus  nella  toponimia  délia  Prancià,  cfr. 
II.  Maver,  Éinjlussder  vorehristl.  Kulleauf  die  Topon.  Frankreicbs  (in  Sitç.- 
ber.  Akad.  Jl'ien,  175),  p.  59-74;  cfr.  pure  Terracini,  Riv.  fiîol.  class. 
XLIX,  pag.  427- 

D'altra  parte,  sarebbe  imprudente  dopo  legiusteosservazioni  del  Pedcrsen 
(Litteris,  II,  85)  insistere  sul  valore  dell'irland.  hellène  «  calendimaggio  » 
quale  appoggio  del  gruppo  gallico  (cfr.  Stokes,  Revue  celtique,  XI,  44?: 
G.  Dottin,  Manuel  antiquité  celtique,  p.  508;  Wartburg,  FEIV,  I,  J22). 
Ma  per  questo  l'opéra  di  salvataggio  del  gallico  *belos  non  puô  dirsiancoraj 
disper.ua.  Prezi  >so,  in  og'ni  caso.  c  il  soccorso  qui  invocato  del  gemello 
*BALOS  (cfr.  greco  ça/.o':). 

2.  Cfr.  F.  Solmsen,  Thrakîscb-Phrygisches  (nella  KZ,  XXXIV,  72  seg.); 
P.  Kretschmer,  Einleiluttg  in  die  Geschichte  dergriech.  Spr.,  p.  248,  nota  4  : 
E.  Sclnvv/er,  By^ailtiniiche  Pjeraenaine-i  (nella  Zeitschr.  f.  deutsches  Aller!., 
1929,  p.  94  seg.). 
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caillou  «  ciottolo  »  da  *caliavos),  Balleure  da  Balo-di 
(Pedersen,  I,  256)  e  il  diffusissimo  Bailleul  da  *Balio-iai.um 
(cfr.  ViNDO-iALUM  >>  Vmdeuiï),  comparata  alla  série  di  topo- 
nimi  aventi  una  caratteristica  ligure  ail'  uscita,  quali  Bal- 
-ascus  ',  Bal-erna,  Bal-ogno,  si  potrebbe  riconoscere  in  bhal- 
(bhel-)  un  elemento  indo-europeo  che  dal  gallico  2  per  il 
tramite  del  gallo-ligure  venne  assimilandosi  al  ligure. 

Pcrquanto  riguarda,  infine,  la  eaduta  délia  vocale  attestata 
dal  doppione  onomastico  già  menzionato  Belestus-  Blestus 
si  potranno  ora  aggiungere  alcuni  casi  analoghi  nellc  soprav- 
vivcnze  lessicali  di  bal-  (bel-).  Basti  ricordare  qui  baîasto 
«  pianta  affine  alla  ginestra  »  inseparabile  da  blesto  «  ramo  di 


1.  Il  tipo  Balascus  è  di  larga  diffusione  :  Balascus,  oggi  Balasque 
(Basses-Pyrénées;  cfr.  Dict.  topogr.,  p.  20):  &  à  Balasco  slve  ad  Sâiic- 
lum  Eulaliam  »  (Aude  ;   Dict.  top.,  377):  Balasco  nel    Ticino  (Gualzata), 

0  délia  Corsica.  A  Balogno  délie  Alpi  Comasche  fa  riscontro  Balogfta 
nella  Corsica,  con  un  elemento  derivativo  -oxil'S  più  tipico  per  il  ligure. 
soprattutto  neh"  onomastica,  che  non  il  tamoso  -ask-  (di  cui  si  sono  indi- 
duate  tracce  nel  tocario  ;  cfr.  P.  Kretschmer,  G  loi  ta,  XV,  166). 

Non  meno  diffuso  nella  toponimia  d'oggi  è  il  tipo  Bal-  -f-  -st-  ;  Bale- 
striuo  Lis;uria.  Balestrate  Sicilia,  Bilistra  Corsica,  Balustrino  Piemonte,  Bale- 
sti\i  Lombardia  ;  Balistre  Haute-Loire,  Balestie  Cantal.  Balisie  Aude.  Balesta, 
Bèlesta  Haute-Garonne,  Bélesta  Ariège,  Balistres  colle  dei  Pirenei  Orien- 
tait, ecc. 

2.  La  via  battuta  recentenrente  dal  Gamillscheg  (ZRPMl.,  XLIII,  552- 
:    554)  per  rivendicare  al  gallico  una  base  *balios    «   bianco,    macchiato  di 

r  bianco  »   non  era  la  buona.  Infatti,  le  argomentazioni  del  Kleinhans   nel 

I-'RIV  (I,  217  b)  e  del  Pedersen  in  Lilleris  (II,  91)  ci  vietano  di  tener  conto 

1    del  bret.  haï  (bret.  medio  baill)  «  tache  blanche  au  front .  des  animaux  dome- 

1  stiques  »  (Henry)  e  del  cimrico  bàl  «   having  a  white  face  or  forehead    » 

(Silvan  Evans),  parole  venute  al  celtico,  la  prima  per  il  tramite  del  francese 

antico,  per  il  tramite  delTinglese  la  seconda. 

Ma  dalla  priorita  del  francese  antico  baille  «  cheval  marqué  d'une  tache 
blanche  »  rispetto  al  brettone  non  risulta  ancora  eliminata  ogni  possibilità 
che  il  vocabolo  gallo-romano  derivida  una  base  gallica,  anche  se  priva  di  cor- 
rispondenze  antiche  nel  celtico  insulare.  E  ciô  tanto  più  che  il  candidato 
germanico  balla  presentato  dalWartburg  (FEW,\,  217  b),  per  confessione 
dello  stesso  proponente  («  die  morpholo«ische  seite  der  frage  ist  mir  nicht 
reclu  klar  »),  zoppica  pure  da  una  gamba. 

Del  resto,  ilThurneysen  mi  accennava  alla  possibilità  di  identificare  tracce 
di  questo  BAL-  nell'  irlandese  antico  ;  ma  di  questo  e  d'altro  nel  prossimo 
mio  articolo. 
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ginestra  o  (etc.  FEW,  I,  5^2  b,  «  *banatlo  »  per  il  primo  d 
FEW,\,  410  b«  BLisTA  per  il  seconJo),/'t7///c<  ver  blanc  »  e 
ver  blet  «  vert  luisant  »  (ital.  liicciola),  béluga  «  cosa  lucente  I 
e  bleste,  blese  «  lucignolo  »  (Mistral),  beluso  «  terrain  grisâtre, 
grès  pierreux  »  et  blesto  «  schiste,  roche  à  texture  feuilletée 
commune  dans  les  terrains  de  transition  et  même  dans  les 
grès  bigarré  '   ». 

* 

*  * 

Attraverso  questi  fatti  si  intravede  ne!  toponimo  gallon 
ligure  Blustiemklo  un  parente  semantico  del  toponimo  gallo- 
romano  Clermont.  Interpretati  cosi,  i  due  toponimi  Lkbkik- 
melum  e  Blustie-melu.m  sono  istruttivi  in  quanto  ci  permets 
tono  d'estendere  le  osservazioni  sulla  sincope,  fatte  a  propo- 
sito  del  gallico  gliso-makga,  anche  alla  fase  del  gallo-ligure 
rappresentata  dalla  Sententia  Minuciorum,  tanto  più  che  t.ile 
tenomeno  fino  a  un  certo  punto  s'inquadra  nelsistema  fbne- 
tico  tipicàmente  gallo-romano. 

Yittorio  Bertoldi. 


1 .  Si  âpre  forse  ail'  indagine  in  tal  modo  una  nuova  via  ail'  interpreta-j 
zionedeir  oscura  glossa  blista  :  gléba  (G'oss.  Reichenau)  e  délia  rispetti va 
famiglia  gallo-romana  clic  si  spinge  ad  oriente  iino  nel  cuore  délie  Alpj 
(blesta  délia  Val  di  Non),  ma  non  oltrepassa  i  limiti  del  territorio  a  ;-o- 
strato  gallico.  Cfr.  Wartburg,  FUIT.  I,  Jl8  a,  519a;  406  b  «*blesa  »,  401  b 
*  ■(  blas-  »  e  410  a  «  blïsta  ».  Per  il  prove'nzale  antico  blest,  bhste  «  luci- 
gnolo »,  cfr.  Levv,  Prov.  Suppl.  Wôrterb.,  I,  1  jo. 


UDE  ET   L'ENSEIGNEMENT  DU  DROIT 

DANS    LE 

PAYS  DE  GALLES  DU  Xe  AU  XIIIe  SIÈCLE 


L'orthographe   du   Black  Book  or  Chirk 

ET   LE   VIEUX-GALLOIS. 

11  y  a  des  peuples  comme  des  gens  qui  n'ont  pas  de 
chance. 

On  entend  journellement  dire  en  parlant  de  quelqu'un  de 
connaissance  à  qui  le  sort  n'a  pas  souri  :  c'est  étonnant  ;  il 
avait  cependant  tout  pour  réussir.  En  cherchant  bien,  on  finit,  en 
général,  par  en  trouver  la  raison. 

On  pourrait  en  dire  autant  des  Celtes.  Ils  avaient  les  qua- 
lités qui  font  les  conquérants  :  ils  l'ont  prouvé.  Il  leur  man- 
quait dans  la  lutte  des  nations,  une  qualité  essentielle  pour 
assurer  leurs  conquêtes  :  l'union. 

Parmi  les  Celtes,  les  Brittons  de  l'Ouest,  les  Gallois,  à  cer- 
tain point  de  vue,  ont  été  les  plus  malchanceux. 

Ce  sont  ceux  dont  on  a,  dans  le  public  lettré,  en  dehors  sur- 
tout de  l'Angleterre,  l'idée  la  plus  fausse.  Chose  étrange,  ils 
le  doivent  en  grande  partie  à  ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
faire  connaître  leur  nom  dans  l'Europe  entière  :  aux  Romans 
artburicus  ou  Romans  de  la  Table  Ronde.  On  les  tient,  ainsi  que 
leurs  frères  d'Armorique  ou  du  Cornwall,  pour  un  peuple  de 
rêveurs,  doué  d'une  imagination  dont  le  fantastique  est  le 
domaine,  vivant  dans  l'irréel. 

Les  Lois  nous  révèlent  un  aspect  entièrement  différent  de 
l'intelligence  galloise  :  il  n'y  a  là  aucune  trace  de  l'esprit  rêveur, 
épris  de  chimères,  nuageux,  dont  l'élément  préféré  est  l'invrai- 
semblable, le  surnaturel,  qui  serait  d'ailleurs  la  caractéristique 
des  Celtes.  C'est  un  esprit  critique,  précis  dans  la  pensée  et 
l'expression,  d'une  surprenante  pénétration  qui  s'y  reflète. 
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Giraldus  Cambrensis  (Giraud  de  Barry),  descendant  par  son 
père  d'une  grande  famille  normande,  Gallois  par  sa  mèrd 
Angharat,  qui  a  été  élevé  parmi  les  Gallois,  connaissant  leur 
langue  et  leurs  moeurs,  observateur  pénétrant,  à  qui  rien 
n'échappe,  est  d'avis  que  les  Gallois  pour  la  finesse  et  la  sub- 
tibilité  d'esprit  surpassent  tous  les  autres  peuples. 

Il  paraît  avoir  été  surtout  frappé  par  les  étonnantes  res- 
sources de  leur  casuistique  en  matière  de  procès  et  leurs  arti- 
fices de  procéduriers.  On  lit  dans  le  même  paragraphe  (Des- 
criptio  Cambrise,  c.  12):  ///  causis,  actionibus  et  foro  civili  ùip- 
tando,  insinuando,  inveniendo,  disponetido,  refutandoetconfirmandol 
nullas  penitus  naturalis  Rhetoricx  partes  omittunt  '. 

Sans  v  avoir  pensé  assurément,  Giraldus  Cambrensis  est 
pour  nous  au  XIIe  siècle,  le  plus  précieux  commentateur  des 
Lois.  Ce  qu'il  nous  apprend  de  l'état  social  et  des  mœurs  de 
ses  compatriotes  est  d'accord  avec  elles  et  nous  aide  à  en  com- 
prendre parfois  certains  cotés. 

Les  coutumes  galloises  ont  été  codifiées  au  xe  siècle,  entre 
9  |2  et  9.48,  sous  les  auspices  du  roi  Howel  Da  (le  Bon)  qui, 
après  avoir  été  d'abord  roi  du  Sud-Galles,  avait  fini  par  s'em- 
parer de  tout  le  pays  vers  l'an  942.  C'était  un  roi  habile,  un  ées 
seuls  rois,  sinon  le  seul,  auquel  on  a  été  unanime  à  accorder 
le  qualificatif  de  Bon  dans  le  Pays  de  Galles.  1!  semble  avoir  été 
en  bons  termes  avec  les  rois  de  Wessex.  Son  nom  figure  dans 
plusieurs  chartes  du  temps  d'Aèthelstan.  La  plupart  des  petits 
rois  du  Pays  de  Galles,  menacés  comme  les  Anglo-Saxons  par 
les  incursions  et  les  établissements  Scandinaves,  avaient  déjà 
reconnu  dans  la  seconde  moitié  du  ixe  siècle  la  suzeraineté 
d'Alfred  le  Grand,  au  témoignage  de  son  confident,  le  Gallois 
Asser,  dans  son  De  rébus  gestis  Aelfredi  magrti. 

La  dernière  charte  dans  laquelle  paraisse  le  nom  de  Howel 
est  de  949,  du  temps  du  roi  Edred. 

Howel  visait  politiquement  a  réaliser  l'unité  dans  le  pays  de 
Galles  si  divisé,  réparti  en  principautés  de  contenance  fort 
inégale,  souvent  partagées  elles-mêmes  entre  les  fils  du  prince 
régnant.  Dans  les  petites  comme  dans  les  grandes,  le  chef 
jouissait  des  mêmes  privilèges,  de  la  même  autorité. 

1.  Decsr.  Camb.,  C.  10  :  cf.  c.  14. 
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Mialgré  sa  réputation  d'équité  Howel,  après  la  mort  de 
ludwal,  roi  de  Nord-Galles  qui  avait  péri   dans  une  bataille 

livrée  contre  Aethelstan  dont  il  avait  rejeté  la  suzeraineté, 
n'hésita  pas  à  expulser  les  tils  de  ludwal  et  a  s'emparer  des 
-  de  leur  père. 

Nul  doute  qu'il  n'ait  été  amené  à  renforcer  ses  visées  poli- 
tiques d'union  par  l'établissement  d'une  certaine  uniformité 
dans  les  usages  et  droits  coutumiers  si  divers  qu'il  connaissait 
par  expérience  et  dout  il  avait  eu  souvent,  passant  d'une  princi- 
pauté à  l'autre,  à  s'occuper.  Les  codes  que  nous  possédons  en 
gallois,  celui  de  Xord-Galles,  celui  du  Sud,  celui  de  Gwent. 
petite  principauté  du  Sud  dont  le  nom  représente  l'ancienne 
l'enta  (Silurum)  sont  d'accord  pour  attribuer  la  codification 
de>  Lois  à  Howel.  Us  sont  d'accord  aussi  sur  ces  points  :  Howel 
convoqua  à  Ty  Gwyn  ar  Dav,  la  Maison  Blanche  sur  la  Tav, 
aujourd'hui  Whitknd  en  Carmarthenshire,  résidence  royale 
de  chasse  des  rois  de  Démet  (Dyvet),  six  hommes  de  chaque 
ut.  Le  kymhwd  (gallois  moyen  et  moderne  kymwd,  cymwd 
mmwà)  était  une  subdivision  du  cantrev,  composé  de  canl, 
cent  et  de  trev,  tref  =  *trebâ  habitation,  hameau.  L'étendue  de 
la  cantrev  a  beaucoup  varié.  D'après  certaines  listes,  on  en 
comptait  environ  54  dans  le  Pavs  de  Galles  '. 

D'après  le  code  vénédotien  2,  les  six  hommes  étaient  choisis 
parmi  les  plus  sages  :  quatre  laïques  et  deux  clercs  pour  que 
les  laïques  n'établissent  rien  de  contraire  à  l'Ecriture  Sainte. 
Réunis  en  conseil,  et  d'un  commun  accord,  ils  examinèrent 
les  anciennes  Lois.  Les  unes  ils  les  laissèrent  en  usage  :  d'autres, 
ils  les  supprimèrent  totalement  ;  ils  en  établirent  aussi  de  nou- 
velles. La  délibération  dura  tout  le  carême. 


1.  Chaque  cantrev  contenait  habituellement  de  deux  à  trois  hyuilrai  (cf. 
f.  Loth,  Mdbin.,  2«  éd.,  il,  p.  551  ;  d.  J.  E.  Lloyd,  Hïst.of  IVales,  2<-'  éd.,  1 . 
p.  280-281).  Ces  divisions  et  subdivisions  existaient  en  Armorique.  J.  E. 
Llovd  se  trompe  quand  il  avance  que  le  kynthwl  est  d'origine  plus  récente 
que  le  cantrev.  En  Armorique,  au  IXe  siècle  dans  le  Cart.  de  Redon,  on  a  l'équi- 
valent sous  la  forme  compoi    =  com-bulâ.  Kymwt  =  com-buto  ou  com-butu-. 

2.  On  trouve  dans  les  hiscr.  Brit.  Christ.  d'E.  Hiïbner,  n°  135;  inscription 
du  vx-vjb*  :  venedotis  tiy^s]  (civ*s)  Vendotis  est  pour  *vënitati  qui  a  donné 
Gwyndawt...  Gwynedd       "l'eiiù'ui. 
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Howel  sanctionna  ces  Lois  et  ordonna  formellement  de  les 
observer  scrupuleusement. 

Howel  et  les  sages  firent  peser  leur  malédiction,  et  celle  de 
tout  le  Pays  de  Galles,  surquiconque  y  porterait  atteinte.  Leur 
malédiction,  ils  la  firent  peser  aussi  sur  l'individu  qui  assumerait 
une  fonction  judiciaire  et  sur  le  chef  qui  la  lui  conférerait, 
s'il  ne  savait  les  trois  colonnes  du  droit,  la  valeur  des  animaux 
sauvages  et  domestiques  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  '. 

Le  code  du  Nord-Galles  ne  nous  donne  pas  les  noms  des 
sages  convoqués.  D'après  le  code  Dimetien  (Démet,  Dyvet) 
Howel  aurait  convoqué  en  outre  des  sages,  versés  dans  la  juris- 
prudence et  d'une  autorité  reconnue,  les  membres  du  clergé  por- 
tant crosse  (archevêques,  évèques,  abbés,  prieurs).  Pour  façon- 
ner et  rendre  claires  à  lui  et  au  peuple  du  royaume  les  lois  et 
coutumes,  en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  Howel  aurait  choisi  douze  des  plus  sages  laïques  et  le 
scholar  (yscoleic)  le  plus  savant,  qu'on  appelait  le  professeur 
(athro)  Blegywryt,  archidiacre  de  Llandav,  docteur  en  loi  de 
l'empereur  (droit  civil)  et  en  loi  de  l'Église  2. 

Howel  alla  ensuite  soumettre  ses  lois  au  pape  qui  n'y  trouva 
rien  à  redire.  Il  était  accompagné  des  princes  du  pavs,  de 
Lambert  (Lunberth)  évêque  de  Mynyw,  de  Mordav  évêque 
de  Bangor,  de  Cebur  évêque  de  Saint-Asaph  et  de  Blegvwrvt 
archidiacre  de  Llandav.  Le  manuscrit  le  plus  ancien  du  code 
de  Dyvet  est  de  la  fin  du  xme  ou  du  début  du  xive  siècle. 
Il  y  a  lieu  de  se  méfier  de  certains  détails  dans  ce  prologue, 
mais  il  n'y  a  pas  d'erreur  en  ce  qui  concerne  la  réputation  de 
Blegvwrvt.  Il  paraît  dans  une  charte  du  Book  of  Llandav 
(p.  219)  de  l'an  955  et  y  fait  preuve  d'une  réelle  autorité.  Le 
diacre  II i  de  l'abbaye  de  Llandav  s'étant  pris  de  querelle  avec 
le  rusticus  Merchitir  qui  s'était  moqué  de  lui,  le  rusticus  lui 
avait  coupé  un  doigt  d'un  coup  de  son  glaive.  Appelé  par  II ï 
pour  le  lui  bander,  le  rusticus  s'étant  approché  sans  méfiance 

1.  Aneurin  Owen,  Ancient  Lans  and  Institutes  of  IVales,  (t.  1  ;  cf. 
p.    106,  107. 

2.  Il  n'est  fait  nulle  mention  de  cette  commission  des  12  dans  le  Code 
vénedotien.  Le  terme  loi  de  l'empereur  indique  clairement  une  addition  pos- 
térieure à  la  codification. 
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fut  tué  parle  diacre  qui  courut  se  réfugier  dans  l'église  de  deux 
saints  inconnus  (il  y  en  a  tant),  Iarmen  et  Fcbric.  Des  amis 
Je  Merchitir  accoururent  pour  le  venger,  et  violer  le  refuge 
>.icré.  Alors  parut  Bledciurit  '  (Blegywryt)  :  Tune  affuit  famosis- 
rimus  il  le  vir  Bledciurit  filius  Enniaiin  qui  prohibait  eos  ne  ecclesiam 
frangerrenl.  Le  diacre  n'y  perdit  rien  :  il  fut  massacré  peu  après 
par  six  hommes  de  la  familia  du  roi  Nogui  à  laquelle  apparte- 
nait sans  doute  le  rusticus,  par  un  lien  quelconque.  Bledciurit 
n'était  pas  archidiacre  de  Llandav.  Les  juristes  et  juges  étaient 
d'ailleurs  des  laïques.  Il  signe  comme  témoin  laïque  avec  son 
trère  Riderch  tous  les  deux  qualifiés  defilii  Enniaun  dans  une 
autre  charte  (Bosk  of  Llandav,  fr.  222). 

Le  voyage  à  Rome  pour  soumettre  au  pape  le  nouveau 
code  provient  d'une  confusion  avec  un  voyage  de  Howel  à 
Rome  qui  a  réellement  eu  lieu  en  928  d'après  les  Annales 
Cambriae,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  était  maître  unique- 
ment de  Dyvet  et  n'avait  par  conséquent  aucun  droit  de  con- 
voquer des  délégués  de  toutes  les  autres  parties  du  Pays  de 
Galles  ni  de  réunir  en  vue  d'imposer  une  législation  régulière 
à  tout  le  pays  une  assemblée  sans  précédent  dans  les  Annales 
galloises.  Il  est  question  aussi  de  ce  voyage  dans  la  Préface  du 
3e  livre  du  code  vénédotien,  qui  a  été  rédigé  à  la  fin  du  xu% 
ou  au  commencement  du  xme  après  les  deux  premiers,  tan- 
dis que  dans  la  Préface  en  tête  du  code  2,  il  n'en  est  fait  nulle 
mention.  Les  manuscrits  les  plus  anciens  de  ce  code  sont  de 
la  fin  du  xiie  siècle.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  le  pape  n'au- 
rait pas  donné  son  approbation  à  un  code  si  peu  conforme 
parfois  aux  lois  et  prescriptions  de  l'Eglise  romaine. 

Nous  n'avons  pas  de  manuscrit  représentant  le  code  même 

1.  Bledcuirit,  p.  219,  doit  être  lu  Bledciwrit.  Bledcuurit  (p.  222)  est  aussi 
.1  corriger  de  même.  Bledcuurt  eût  donné  Bletcyvryt.  Il  y  a  un  personnage 
du  nom  de  Bledciurit  dans  une  charte  du  Xe  siècle  des  Extraits  du  Book  of 
saint  (JI)cut(Book  of  Llandav,  XL  VII).  Bledciwrit  donne  régulièrement  Blegy- 
tffryt  :  —  Ciwrit  ==  *  com-werilu  devenant  com-writu,  de  coin-,  intensif,  et 

wryt,  force,  confondu  avec  gwrhyt. 
Il  est  à  remarquer  que  les  versions  galloises  de  VHistoria  regum  Britannix 
rendent    par   Blegywrvt   le  Bledgobred  (gobret  =  cobred).  Il  v  a  eu  confu- 
sion entre  deux  noms  différents  :     Bled-cobril  (Bledgyvryf)  et   Bled-ciurit. 

2.  Aneurin  Owen,  Ancient  Laws  p.   1. 
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élaboré  sous  les  auspices  de  Howel  Da.  Nous  savons  qu'il  y  a 
eu  quelques  modifications  par  la  suite.  Les  réformes,  comme 
il  est  dit  dans  le  texte,  sont  plutôt  des  mises  au  point  de  cer- 
taines lois  ou  articles  de  lois.  On  cite  celles  de  Bleddvnt  fils  de 
Cvnvyn,  roi  de  Sud-Galles,  tué  en  1075  par  Rhvs  fils 
d'Owain  '. 

Le  roi  Rhvs  a b  Grurïydd  (1 135-1 196)  aurait  fait  aussi 
quelques  modifications  dans  l'estimation  des  prix  des  ani- 
maux. Quelques  additions  sont  mentionnées2,  mais  sans  nom 
d'auteur. 

Il  y  a  eu  suivant  les  districts  des  additions,  des  modifica- 
tions conformément  à  des  coutumes  locales  qui  n'avaient  pas 
été  toutes  enregistrées  lors  de  la  codification.  Il  y  a  aussi  des 
interprétations  parfois  différentes  d'articles  de  la  Loi  ;  il  n'est 
pas  rare  que  les  différents  avis  soient  indiqués5  ;  nous  avons 
en  somme  des  éditions  plus  ou  moins  augmentées  du  code 
primitif.  Mais  il  est  sûr  que  les  lois  de  Howcl  Da  n'ont  pj 
subi  de  changements  profonds.  Il  est  stipulé  dans  le  code  vénéj 
dotien  —  et  cela  ressort  aussi  de  divers  autres  passages,  par 
exemple  du  code  Dimetien  —  que  les  Lois  de  Hywel  ne  pou- 
vaient être  modifiées  sans  l'autorisation  d'une  assemblée  aussi 
nombreuse  que  celle  qui  les  avait  promulguées4. 

Comme  il  s'agit  de  la  codification  des  coutumes  de  l'en- 
semble du  Pays  de  Galles  et  non  pas  de  créations  d'une  légis- 
lation, il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  bon  nombre  de  divergences 
dans  les  trois  codes.  Mais  il  y  a  plein  accord  sur  les  points 
fondamentaux  du  droit  et  ce  droit  ne  porte  aucune  trace  de 
droit  ni  romain,  ni  canonique.  Il  est  resté  profondément  cel- 
tique '. 

Il  est  question  dans  les  codes  de  professeurs  de  droit  (athra- 

1.  Sur  ces  reformes  cf.  An.  Owen,  Ane.  Laws,  p.  8r  ;  121,   i  ;  :  489. 

2.  Ibid.  p.    375,  6. 

J.  An.  Owen,  Ancient  Laws,  p.  105  ;  cf.  292  (livre  'II.  2).  Cela  res- 
sort aussi  de  divers  autres  passages. 

4.  An    Owen,  Ane.  Laïcs  p.  105  ;  cl.  code  Dimet.,p.  292  (III-2). 

5.  On  remarquera,  à  côté  d'un  mot  indigène,  le  mot  edling  pour  l'héri- 
tier présomptif,  anglo-saxon  aethtldùtg. 

hn  revanche,  dystein  n'est  pas  emprunté  à  Jisethegn. 
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},  niais  leur  statut  professionnel  n'est  pas  défini.  Le  pas- 
sage des  Lois  le  plus  important  à  ce  sujet  se  trouve  en  tête 
du  5e  livre  du  code  vénédotien  '.  Il  en  ressort  que  le  droit 
était  profondément  étudié  en  Galles!  Ce  troisième  livre  est  une 
compilation  dont  l'auteur  se  nomme  :  [orwerth  vap  Madawc. 
Son  œuvre  aurait  été  composée  vers  la  fin  du  XIIe  siècle  ou  les 
toutes  premières  années  du  XIIIe  2.  Le  livre  est  intitulé  Llevyr 
,  livre  de  Preuve  et  ce  titre  est  ainsi  justifié  :  «  quiconque 
prétendra  aux  fonctions  judiciaires  doit  savoir  ce  livre  pour 
en  être  digne  ;  quand  son  professeur  (athro)  jugera  qu'il  le 
mérite,  il  l'adressera  au  juge  de  la  cour  ;  c'est  à  ce  juge  de 
l'examiner  (provy)  ;  s'il  l'estime  digne,  c'est  à  lui  de  l'adresser 
an  chef  (arglwyd)  ;  c'est  au  chef  à  l'investir  des  fonctions  judi- 
ciaires. » 

Iorwerth  nous  renseigne  sur  la  façon  dont  il  a  fait  sa  com- 
pilation «  Iorwerth  fils  de  Madawc  a  compilé  ce  livre-ci  :  du 
Livre  du  Kvvnerth  fils  de  Morgeneu  ;  du  Livre  de  Gwevr  fils 
de  Ruvawn  ;  du  Livre  de  Goronwy  fils  de  Morydyc  et  du 
Vieux  Livre  de  Ty  Gwyn  (Maison  Blanche),  et  aussi  de  tous 
les  meilleurs  Livres  qu'il  trouva  en  Gwynedd  (Nord-Galles), 
Powvs  (Galles  du  centre),  et  Deheubarth  (Sud)  ».  Dans  le 
code  Dimetien,  nous  vovons  un  prétendant  aux  fonctions  de 
juge  soumis  à  une  année  d'études  et  d'épreuves  \ 

Iorwerth  ajoute  que  son  livre  est  appelé  Livre  de  Preuve  ; 
il  contient  les  trois  colonnes  du  Droit  ;  sous  ce  terme,  il  com- 
prend tous  les  règlements  concernant  le  meurtre,  le  vol,  l'in- 
cendie avec  leurs  neuf  affaytb  (circonstances,  accessoires)  ;  en 
outre  le  prix  des  animaux  sauvages  et  domestiques.  Iorwerth 
y  ajouta  le  prix  des  constructions  avec  quelques  autres  addi- 
tions  importantes  '.  Le  compilation  s'arrête  au  chapitre  XX. 

1.  An.  Owen,  Ane.  Laws.,  p.  106. 

2.  Cf.  J.  E.  Llovd.  Hist.  0/  Wales,  I,  p.  354-35)  :  [I,  p.  690. 

3.  An.  Owen,  Ane.  Laws,  p.  180,  XX. 

4.  Le  Livre  de  Preuve  se  termine  au  chap.  XX,  p.  142  :  ce  qui  suit  à 
partir  du  chap.  XX,  Iorwerth  nous  le  donne  comme   son  œuvre  :  prix  des 

actions,  du  mobilier,  articles  concernant  le  labourage  en  commun  ;  les 
dommages  dans  les  blés;  son  œuvre  comprend  cinq  chapitres.  Le  chapitre 
XXII  comprend  25  [  articles.  Le  XXV  en  comprend  45. L'œuvre  de  Iorwerth 
va  de  la  paye  142  à  la  page  163  (in-fol.  texte  et  traduction). 
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L'œuvre  propre  de  Iorwerth,  comme  c'est  nettement  spécifié, 
commence  avec  le  chapitre  XXI. 

L'aptitude  des  Gallois  aux  spéculations  juridiques,  la  subtilité 
et  la  finesse,  la  pénétration  de  leur  esprit,  la  précision  dans  la 
pensée  et  l'expression,  tout  cela  ressort  manifestement  de 
l'étude  de  leurs  Lois.  Je  renvoie  à  ce  sujet  à  l'étude  si  conscien- 
cieuse qu'en  a  fait  un  des  maîtres  en  Allemagne  de  la  science 
du  Droit  romain,  Ferdinand  Walter,  dans  son  livre  toujours 
important  au  point  de  vue  juridique  :  Das  alte  Wahs  (Bonn, 
1859).  Pour  lui,  les  Gallois,  à  ce  point  de  vue,  sont  de  beau- 
coup supérieurs  aux  peuples  du  moven  âge. 

Ce  qui  frappe  dans  les  Lois  galloises,  c'est  leur  caractère 
conservateur,  parfois  d'un  archaïsme  déconcertant  et  parfois  la 
hardiesse  de  conception  qui  s'y  révèle. 

On  serait  tenté  de  regarder  comme  un  reste  des  temps  pré- 
historiques, un  usage  rapporté  dans  le  très  curieux  roman  gal- 
lois, dans  lequel  n'apparaîtaucune  influence  étrangère,  intitulé 
«  Math  fils  de  Mathonwy,  roi  de  Gwynedd  (Nord -Galles)  ». 
Il  ne  pouvait  vivre  qu'à  la  condition  que  ses  deux  pieds  repo- 
sassent dans  le  giron  d'une  vierge,  à  moins  toutefois  que  le 
tumulte  de  la  guerre  ne  s'y  opposât.  Or  dans  les  trois  codes, 
un  des  officiers  de  la  cour  du  roi  est  le  porte-pieds  du  roi  '. 

Son  otfice  consiste  à  tenir  les  pieds  du  roi  dans  son  giron 
depuis  le  moment  où  il  s'asseoit  à  table  vers  le  soir  jusqu'au 
moment  où  il  va  se  coucher  ;  il  doit  le  défendre  pendant  les 
hasards  du  festin  contre  tout  accident  possible.  Comme  privi- 
lèges, il  a  sa  terre  libre,  sa  toile  et  son  drap  du  roi,  un  cheval 
aux  irais  du  roi.  Il  mange  au  même  plat  que  le  roi,  le  dos 
tourné  au  feu.  Sa  compensation  pour  outrage  est  de  120  vaches 
payées  en  argent,  sa  valeur  personnelle  est  de  12e  vaches  avec 
augmentation  possible.  Il  peut  protéger  un  coupable  en  le  fai- 
sant sortir  depuis  le  moment  où  le  roi  met  le  pied  dans  son 
giron  jusqu'au  moment  où  il  se  retire  dans  sa  chambre. 

A  côté  d'usages  qu'on  peut  qualifier  de  préhistoriques,  se 
présentent  des  conceptions  d'une  haute  humanité. 

1.  J.  Loth,  Mabin.,  I.  p.  175.  Les  références  aux  Lois  sont  inexactes.  Il 

faut  rétablir  :  Ane.  Laws  29,  1-8  ;   326,  1-7  :  170,  1  :  182,  12  ;    317,   12  : 

-19. 
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Dans  certains  codes,  l'homme  qui  vole  après  être  resté  trois 
jours  à  demander  sans  rien  recevoir,  n'est  pas  coupable  de 
vol  '.  Un  principe  de  la  Loi,  c'est  que  tout  homme  a  droit  à 
l'existence  :  le  sentiment  général,  c'est  que  tout  homme  pos- 
sédant du  bien  doit  tenir  sa  maison  ouverte  non  seulement 
pour  les  voyageurs  ordinaires,  mais  pour  tous  les  malheureux 
abandonnés  sans  amis.  Giraldus  Cambrensis  n'exagère  pas 
quand  il  écrit:  les  mendiants  sont  inconnus  chez  ce  peuple,  car 
toutes  les  maisons  sont  ouvertes  à  chacun.  La  libéralité,  spé- 
cialement en  matière  d'hospitalité  [comprenant  les  vivres],  est 
regardée  chez  eux  comme  la  première  des  vertus (Descr.  Catn- 
brtae  1.10). 

Il  y  a  à  remarquer  que  parmi  les  livres  de  droit  qu'il  a 
utilisés,  Iowerth  ab  Madawc  cite  le  Vieux  Livre  de  Ty  Gwyn 
c'est-à-dire  le  livre  même  composé  à  la  cour  de  Howel  Da. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  auteurs  de  la  version  manuscrite 
connue  sous  le  nom  de  Black  Book  of  Chirk,  la  plus  importante 
du  code  vénédotien  dont  les  paléographes  placent  la  date  vers 
1200,  n'aient  puisé  également  à  cette  source.  De  là  l'explica- 
tion de  l'étrange  orthographe  de  ce  manuscrit.  On  peut  y 
relever  un  certain  nombre  de  mots  ayant  à  côté  de  formes  du 
XIIe  siècle,  les  traits  caractéristiques  du  vieux-gallois. 

Je  me  contenterai  de  relever  les  formes  caractéristiques  du 
vieux-gallois  dans  le  Glossary  of  mediaeval  welsh  Law  de  Timo- 
thy  Lewis  (Manchester,  University  Press,  1913). 

Le  Glossaire  est  en  réalité  celui  du  Black  Book  of  Chirk  qui 
n'est  autre  que  le  Peniarth  Ms.  29  dont  les  lacunes  ont  été 
comblées  à  l'aide  de  YAddit.  Ms.  1493  1  du  British  Muséum  2. 

Pour  l'interprétation,  l'auteur  a  eu  recours  aux  autres  codes 
et  aussi  à  divers  textes  en  prose  et  en  vers.  Il  a  arrangé  les  mots 
alphabétiquement  d'après  la  prononciation  (Préface  xv),  ce  qui 
est  fort  hasardeux,  et  non  d'après  la  forme  écrite.  Le  résultat, 
c'est  que  son  livre  est  d'un  maniement  assez  peu  commode. 

Il  trouve  l'orthographe bewildering,  ce  qui  est  en  partie  vrai, 
mais  il  n'en  a  pas  compris  la  raison. 

1.  Code  Dimet.,  II,  vm-94  ;  code  en  latin  B  II  X. 

2.  Sur  ces    mss  cf.    Gwenogfryn  Evans.    Eeport   on  Mss.  in  the  Wvh 
Languaçe,  I,  p.  359,  II,  p.  941. 
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T.  Lewis  a  eu  recours,  avec  raison,  aux  versions  latines  des 
Lois  mais  bon  nombre  de  termes  et  même  de  membres  de 
phrase  v  sont  donnés  sans  traduction.  Quoiqu'il  y  ait  une 
version  latine  reposant  sur  un  manuscrit  du  xu'  siècle  il  me 
paraît  certain  que  la  version  originale  était  en  gallois  et  que 
la  version  latine  n'est  qu'un  essai  fort  imparfait  de  traduction. 

Il  est  surprenant  que  T.  Lewis  n'ait  pas  vu  que  le  3e  livre 
du  Bl.  B.  of  Chirk,  c'est-à-dire,  en  somme,  du  code  vénédo- 
tien,  est  l'œuvre  de  Iorwerth  vap  Madawc  qui  écrivait  vers  la 
fin  de  XIIe  siècle  et  qu'il  n'ait  pas  lu  la  préface  même  de  ce 
livre  dans  laquelle  Iorwerth  déclare  que  son  oeuvre  est  une 
compilation  de  divers  manuscrits  parmi  lesquels  il  signale  le 
Vieux  Livre  de  Ty  Gwyft.  Cette  compilation  de  manuscrits 
divers  de  diverses  époques  nous  donne  la  clef  de  l'orthographe 
qui  a  stupéfié  Y .  Lewis. 

L'œUvre  de  T.  Lewis  marque  un  effort  louable  et  rendra 
service,  quoique  la  traduction  soit  loin  d'être  irréprochable  et 
que  les  citations  de  l'original  ne  soient  pas  toujours  aussi 
détaillées  qu'il  le  faudrait.  Son  Glossaire  ne  dispense  pas  de 
l'étude  du  code  vénédotien  dans  l'édition  des  Ancietll  i 
dnd  Institutés  of  Walcs  d'Aneurin  Owen.  D'ailleurs  le  prin- 
cipal manuscrit  d'An.  Owen,  le  Ms.  A  n'est  autre  que  le  Black 
Boolc  of  Cbirk. 

ace  (ûch),  lignée,  généalogie. 

aklan,  (achlan),  entièrement. 

ackatls  (achaws),  cause,  motif,  relation  (sexuelle). 

àkory  (agori),  ouvrir. 

béyc  (beich)  ',  f a  i  x . 

breye  (breich,  braich,  bras). 

bucc,  bue  (buch),  vache. 

bukeyl  (bugeil). 

bucc  (bwch),  boue. 

/>//v/';(bwlch).  entaille,  brèche. 

beccan,  pecan  (bvehan),  petit. 

Kaet,  cahei,  cayl  (caeth),  esclave. 

Kalcc  (calch)  llasa,  émail. 

1  .    Se  trouve  seulement  sous  gueït.  T.  Lewis   ne  donne  quebeyeb. 
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Kalc  (calch),  pénis. 

Keyrc  (ceirch),  avoine. 

Kecauin  (Kychwyn),  mettre  en  mouvement,  taire  quitter 
me  propriété. 

Kefuc  ac  (cyfïich  ac,  aussi  haut  que). 

/\Vu'  (ceing)  branche. 

/\V\/  pour  geir,  mot,  est  intéressant  au  point  de  vue  de  la 
prononciation;  à  remarquer   aussi  :  kokled  pour  gdgied,  nord. 

Koceyl  (cogail),  quenouille. 

Keuedac  (cvfeddach),  banquet. 

A'v/r  (cvlch)   cercle,  tournée. 

Kerccu  (kyrchu),  chercher. 

cttedyn  (cbwedyn;  6  hommes? —  wèc gfiBV(chwedigwyr). 

tttefraur  (chwefrawr),  février. 

dicreu  (dechreu),  commencer. 

dooureth  (dofreth). 

dohosparth,  dehospartb  (dosparth),  distinguer,  arranger. 

dtrcavâel  (dvrchefael). 

hehue  (echwng),  v.  R.  Celt,  XL,  353. 

heccuuyt  (echwydd),  repos  (à  heures  variées). 

erky  (erchi).  demander. 

fruyt  (rîrwyth),  fiuit. 

gart  (garth),  champ  avec  haie,  talus. 

Kellky  (gellgy). 

gluyt  (gwljth). 

gokevarc  (^ouvtarch),  en  évidence. 

gitrxc  (gwrych),  crins. 

hitec  =  bweb,  truie. 

meyre  (nieirch,  chevaux  :  sous  rdchôf). 

mocc  (moch),  porcs. 

penebue  (penguck  et  non  pengwch  qu'a  supposé  T.  Lewis), 
serre-tete,  coirîe. 

ryc  (rych),  sillon. 

Reliure  (Rvderch)   nom   propre  Rhydderch. 

sac  (sach),  sac. 

saet (saeth),  flèche. 

syc  (sych),  sec. 

tore  (torch),  collier. 
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trakeven  (trachefyn). 

teuarc,  ieguarchen  (tywarch,  tywarchen),  motte  de  terre,  de 
tourbe. 

lie  :  uc  au-dessus  5.  4  (uc  :  sous  uch,  hiicb). 

iuckellur  38.12  (sous  itchehir),  membre  de  l'aristocratie. 

yac  (iach),  bien  portant. 

ycch,  byee,  bye(ych),  bœuf. 

yurc  (iwrch),  chevreuil. 

L'absence  d'affaiblissement  des  ténues  est  sporadique  et  se 
trouve  dans  des  textes  authentiquement  du  xnc  siècle.  Des 
formes  comme  haet,  caetb,  sael  (saetb),  gncrl  (gwçrth)  paraissent, 
mais  sont  rares,  en  moyen-gallois.  Ce  qui  est  vraiment  caractéris- 
tique et  unique,  c'est  le  nombre  important  de  mots  (plus  de 
quarante)  où  c,  ck,  ce  représentent  cb,  à  la  fin  du  mot,  entre 
deux  voyelles  et  après  r,  l  (erky,  buylc)  :  un,  deux,  trois 
exemples  surtout  dans  le  groupe  -rk-,  -le-  ne  prouveraient  rien. 
Dans  la  partie  du  Livre  III  du  code  vénédotien  que  Iorwerth 
donne  comme  son  œuvre  propre  (du  chapitre  XXI  au  cha- 
pitre XXV,  de  la  page  142  à  la  page  163),  ce  trait  orthogra- 
phique est  plus  rare,  mais  se  retrouve  cependant  : 

XXII,  2  tore  (torch);  157  1  ica f  (uchiii);  168  kalec  Ilasart; 
22%  penchuc;  chap.  XXIII,  21  ohevarc  (gogevvarch)  ;  chaJ 
XXIX,  3  teuarc;  6  byc  (veh),  éech  (id.);  7  kylc;  8  hycc\  13 
kercu (cyrchu) ;  23  bucc;  chap.  XXV.  2  karcar;  21  bucc. 

Iorwerth  avait  sous  les  yeux  des  formes  anciennes  qu'il  a 
reproduites  en  partie. 

La  particularité  orthographique  que  je  viens  de  signaler  ne 
se  trouve  couramment  dans  aucun  texte  en  vieux-gallois  daté, 
en  exceptant  les  deux  courts  poèmes  du  manuscrit  Juvencus 
de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Cambridge,  qui  sont  du 
ix^  siècle,  et  encore,  ces  poèmes  étant  très  courts,  on  ne  peut 
affirmer  que  ce  fût  usuel.  Ces  deux  poèmes  se  distinguent  par 
l'absence  régulière  de  tout  affaiblissement  de  ténues  intervoj 
caliques,  par  l'absence  de  cb,  th pour  les  spiran tes  gutturales ej 
dentales  sourdes,  parle  maintien  de/'  et/;/  intervocaliques  ou 
à  la  fin  du  mot. 

Poème  1  (Skene,  Four  anc.  Books  of  IVales,  II,  p.  1  :  ucatrin- 
tant   (a  ?);  uc  moût  (mont  sans  doute  mal  lu);   rit  puesaui 
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(puchsaun) ;  ritercis;  une  nem  is  nem  :  une  pour  ucc  à  moins 
qu'on  ne  soit  en  présence  d'une  prononciation  reflétée  plus 
tard  dans  uwch. 

Poème  11  (p.  2)  :  natri  ercit  —  benoid  (henoeth);  coueidid 
(cy weithydd)  ;  gurd  —-gurth,  à  remarquer  gnardam  =  chwar- 
dam  ;  g  no  =  wo. 

Le  vocalisme  est  le  vocalisme  habituel  du  vieux-gallois  :  i 
=  i  et  /bref;  u  =  û  long  et  «  bref;  une  seule  fois)':  discyrr; 
au  =  ô  long  vieux-celtique  en  monosyllabe  et.  en  syllabe 
finale.  On  trouve  e  pour  y  bref  moyen-gallois;  rtmedau\t\  a= 
ryfeâawt;  ceîmed  gl.  efficax  (gallois  moyen  ceîuydd). 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  sûr  de  p  =  pp  vieux-brittonique;  peut- 
être  guot  capaur  est-il  pour  guot  cafaur. 

Les  Gloses  galloises  et  bretonnes  du  ixe  et  du  xe  siècle 
n'ont  pas  c,  ce,  représentant  la  prononciation  ch.  Elles  ont 
régulièrement  ch,  th,  pour  les  spirantes  gutturales  et  dentales 
sourdes  :  par  exception  pard  =  parth  et  luird(luirth).  B  et  m 
intervocaliques  et  finales  restent  :  exception  du,  noir  (dub); 
lau,  main. 

G  intervocalique  disparaît  iscamnhegintet  regenaul  font  excep- 
tion. A  remarquer  aussi  guerg  glosant  efficax  et  boutig. 

Le  vocalisme  est  celui  que  j'ai  indiqué  pour  les  poèmes  du 
manuscrit  Juvencus  '. 

Les  cas  d'affaiblissement  des  explosives  intervocaliques 
sourdes  en  sonore  sont  extrêmement  rares. 

Les  Inscriptiones  Britanniae  christîanae  (E.  Huebner)  nous 
offrent  un  seul  cas  de  a:  vieux-brittonique  :  Lunarhi  Cocci  (gal- 
lois coch,  rouge)  n°  2  3  3 .  L'inscription  est  du  viie-vme  siècle.  On 
remarque  Brohomagli  n°  158  (vne-vine  siècle);  on  attendrait 
Broccomagli  d'autant  plus  qu'au  xe  siècle  on  trouve  Brocmdil. 
On  a(vuie  siècle  probablement)  Urchani  n°  21.  Le  v  initial 
est  conservé,  tandis  qu'en  Galles  dès  le  début  du  vme  siècle, 
on  a  gu.  Le  vocalisme  est  celui  du  vieux-gallois;  â  long, 
paraît  une  seule  fois  changé  en  au  dans  Qumatauci  n"  3  et  reste 


1  .    Cf.   Loth,  Vocab.  vieux-breton,  p.  1-27  (sur  l'âge  et  la  provenance  de^ 
Gloses). 

Relue  Celtique,  XLVlll.  20 
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o  (c'est  cependant  douteux,  l'inscription  étant  en  Cornwall). 
Dé  plus  Que-  fait  songer  à  l'orthographe  irlandaise. 

Les  Extraits  du  Book  of  saint  Cbad  (Gwenogfryn  Evans,  The 
Book  of  Llandav,  p.  xlih-xlviii)  sont  du  ix*  et  du  xc  siècle.  Les 
Extraits  3,  4,  6  qui  portent  la  signature  de  l'évêque  de  Llan- 
dav, Nobis,  doivent  être  de  la  seconde  moitié,  peut-être  de  la 
fin  du  ixe  siècle.  L'Extrait  8  est  de  la  seconde  moitié  du  xe.  Les 
Extraits  2,  3,  4,  6  sont  en  vieux-gallois  pur.  On  a  régulière- 
ment ch,  //.';  une  fois  paraît  Gripiud  pour  Grippiud  devenu  de 
bonne  heure  Grifiud  puis  Gryffuâ,  Gruffyd.  Les  seules  excep- 
tions sont  Merciaun  pour  Merchiaun  et  Tutbulc  pour  Tutbulch. 
Le  vocalisme  est  vieux-gallois. 

Comme  dans  les  Gloses,  v  initial  est  devenu  gu-.  Suivant 
la  règle  du  vieux-gallois,  on  a  le  pluriel  -ou  et  non  -eu. 

Les  annales  Cambriaeetles  Généalogies  galloises  du  ms.  Har* 
Iran  3859  (xie  siècle)  sont  de  la  seconde  moitié  du  Xe  siècle. 
Ces  Annales  ont  été  terminées  entre  9  5  4  et  9  5  5 .  Les  Généalogies 
sont  d'époques  diverses  par  la  composition.  Elles  se  prolongent 
jusqu'au  temps  d'Owein  fils  de  (H)iguel  (Howel  Da  mort  en 
950).  Owein  est  mort  en  987.  Les  deux  documents  sont  nette- 
ment en  vieux-gallois.  Dans  les  Généalogies,  il  y  a  bon  nombre 
de  lacunes  et  quelques  erreurs. 

Les  Annales  ont  parfois  des  formes  qui  prouvent  l'existence 
d'archives  plus  anciennes;  ainsi  à  l'année  612,  on  lit:  Conihi- 
girni  obitus.  C'est  saint  Kentigern,  saint  de  Strat-Clut.  On  ne 
trouve  jamais  con-  dans  les  Gloses,  ni  les  Extraits  du  Book  of  saint 
Cbad,  mais  cin-  On  a  même  dans  les  Annales  à  l'année  613 
Cinan,  en  moyen-gallois  Cynan  (Epistola  Gildae  :  Aureli 
Con a  ne). 

Annales  et  Généalogies  ont  les  formes  du  vieux-gallois.  On 
a  régulièrement  chet  tir,  on  remarque  aussi  Gripiud  (p.  337); 
Grippi\ud\  p.  347  (p.  814  Gripbittd).  Il  y  a  quelques  exceptions 
pour  ch  :  Cinmarc  (Cvnvarch)  p.  334.  Morcant  Baie  (Bwlch) 
p.  335.  A  coté  de  Brochmail,  p.  340,  on  remarque  Broeinail, 
p.  44  '  Brocmayl p.  345,  Broanail;p.  346  Artmail (Annales  en 

1 .  J'ai  reproduit  d'après^Egerton  Phillimore,  Annales  et  Généalogies danS 
mes  Mabinogion,  2e  éd.,  tome  II  :  Annales,  p.  370-382;  Généalogies, p.  326- 
J48.  J'y  renvoie. 
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94^);  Gàrtmailauc  en  722.  Les  Annales  et  Généalogies  sont 
plus  archaïques  que  les  gloses  pour  g  intervocalique.  Elles  le 
conservent  :  Annales  en  797  Margetiud  (Maredud)  ;  Rudglann  en 
795;  Regin  (Rein,  mod.  Rhain)  en  805;  Eugein  en  811 
(Ouein  en  généalogie  dans  la  seconde  moitié  du  xe  siècle); 
Arlhgen  en  807. 

Dans  les  Généalogies,  il  en  est  de  même  :  Eugein,  Urbgen, 
Morgen,  Ritigirn.  Le/'  et  m  intervocaliques  et  à  la  finale  sont 
conservés;  on  a;;/  pour/'  dans Dumnagual (Dubn-wal) ;  Dumn- 
guallaun.  A  remarquer  £«-  non  seulement  à  l'initiale  du  mot 
mais  à  l'initiale  de  la  syllabe  :  Catguollaun,  neguid  (newyd), 
etc. 

Le  vocalisme  est  celui  du  vieux-gallois. 

Les  noms  propres  de  YHistoria  Britonum  (composée  dans 
les  premières  années  du  ixe  siècle)  présentent  les  mêmes  carac- 
tères. Aucun  ne  présente  des  traits  antérieurs  au  vine  siècle  '. 
On  remarquera  chez  Bède,  Hist.  Eccl.  gentis  Anglorum,  la  forme 
antérieuie  assurément  au  vme  siècle;  Uurtigern  qui  est  le 
Guorthigern  de  YHistoria  Britonum. 

Il  y  a  cependant  dans  YHistoria  Britonum  quelques  preuves 
que  certains  auteurs  de  cette  compilation  d'extraits  ont  puisé 
à  des  sources  en  brittonique  plus  anciennes. 

Le  Book  of  Llandav,  en  laissant  de  côté  les  vies  légendaires 
des  saints  Dubricius,  Teliaus  et  Oudoceus,  et  les  documents 
postérieurs  à  1104.  en  ne  tenant  compte  que  des  chartes  que 
l'on  peut  considérer  comme  authentiques,  c'est-à-dire  celles 
qui  vont  du  milieu  du  vine  siècle  jusqu'à  la  mort  de  l'évèque 
Herwald  (1104),  offre  un  grand  intérêt  à  tout  point  de  vue  : 
historique,  légendaire  et  linguistique;  on  peut  même  dire  qu'à 
ces  divers  points  de  vue,  en  particulier  en  ce  qui  touche  à  l'état 
social  et  aux  mœurs  des  Gallois,  pendant  cette  période,  son 
étude  est  indispensable  2. 

1  .  Dans  le  ins.  le  plus  ancien,  celui  de  Chartres  qui  est  du  Xe  siècle, 
les  noms  propres  ont  la  même  forme  que  dans  le  ms.  Harléien. 

2.  La  première  édition  publiée  par  W.  J.  Rees  SOUS  le  titre  de  Liber 
Landavensis en  1840,  est  très  fautive.  Il  n'a  utilisé  que  des  mss  postérieurs 
au  ms.  le  plus  important,  le  ms.  de  Gwvranev  du  XIIe  s.,  base  de  l'édition 
de  G.  Evans  (The  text  of  the  Book  of  Llandav  reproduced  from  Ihe  Gwysane\ 
viamtsciipt.  Oxford,  1892). 
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Les  délimitations  de  terres  offertes  en  don  à  l'abbaye  du 
grand  monastère  sur  la  Tav  (on  trouve  Tarn),  presque  toutes 
en  gallois,  ont  toutes  été  rédigées  à  la  même  époque,  même 
celles  du  vme  et  du  ixe  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  tran- 
sition du  xe  au  xie  siècle.  Il  n'y  a  pas  de  différence  sensible,  par 
exemple,  entre  les  délimitations  de  terres  des  pages  268,  272 
de  la  fin  du  Xe  siècle  et  celles  des  pages  182,  188  qui  sont  d'après 
les  signatures  des  témoins  laïques  et  ecclésiastiques  du  milieu 
environ  du  VIIIe  siècle.  Je  dois  dire  que  sur  les  29  chartes  du 
temps  de  l'évêque  Berthgwyn,  du  milieu  du  VIIIe  siècle  jusque 
avant  la  mort  du  roi  Femmail  en  775,  trois  seulement  ont 
des  délimitations  de  terres  en  gallois. 

La  langue  est  en  somme  du  vieux-gallois  avec  un  certain 
nombre  de  formes  du  XIe  siècle  (y  pour  m  et  b  assez  souvent). 
Il  y  a  régulièrement  par  exemple  :  diuinid,  en  haut  ;  guuer, 
ruisseau.  Dans  la  même  charte,  on  trouve  p.  214  :  Ocmur  et 
Ocuur  (Ogwr).  On  trouve  régulièrement  ch  et//;:  à  =  aspi- 
rante sonore. 

Le  vocalisme  est  celui  du  vieux-gallois. 

La  langue  des  noms  propres  des  témoins  ecclésiastiques  et 
laïques  est  souvent,  au  vme  et  ixe  siècle,  plus  archaïque 
non  seulement  que  celle  des  délimitations  de  terres,  mais 
même  que  celle  des  Gloses  et  des  Extraits  de  l'évangéliaire  de 
saint  Chad.  On  trouve  bon  nombre  de  noms  propres  com- 
mençant par  Con-,  Cun-  au  lieu  de  Cin-  des  Extraits  et  des 
Gloses.  Il  y  en  a  environ  94.  Il  y  a  parfois  flottement  :  Connu 
p.  170,216  et  Cinan  p.  150;  Conbresel  p.  201  ;  Cenbresel, 
p.  231  ;  Convelin  p.  i^,Cinvelin  p.  173-4  etc  '■  ^  Y  a  fl°tte_ 
ment  pour  b  et  m  intervocaliques  2. 

En  résumé,  en  ce  qui  concerne  le  trait  caractéristique  du 
Black  Book  of  Cbirk.  c'est-à-dire  c,  ce,  ch  représentant  ch,  nulle 
part  on  ne  le  trouve  en  vieux-gallois  d'un  usage  courant.  Il  est 


1.  A  remarquer  Concolen  pater  Coiniviit,  p.  168. 

2.  Citneiljiauc  et  Civeilliauc;  à  la  fin  du  mot  i-  pour  m  :  Riatav.  Gu  a 
l'initiale  du  mot  et  de  la  syllabe  est  à  remarquer  :  Taguel  rivuluset  Nant 
Tditel.  Le  g  intervocalique  disparaît  :  Rein  ;  mais  dans  le  composé,  g  a  l'ini- 
tiale du  second  terme  reste  :  Catgen,  Artbgeu,  Sulgen. 
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de  toute  évidence  qu'il  était  usuel  avant  que  ce  ne  fût  devenue 
nettement  une  spirante  gutturale  sourde;  à  cette  époque  ce  à 
côté  de  ch  est  un  archaïsme  Cocci,  au  vne-vm8  siècle,  semble 
indiquer  qu'à  cette  époque  l'usage  de  ce  persistât,  et,  son  ori- 
gine étant  encore  connue. 

Uc  dans  les  Poèmes  à  Juvencus  est  sûrement  un  archaïsme 
rare,  ces  poèmes  étant  du  ixe  siècle. 

La  conclusion,  c'est  qu'il  devait  existera  l'époque  de  la  codi- 
fication des  lois  et  coutumes  entre  943  et  949,  des  textes  anté- 
rieurs vraisemblablement  de  près  de  deux  siècles  au  moins, 
sinon  davantage,  dans  lesquels  cet  usage  persistait.  Il  est  d'ail- 
leurs certain  que  le  Droit  coutumier  était  l'objet,  avant  Howel 
Da,  d'études  de  juristes  faisant  autorité  et  on  peut  supposer 
logiquement  que  plus  d'un  avait  puisé  à  d'anciennes  sources 
écrites. 

En  dehors  du  trait  caractéristtque  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, l'orthographe  du  Black  Book  of  Chirk  est  celle  du  gallois 
moyen,  depuis  le  début  du  xiie  siècle.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
trouve  au  cours  du  xne  siècle.  Cette  orthographe  est  à  peu  près 
à  la  même  étape  que  celle  du  Livre  Noir  de  Carmarthen. 

Pour  ce  qui  est  du  vocalisme,  à  noter  que  i  est  écrit  i  ouy 
de  temps  en  temps,  surtout  à  l'initiale  e\  parfois  y  =  ï;  u  = 
ù  bref  et  û  long  (//)  et  w.  Eu  à  la  finale  est  le  pluriel  écrit 
toujours  -ou  au  xie  siècle.  Au  continue  à  avoir  la  valeur aw. 

Dans  le  consonnantisme,  v  sortant  de  b  ou  ///  est  écrit  v  ou 
/,  parfois  w  à  la  finale  comme  dans  le  Livre  Noir.  T  souvent, 
comme  dans  le  Livre  Noir,  représente  la  spirante  dentale  sonore  ; 
à  l'initiale,  on  a  //  ce  qui  ne  se  présente  pas  au  xie  siècle  ' . 
De  temps  à  autre,  il  v  a  des  cas  de  maintien  des  sourdes  p  i 
c  entre  voyelles. 

Le  vieux-gallois  malheureusement  ne  nous  renseigne  que 
très  faiblement  sur  la  syntaxe  à  la  même  époque.  On  peut  y 
suppléer  dans  une  certaine   mesure  par  l'étude  de  la  poésie 

1  .  Kn  1 1 19  le  pape  Calixte  écrit  à  l'évêque  de  Llandav,  Urbain,  une  lettre 
officielle  dans  laquelle  sont  énumérées  les  possessions  de  l'évêché.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  Latin  toujours  avec  /  simple  ;  mais  c'est  uue  orthographe 
traditionnelle,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  compulsant  les  chartes  01; 
tous  ces  noms  se  retrouvent. 
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restée  archaïsante,  même  au  xir  et  au  xin*  siècle;  je  parle  des 
poèmes  datés,  mais  il  y  a  des  poèmes  dont  la  date  de  compo- 
sition peut  remontera  l'époque  du  vieux-Gallois.  Le  Gododin, 
par  exemple,  par  les  noms  de  certains  personnages  qui  v 
figurent,  d'après  les  événements  historiques  qui  y  sont  men- 
tionnés et  dont  nous  connaissons  la  date,  d'après  la  topogra- 
phie de  la  zone  où  a  eu  lieu  la  lutte  qui  fait  l'objet  du  poème. 
c'est-à-dire  le  Manau  Guotodin  de  VHistoriaBritonum,et  Mano, 
gén.  Manann  des  Annales  irlandaises  (Tigern.  cl  Ami.  Ulion.) 
non  loin  du  Firth  ofForlh,  a  été  composé  vers  le  milieu  ou 
dans  la  seconde  moitié  du  VIIe  siècle,  mais,  outre  qu'il  v  a 
bien  des  additions  et  des  interpolations,  comme  les  poèmes  se 
transmettaient  oralement,  la  langue  du  poème  a  été  rajeunie 
de  siècle  en  siècle.  Aussi,  pour  les  formes,  est-ce,  en  somme, 
du  moyen-gallois.  On  n'a  jamais  fait  une  étude  minutieuse  de 
ces  formes  mêmes.  Il  fallait  faire  porter  cette  étude  sur  la  ver- 
sion malheureusement  incomplète  du  Gododin,  portant  le  titre 
de  Gorchan  Maelderw,  et  qui  compte  cependant  341  vers. 
Les  héros  y  sont  aussi  les  Guododin  (les  Otadënoi  de  Ptolé- 
mée).  Bon  nombre  de  strophes  se  retrouvent  dans  le  Gododin. 

Il  y  a  dans  le  Gorchan  un  certain  nombre  de  mots  qui  ont 
nettement  la  forme  du  vieux-gallois  '  : 
'98.3  llih  llain  (lames  aiguisées);  p.  101-6  ////. 

103 .  iSoadam  Neimin;  adaf,  poigne.  Neimin  du  nom  propre 
Neim  ab  Nuithonu  ; 

103  .  19  Uubiic (peut-être  le  nom  propre  Unhwchqux  se  trouve 
ailleurs)  ; 

id.  104.  2  em  discynhei  ;  106.  29  cm  rannuit;  106,  27  cm 
dodei  (('//;  dans  cm  ladani  et  em  rannuit,  a  le  sens  du  gallois 
moyen  et  moderne^:  io_|,  34,  em  guant  cesevin,  il  frappa  le 
premier. 

103.25  luryc  teinim  (teint  f,  cuirasse  jetant  du  feu,  dérivés 
de  tan,  ibid.  :  heinim  =  hciuif,  vif,  rapide. 

Ibid.  104.21  guryt  muiham  (inuiyaf,  vaillance  la  plus  grande); 
eritmigam  (ermygaf,  j'admire,  avec  il  infixe). 

1 .  Skene,  /•'.  a.  />.  <>/'  fVales,  II,  p.  97-107.  Le  manuscrit  du  Livre <T Atieu~ 

rin  est  de  la  seconde  moitié  du  xmeou  du  début  du  xiv<. 
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Ibid.  22  :  in  bain  (haf,  été). 

Ibid.  27  ('  ancuvyn  Mynydauc  anthuem  cimmruinauc.  du  festin 
de  Mynydawc,  je  me  trouve  très  attristé  ;  pour  dm  inruinauc, 
il  iaut  lire  dmmruinauc  :  composé  de  coin-  et  de  brwyn,  cha- 
grin ;  anthuem  est  là  le  bandwyf  moyen-gallois. 

104.29  mal  tanin  nem,  comme  le  tonnerre  du  ciel  (ntm 
=  net). 

105 .20  cale  (calch). 

Ibid.  25   medmei  (ineâvet,  ivresse  d'hydromel). 

106.26  erdyledamcanu  :  ibid.  32:  erdiledaf  canu,  je  dois, 
mon  devoir  est  de  chanter.  Un  trait  qui  probablement  est 
propre  à  la  langue  des  Brittons  du  Xord,  c'est  que  fréquem- 
ment —  on  peut  dire  régulièrement  —  0  a  la  valeur  de  la 
semi-vovelle  w;  delo  106.  14  ==delw;  ero  =  erw  106.  8  ;  heîo 
=  beku  106.10;  hero  =  herw  106.8  tara  =  tarw  107.  12; 
IoJco  104.  38  (Urbis  Iiideu,  de  Nennius;  urbem  Giudi  de 
Bède  :  sur  le  Firth  of  Forth). 

Guor  se  trouve  quelquefois  pour  gor-;  guo-  partois  pour, 
go  :  guolut  =  golnt,  richesses,  105,  12.  A  remarquer  guero 
p.  106.  9  pour  chwerw  ;  cf.  guardam=  chwarâaf  du  2e  poème 
de  Juvencus. 

Il  est  évident,  quand  on  étudie  le  Gorchan  Maelderw,  que 
les  scribes  ont  eu  sous  les  yeux  un  texte  en  vieux-gallois.  Ils 
n'ont  pas  compris  plus  d'une  fois  la  structure  du  vers.  Il  en 
est  de  même  pour  le  Gododin.  Il  est  sûr  qu'au  moyen  âge 
on  ne  comprenait  plus  guère,  non  seulement  le  Gododin  et 
le  Gorchan,  mais  même  le  Livre  Noir  de  Carmarthen,  dont  la 
langue,  à  part  certains  passages  et  certains  poèmes  d'un  bar- 
disme  raffiné,  n'offre  pas  de  grandes  difficultés.  Il  y  a  aussi 
dans  le  Livre  de  Taliesin  et  dans  le  Livre  Ronge  de  Hergest  des 
poèmes  qui,  pour  d'autres  raisons  que  la  forme  même  des  mots, 
sont  d'une  haute  antiquité. 

Une  remarque  importante  à  ce  sujet  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  la  Matière  de  Bretagne  avec  la  Matière  des  Romans  de 
la  Table  Ronde. 

Le  fragment  de  Comput  publié  avec  fac-similé  par  Quiggin 
dans  hZeitscbrijt  fitr  Celt.  Pbilol.  VIII,  pp.  407-410,  est  du 
xe  siècle  et  en  a  tous  les  caractères. 

J.    LOTH. 


TÉMOIGNAGES    HYDROXYMIQUES 

DU 

CULTE    DE    LA   DÉESSE    VR01CA 
EN    SUISSE    ROMANDE 


La  divinité  Vroica  ne  nous  est  connue  jusqu'ici  que  par 
une  seule  inscription  retrouvée  à  Rognes,  près  de  Lambesc 
(Bouches-du-Rhône)  : 

VERAX.    ANTENORIS 
F.    ET.   POTISSVMA 
OLLVNAE.  F.  VROICIS.     ET 
ALD/////ME//////////SIBVSLOC///// 

inscription  qui,  à  en  juger  d'après  les  caractères,  daterait  de 
l'époque  d'Auguste.  Elle  a  été  lue  ainsi  par  A  limer  :  «  Verax 
Amenons  f(ilius),  et  Potissuma,  Ollunae  f(ilia),  Uroicis  et 
Ald[e]me[hen]sibus  loc[o  privato  aedem  fecerunt]  \  Et  c'est 
cette  lecture  qui  a  été  adoptée  par  la  suite  2. 

Cette  trouvaille  de  Rognes  livrait  ainsi  deux  noms  de  divi- 
nités nouvelles,  les  Vroicae  et  les  Aldemehenses  :  Allmer  a  sans 
doute  eu  raison  d'en  faire  «  des  déesses  champêtres  de  la 
famille  des  Matres  et  des  Dominae  ».  Ces  Aldemchcuscs,  en 
effet,  doivent  sans  nul  doute  être  des  mères,  leur  nom,  sur 
l'inscription  en  question,  rappelant  de  trop  près  les  vocables 

i.  Revue  épigraphique  du  Midi  de  la  France,  t.  III  (^1890),  p.  51,  n°  833  ; 
cf.  p.  323,  n»  1073. 

2.  Cf.  R.  Cagrut,  Revue  des  publications  épigraphiques  relatives  à  l'anti- 
quité romaine,  janvier-mars  [1890],  Revue  archéologique,  3e  série,  t.  XVII 
(janvier-juin  1891),  p.  275,1102;  Em.  Esperandieu,  Inscriptions  latine! ;  de 
la  Gaule  (Xarbonnaise),  p.  29,  n°  87,  et  A.  Holder,  Altceltischer  Sprach- 
schatç,  t.  III,  col.  455. 
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Moires  Mahlineae,  Nersihenae,  Vacalhinéhae,  Eburnicae,  qui 
«  laissent  nettement  transparaître  quelque  bourgade  ou  pays 
connu  '  ». 

Mais  si,  pour  les  Aldetnehenses,  un  rapprochement  est  pos- 
sible, aucun  élément,  par  contre,  ne  peut  nous  renseigner  en 
ce  qui  concerne  les  Vroicae.  Je  voudrais  montrer  ici  --et 
cela  pourra  être  un  élément  de  plus  pour  qui  étudiera  le  carac- 
tère du  culte  de  ces  divinités  —  que,  selon  toute  vraisem- 
blance, elles  étaient  connues  dans  l'Helvétie,  où  elles  ont 
laissé  leur  nom  à  plusieurs  cours  d'eau. 

Le  nom  de  Broyé,  en  effet,  est  porté  en  Suisse  romande  par 
une  rivière  de  quelque  importance  et  par  deux  ruisseaux.  La 
rivière,  dont  la  longueur  totale  est  de  86  km.,  prend  sa  source 
au  nord  de  Semsales  (Fribourg),  à  865  m.  d'altitude,  se  dirige 
d'abord  vers  le  Sud-Ouest,  puis,  par  un  coude  brusque,  vers  le 
Nord-Ouest,  passe  à  Moudon,  àPayerne,  non  loin  d'Avenches, 
traverse  le  lac  de  Morat  pour  se  jeter  ensuite  dans  le  lac  de 
Neuchâtel.  Les  ruisseaux  portant  ce  même  nom  sont,  ai-je 
dit,  au  nombre  de  deux,  et  coulent  tous  deux  dans  le  canton 
de  Yaud  :  l'un  vient  de  la  commune  de  Grancy  et  se  déverse 
dans  la  Senoge  ;  le  second  passe  dans  les  environs  de  Lau- 
sanne et  est  un  affluent  de  la  Mèbre. 

Le  premier  texte  littéraire  qui  parle  de  la  Broyé  rivière 
pour  les  deux  petits  ruisseaux,  je  ne  connais  aucune  mention 
ancienne  —  est  un  passage  de  Godefroid  de  Viterbe,  mort  en 
1 192.  qui  dit  ceci  : 

Cum  loquor  Allobrogos,  fluvium  perpende  Labroiam  2, 
Qua  fuit  urbs  quondam  grandis,  velut  altéra  Troia, 
Nomen  Avenza  fuit,  que  peritura  ruit  '. 

Mais  ce  nom,  par  ailleurs,  est  fréquemment  cité  dans  le 
cartulaire  de  l'abbaye  d'Hautcrêt,  qui  s'élevait  presque  sur  ses 


1.  Hild,    in    Saglio   et    Pottier,    Dictionnaire  des  antiquités  grecques   et 
romaine!,,  t.  III,  p.  1638. 

2.  Une  variante  donne  simplement  Broiaiu. 

3.  Godifredi  Viterbensis  Panthéon,    26,  25-27,  Monumenta  Germaniae 
historien,  Scriptorum,  t.  XXII,  Hannoverae  1872,  p.  143. 
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rives,  et  dans  celui  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Lausanne 
également  : 

1 1 5  5  sicut  Biorda  fluit  in  Brodiam  (Cartulaire  de  l'abbaye 
de  Hautcrét,  Mémoires  et  Documents  p.  p.  la  Société  d'his- 
toire de  la  Suisse  romande,  t.  XII,  Lausanne,  1852,  2e  partie, 
p.  ri). 

vers  1200  usque  ad  Broiam  (Cartulaire  du  chapitre  de  Notre* 
Dame  de  Lausanne,  Mémoires  et  Documents.  . ,,  t.  VI,  Lau- 
sanne, 185 1,  p.  310). 

1226  ?  ultra  Broiam  (Cartulaire  du  chapitre  de  Notre-Dame  dé 
Lausanne,  p.  328). 

1247  aqua  que  appellatur  Broya  (Cartulaire  de  T abbaye  de 
Hautcrét,  p.  76)^ 

1274  aquis.  .  .  de  Brouia  et  de  Byorda  (ld.,  p.  109). 

1295   super  ipsam  Bruyant  (Id.,p.  130). 

Par  ailleurs,  le  nom  de  cette  rivière  se  retrouve  dans  un 
composé,  écrit  aujourd'hui  Vuibroye,  en  patois  local  vàbrûyÂ 
que  l'on  retrouve  dans  une  série  de  textes  du  xne  siècle, 
mais  dont  on  ne  connaît  malheureusement  pas  le  millésime: 

Johannes  de  Valbroia  (Cartulaire  de  V abbaye  de  Hautcrét, 
p.  145). 

Conone  de  Vabroia  (ld.,  p.  149). 

Dodo  de  Vaubroia  (ld.,  p.  150). 

Willelmus  ciericus  de  Valbruia  (ld.,  p.  151). 

Ce  nom,  selon  M.  Muret  l,  est  formé  en  effet  «  du  nom  de 
la  Broyé  et  de  l'adverbe  ou  préposition  aval  ou  avait,  qui 
marque  la  descente  le  long  d'un  cours  d'eau,  Vuibroye  étant 
situé  «  en  aval»  de  Châtillens  et  d'Oron.  La  forme  Vuibroye. 
est  inexpliquée  2  ». 


1.  E.  Muret,  in  E.  Mottaz,  Dictionnaire  historique,  géographique  et  statis- 
tique du  canton  de  Vaud,  t.  II,  Lausanne  1921,  p.  817. 

2.  Il  n'y  a  donc  qu'une  vague  ressemblance  extérieure  entre  ce  nom  de 
Vuibroye  et  celui  de  Vibraye,  chef-lieu  de  canton  de  la  Sarthe,  Vibreia, 
XIIe  siècle,  Vibraya  en  1208,  1299,  Vibraia  en  1236,  dont  Beszard,  Étude  sur 
Vorigine  des  noms  de  lieux  'nabitès  du  Maine,  Paris,  1910,  p.  329,  se  basant 
sur  une  forme  viens  Brigiae  mentionnée  par  Cauvin,  croit  que  l'origine 
pourrait  se  trouver  précisément  dans  ce  vicus  Brigiae,  «  bourg  situé  sur  la 
Braye,  rivière,  au  moyen  âge  Brigia,  Bria,  Braeya . .  .  ». 
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Quant  aux  étymologies  proposées  jusqu'ici  pour  ce  nom  de 
Broyé,  il  est  inutile  Je  s'y  arrêter  :  elles  sont  toutes  plus  invrai- 
semblables les  unes  que  les  autres.  On  a  voulu  par  exemple 
le  dériver  de  l'anc.  h.  ail.  brogil  (ail.  mod.  Briihl),  diminutif 
de  bruoeh  «  marécage,  rivière  '  »  :  mais  c'est  un  fait  bien  connu 
que  ce  motbrogil  vient  du  celtique  breialo2,  soit  *brogilos, 
«  bois  clos,  taillis  »,  et  il  est  probable  que  l'idée  de  «  terrain 
marécageux  »,  que  l'on  retrouve  en  effet  dans  le  mot  alle- 
mand ainsi  que,  par  exemple,  dans  le  suisse  allemand  brûel 
«  prairies  basses,  humides  3  »,  est  sensiblement  postérieur  à 
celle  de  «  petit  bois,  taillis  »  qui  se  retrouve  seule  dans  tous 
les  dérivés  romans  du  mot  gaulois.  Au  surplus,  ce  *brogilos, 
ou  même  un  de  ses  dérivés  en  -a  ou  -ia  ne  saurait  expliquer 
les  formes  anciennes  qui  précèdent,  puisqu'alors  on  s'attendrait 
à  retrouver  des  graphies  avec  -/-  ou  -//-.  Il  est  vrai  que  Jaccard 
cite  une  forme  de  1274  Brolius,  sans  qu'il  dise  d'ailleurs  où  il 
l'a  trouvée  :  mais  elle  est  doublement  suspecte,  par  sa  finale 
d'abord,  par  son  -/-  ensuite  :  il  s'agit  sans  doute,  ou  d'une 
fausse  lecture,  ou  d'une  latinisation  tout  à  fait  arbitraire  de 
ce  nom  de  cours  d'eau. 

Partir  de  la  forme  patoise  de  ce  nom  de  Broyé  est  préférable. 
Dans  toute  la  région  qu'elle  parcourt,  on  appelle  cette  rivière 
la  brfiyé,  ou  là  brûyê;  et,  comme  a  bien  voulu  me  le  faire 
savoir  M.  Muret,  la  petite  Broyé,  affluent  de  la  Senoge,  passe 
à  Gollion  par  un  lieu  dit  è  brûyê,  et  l'autre  Broyé,  affluent  de 
!a  Mèbre,  a  laissé  à  son  tour  son  nom  à  un  lieu  dit  ao  pra  de 
hrûx  à  Renens.  Mme  Odin,  pour  Blonay,  signale  la  prononcia- 
tion brûyè  4  se  rapportant  à  la  rivière  la  Broyé  :  c'est  que,  dans 
ce  patois,  le  -a  final  après  palatale  est  devenu  -è  s,  alors  que 


1.  H.  Jaccard,  Essai  de  toponymie,  Mémoires  et  Documents  p.  p.  la 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  2e  série,  t.  VII,  Lausanne,  1906, 
P-  5  5- 

2.  F.  Kluge,  Etymologiscbes  Wèrterbuch  der  deutschen  Sprache,  7e  éd., 
Strassburg  1910,  p.  73. 

3.  ScbiL'ei^erisches  Idiotikon,  t.  V,  col.  594. 

4.  L.  Odin,  Glossaire  du  patois  de  Blonay,  Lausanne,  1910,  p.  664. 

5.  H.  Stricker,  Lautlebre  der  Mandait  von  Blonay  (JVaadt),  thèse  de 
Bâle,  192 1,  p.  70. 
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dans  les  autres  patois  fribourgeois  et  vaudois  il  a  passé  d'ordi- 
naire à  -ê,  ou  même  a  disparu  complètement. 

Or,  si  dans  le  Glossaire  dit  palais  de  Blonay,  par  exemple, 
on  recherche  quels  sont  les  mots  qui  ont  une  prononciation 
analogue  à  celle  de  notre  brûyè,  nous  trouvons  les  deux  sub- 
stantifs ûyè  «  oie  »,  et  sftyc  «  repas  ».  Ht  si  l'on  rassemble  les 
formes  correspondantes  dans  les  divers  patois  de  la  Suisse 
romande  dont  on  a  publié  les  lexiques,  et  si  dans  ces  divei 
patois  on  recherche  les  mots  ayant  une  terminaison  sem- 
blable, on  arrive  finalement  à  la  série  suivante  '  : 

krûyè,  adj.  f.  «  méchante,  mauvaise  »,  Blonay  ;  crouiû 
«  méchante  »,  Bridel  ;  kruya  «  mauvaise,  méchante  »,  Vion- 
naz  ;  kroyz,  Val  d'Illiez  ;  krûyî  «  mauvaise,  vilaine  »,  Mon- 
tana ;  croèye  «  mauvaise,  méchante»,  Cerlogne. 

lîlyè,  s.  f.  «  galerie  >;,  Blonay  ;  loubie  «  galerie  de  bois  », 
Bridel;  luyé  «  galerie  de  grange»,  Vionnaz  ;  luyj,  Val  d'Illiez; 
Inxi,  lux)  «  galerie  devant  le  racard  ;  galerie  en  bois  »,  Mon- 
tana ;  lojhè  «  galerie  en  bois  »,  Savoie  ;  louye  «  galerie  devant 
la  maison  »,  Cerlogne. 

niijy),  s.  f.  «  moue  »,  Montana;  mouye,  s.  f.  pi.  «  manières 
grotesques,  affectées  »,  Cerlogne  ;  môtè,  s.  f.  «  façons,  céré- 
monies »,  Savoie. 

siiyè,  s.  f.  «  repas  en  général  ;  repas  du  bétail  composé  de 
trois  données  ou  rations;  la  quantité  de  lait  qu'on  trait  à  la 
fois»,  Blonay  ;  souhie  «  repas,  régal  »  (Gros-de-Vaud),  Bridel  ; 
silyj  «  quantité  de  lait  que  donne  une  vache  à  la  fois  ».  Val 

I.  Les  glossaires  dialectaux  dont  je  me  sers  plus  loin  sont,  en  plus  de 
celui  de  Mme  Odin,  les  suivants  :  Bridel,  Glossaire  du  patois  de  la  SuisA 
romande,  Mémoires  et  Documents  p.  p.  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande,  t.  XXI,  Lausanne,  1866;  J.  Gilliéron,  Patois  de  la  commune  de 
Viotmai  (Bas-Valais),  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  sciences 
philol.  et  historiques,  40efasc,  Paris  1880  ;  F.  Fankhauser,  Das  Patoi 
Val  d'Illiez  (Unterwallis),  thèse  de  Berne  191 1,  et  Revue  de  dialectologie 
romane,  t.  II  (1910),  pp.  198-344  et  t.  III  (191 1),  pp.  1-76;  W.  Gerster, 
Die  Mandait  von  Montana  (ITallis),  thèse  de  Zurich,' 1927,  Aarau  1927. 
S'ajoutent,  comme  étrangers  à  la  Suisse:  A.  Constantin  et  J.  Désormaux, 
Dictionnaire  savoyard ',  Paris  et  Annecy  1902;  J.-B.  Cerlogne,  Dictionnaire 
du  patois  valdôlain,  Aoste,  1907.  Les  caractères  et  les  transcriptions  sont 
ceux  employés  par  ces  différents  auteurs. 
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d'Illiez;  suyè  «  quantité  de  lait  que  donne  une  vache  matin  et 
soir  »,  Vionnaz  ;  itjtyï  «  repas;  temps  que  le  bétail  met  pour 
brouter  un  pâturage,  Montana  ;  soie  «  lait  obtenu  en  une 
traite...  Ce  mot  est  orthographié  soye  en  1710  »,  Savoie; 
souye  «  repas  [rations  des  vaches]  »,  Cerlogne. 

trûyê,  s.  f.  «  truie»,  Blonay ;  trouia  «  truie,  laie  »,  Bridel; 
truyè  «  truie  »,  Vionnaz;  tnty-'  «  truie  »,  Val  d'Illiez  ;  truyï 
u  garce,  putain  »,  Montana  ;  trouil  «  truie  pleine  »,  Savoie; 
trouye  «  femelle  du  porc  »,  Cerlogne. 

tsûyê,  2e  pers.  prés,  impératif  «  prends  garde  »,  Semsales 
(Fribourg),  tsûyê,  Arconciel,  Avry-sur-Matran,  Courtepin, 
Sugiez  (Fribourg),  Villars-le-Terroir,  Prahins,  Montpreveyres, 
etc.  (Vaud),  tsùy,  Montbovon,  Dompierre,  Murist  (Fribourg)1. 
Cf.  les  infinitifs  tsûyi  «  avoir  soin  de,  faire  attention  à  », 
Blonay;  tsouyé  «  prendre  garde»,  Cerlogne. 

fixé,  s.  f.  «  oie  »,  Blonay  ;  ouhieu  oie  »,  Bridel  ;  ûyd  «  oie  », 
Val  d'Illiez. 

Or,  ces  mots  se  ramènent  aux  étymons  suivants  :  gaul. 
*crôdia  2,  germ.  laubja  5,  franc.  *mau\va  *;sûy9  est  d'ori- 
gine inconnue  >;  lat.  trôia6,  lat.  *cavica  >>  *cauca  ",  lat. 

1.  Toutes  ces  formes  sont  données  par  L.  Gauchat,  J.  Jeanjaquet,  E.  Tap- 
polet,  Tableaux  phonétiques  des  patois  suisses  romands,  Neuchâtel,  1925, 
col.  73.  pp.  26-27,  qui  en  citent  d'autres  encore  que  j'ai  cru  inutile  de 
reproduire  ici. 

2.  \V.  Meyer-Lûbke,  Romanisches  etymologisches  Wôrterbuch,  Heidelberg, 
1911,  n°2338,p.  185.  Cf.  G.  Dottin,  La  langue  gauloise,  Paris,  1920,  p.  249. 

3.  W.  Meyer-Lûbke,  op.  cit.,  1104936,  p.  356. 

4.  E.  Gamillscheg,  Etymologisches  Wôrterbuch  Jer  fran~ôsischen  Sprache, 
Heidelberg,  1928,  p.  625  ;  cf.  W.  Meyer-Lûbke,  op.  cit.,  n°  5442,  p.  397. 

5.  Je  serais  tenté  de  supposer,  à  la  base  de  ce  mot,  un  *sauca  <*souc;i 
qui  paraîtrait  devoir  être  dérivé  de  l'indo-eur.  *seug,  *seuq,  «  saugen, 
Saft  >■>  (cf.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch.  ..,  4e  éd.,  ire  partie,  p.  565, 
s.  v.  iûgô,  et  Stokes  et  Bezzenberger,  Urkeltischer  Sprachschalç,  p.  305, 
s.  v.  sûgô)  :  mais  les  mots  cités  dans  ce  dernier  ouvrage,  soit  l'air,  sûg, 
sû.b  x  Saft  »  et  sûgim  «  ich  sauge  >>  seraient  d'origine  latine  selon  M.  Ven- 
drves,  De  hibernicis  vocabulis,  pp.  97  et  103.  Mais  M.  Thurneysen,  Hand- 
buch  des  Alt-Irischen,  p.  519,  et  en  particulier  M.  Pedersen,  Vergleichende 
Grammatik,  t.  I,  p.  72,  sembleraient  admettre  que  le  mot  latin  aurait 
influencé  un  radical  indigène. 

6.  W.  Meyer-Lûbke,  op.  cit.,  n°  8933^.  679. 

7.  L.  Gauchat,  J.  Jeanjaquet,  E.  Tappolet,  op.  cit.,  loc.  cit.  Meyer- 
Lûbke,  op.  cit.,  n°i793,p.  144,  ne  donne  que  *cavitare. 
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avica  >>  auca  '.  En  ce  qui  concerne  laubja  >>  lyyê  nous 
sommes  en  présence  évidemment  d'un  développement  excep- 
tionnel du  groupe  -bj  -  2,  de  sorte  que  ce  mot  ne  saurait  nous 
faire  entrevoir  l'étymologie  de  Broyé.  Il  n'est  pas  possible  non 
plus  de  tabler  sur  le  cas  *mau\va  >>  *muyè,  puisque  le  nom 
de  la  Brove  n'est  vraisemblablement  pas  d'origine  germanique: 
il  ne  reste  donc  en  ligne  que  les  étymons  *crôdia,  *cauca, 
auca  et  trôia.  Mais  ce  dernier  à  son  tour  doit  être  éliminé  : 
dans  les  patois  fribourgeois  en  tout  cas,  il  est  concurrencé  par 
un  autre  mot  qui  paraît  être  plus  ancien,  et  trôia,  devenu 
trôia  a  même  en  français  une  évolution  anormale  3.  C'est 
dire  que,  fort  probablement,  la  finale  de  la  forme  brûyè  doit 
remonter,  ou  ànjn  -ôdia,  ou  à  un  -auca. 

Sans  doute  la  graphie  Brodia  de  1 1 5  5  pourrait-elle  faire 
croire  que  la  forme  ancienne  de  Broyé  aurait  eu  un  -d-  :  mais 
je  pense  qu'il  convient  de  ne  pas  attacher  une  valeur  exagérée 
à  cette  forme  de  1155.  Il  est  évident,  en  effet,  que  le -dy- 
avait  évolué  en  -y-,  dans  ce  qui  fait  aujourd'hui  la  Suisse 
française;  bien  avant  le  xne  siècle,  de  sorte  que  ce  Brodia  est, 
ou  bien  une  distraction  du  scribe  qui,  ayant  à  écrire,  l'un 
après  l'autre,  les  deux  noms  de  cours  d'eau  Bioràa\  et  Broyé, 
aura  affublé  le  second,  étant  donnée  la  ressemblance  des  deux 
noms,  d'un  -d-  qui  n'appartenait  qu'au  premier  ;  ou  bien  ce 
scribe,  sachant  que  dans  sa  langue  un  -y-  pouvait  occuper  la 
place  d'un  -dy-  latin,  aura  mis  ce  -di-  dans  la  forme  latine  du 
nom  de  rivière  qu'il  fabriquait,  alors  qu'il  n'y  avait  que  faire. 
Sans  doute  encore  ne  serait-il  nullement  impossible  —  au 
contraire  — ,  du  point  de  vue  phonétique,  d'admettre  à  la 
base  de  Broyé  un  *Brôdia,  puisque  ce  groupe  -ôdia-,  dans 
les  patois  fribourgeois  et  vaudois  de  la  région  où  coulent  la 
rivière  et  les  ruisseaux  de  ce  nom,  devient  précisément-*/)^  : 
inodiat  y  donne  partout  ênuyê  pu  Inûyi  ou  des  formes  très 
approchantes4,  et  à  Dompierre  en  particulier,  dans  la  Broyé 

1.  W.  Meyer-Lûbke,  op.  cit.,  n°  826,  p.  54. 

2.  Cf.  H.  Stricker,  op.  cit.,  p.  79,  §  128,  2. 

3.  Cl",  par  exemple  E.  Bourciez,  Précis  historique  de  phonétique  française^ 
5e  éd.,   Paris,  I92i,p.  100. 

4.  Cf.  L.  Gauchat,  J.  Jeanjaquet  et  E.  Tappolet,  op.  cit.,  col.  335, 
pp.   1 12  et  1 13. 
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fribourgeoise,  ce  même  inodiat  devient  ènyye,  et  *podiat  > 
truye«  il  monte  »  '.  Mais  un  *Brôdia  ne  répondrait  à  rien  en 
celtique.  On  pourrait  aussi,  vraisemblablement,  —  bien  qu'il 
n'y  ait,  sauf  erreur,  pas  d'exemple  dans  les  patois  de  la  région 
d'un  groupe  -ôgia  — admettre  que  cet  ô  aurait  évolué  devant 
-gi-  comme  devant  -di-  :  c'est-à-dire  qu'un  bryyè  pourrait 
représenter  un  *Brôgia,  qui  serait  peut-être  un  dérivé  de 
brôg-,  brogi-  «  district,  contrée,  limite  »  2.  Cette  origine 
est  cependant  d'autant  plus  douteuse  que,  d'une  part,  la  Broyé 
ne  paraît  jamais  avoir  été  limite  de  deux  régions,  de  deux 
peuples,  et  que,  d'autre  part,  il  est  malaisé  de  comprendre 
comment,  de  l'idée  de  «  région,  pays  »,  —  sens  de  broga 
postérieurs  à  celui  de  «  limite»,  d'ailleurs  — on  serait  arrivé  à 
tirer  un  nom  de  cours  d'eau.  Il  est  vrai  que  c'est  à  ce  broga 
que  remontent  l'anc.  prov.  broa  «  bord  d'une  rivière,  d'un 
champ  »,  de  même  que  le  mot  broua  «  bord  d'un  cours  d'eau  » 
du  Tarn,  le  prov.  mod.  bro(v)o  «  bord,  rive,  lisière  d'un 
champ  garnie  de  broussailles  »,  le  piémontais  broa  «  sponda, 
ripa,  margine,  orlo  d'un  precipizio  »,  et  que  l'on  pourrait 
émettre  l'hypothèse  que  *brogia  serait  à  broga  comme 
rivière  à  rive.  Mais  encore  faudrait-il  démontrer  que  ce  sens 
de  «  rive  »  est  ancien  dans  la  famille  de  broga  :  et"  tout  laisse 
croire  au  contraire  que  ce  n'est  qu'une  extension  relativement 
récente  de  l'idée  de  «  limite,  bord  »  >. 

Si  un  *Brôgia  ne  peut  pas  s'exclure  absolument,  un 
*Brauca,  qui  aurait  donné  brûyè  comme  *cauca  et  auca  ont 
donné  tsftyè  et  ûyê,  est  une  solution  plus  naturelle  encore. 
Phonétiquement,  en  effet,  cetétymon  est  irréprochable  :  dans 
*Brauca  comme  dans  *cauca  et  auca,  le  -c-  précédé  de  0 
ou  u,  et  suivi  de  vovelle,  au  lieu  de  disparaître  comme  en 
français,  aboutit  à  -y-,  qui  palatalise,  cela  va  sans  dire,  la 
voyelle   finale  4.    Par   ailleurs,    cette    base    brauca    existe   : 

1.  L.  Gauchat,  Le  patois  de  Dompierre,  §  56,  Zeitschrift  fur  rowaniscbe 
Philologie,  t.  XIV  (1890),  p.  440,  et  thèse  de  Zurich,  1 89 1 ,  p.  43. 

2.  A.  Holder,  op.  cit.,  t.  I,  col.  619. 

3.  W.von   Wartburg,     Fran^ôsisches   EtymoJogisches     Wôrterbuch,    t.    I, 

P-  5S5- 

4.  Cf.,  pour  les  patois  vaudois,  A.  Odin,  Phonologie  Jeu  patois  dit  canton 

de  Vaud,  Halle  a.  S.,  1886,  p.  126.' 
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M.  Meyèr-Liibke,  à  côté  d'un  mot  gaulois  *brûcus«  bruyère», 
duquel  dérivent  par   exemple  le  piémontais  bru,    le    génois 
brûga,   le  prov.  />n/f,  /»//<:</,  le  catal.  bruc  et,  au  moyen  du 
suffixe  -aria,  le  franc,  bruyère  lui-même,  cite  une  forme  paral- 
lèle *braucus  qui  se  retrouve  dans   le  valsuganote  brok,  et 
dans  le  dérivé  brokon  du  Val  de  Non  '.   Et  M.  Jud,  étudiant 
le  mot  savoyard  ambor^ala  «  airelle  »   et  les  mots  correspon- 
dants, a  démontré  que  c'était  le  latin  brucus  qui  était  à  la  base 
de  toutes  ces  formes.  Mais,  ajoute-t-il,  «  brucu  revêt  ici  une 
forme  qui  mérite  d'être  examinée  de  plus  près.  Il  est  curieux 
de   constater  que    les  formes    patoises  de   la  Savoie    pour  la 
«   bruyère  »  ne  semblent   pas   se  concilier   avec  le  nom  Je 
1'  «airelle  ».  Se- demandant  comment  il  fallait  interpréter  ce 
désaccord  entre   les  deux  séries  de  formes,  il  en  arrive  à  ces 
considérations  générales,  et  à   cette  remarque  particulière  : 
«  Pour  comprendre  l'histoire  phonétique  des  mots  gaulois  en 
latin  et  en  romand,  il  faudra.  .  .  établir  deux  classes  parmi  les 
reliques  gauloises  :  il  y  a  des  mots  celtiques  qui  sont  entrés 
de  bonne  heure  dans  le  latin  provincial  de  la  Gaule,  s'y  sont 
acclimatés  sous  une  forme  figée  et  définitive  et  turent  bientôt 
considérés  comme  faisant  partie  de  la  langue  écrite  et  litté- 
raire, et,  grâce  à  l'autorité  du  latin,   ils  se  sont  imposés  len- 
tement dans  tout  le  pays  :  ces  parvenus  anoblis  du  latin  pro- 
vincial ont  fini  par  se  substituer  aux  formes  dialectales  gauloises 
en  usage  dans  les  différentes  régions  du  pays.  De  là  sans  doute 
cette  uniformité  romane  du   type  brucu,  terme  du  latin  pro- 
vincial, qui  triomphe  aisément  en  Gaule.  .  .  La  cueillette  de 
l'airelle  qui  ne  croît  pas  dans  la  plaine  est  pratiquée  exclusive- 
ment dans  la  montagne,  refuge  des  vieux  usages,  des  super- 
stitions surannées,  du  patois  archaïque,  du  gaulois.   Lorsque 
les  Allobroges  et   les  Helvètes   des    vallées  alpines  abandon- 
naient leurs  formes  autochtones  brocu,  ou  broucu  «  bruyère  » 
en  faveur  de  brucu  du  gallolatin,  ils  oubliaient  de  réadapter 
leur  ancien   broucella   «  airelle  »  à  la  forme  nouvelle  brucÂ 
peut-être   parce  que   le  rapport  étymologique  du  nom  de  la 
myrtille,  dérivé  de  vroico  «  bruyère  »,  était  aussi  peu  sentie 

i.    \V.  Mcvcr-Lùhke,  op.  cit.,  n<>  1533,  p.  97. 
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que  celui  qui  lie  notre  suisse  ail.  Heidelberi  avec  Heide 
«  bruyère,  lande  ».  C'est  donc  le  nom  de  l'airelle  qui  nous 
a  transmis  fidèlement  la  forme  ancienne  de  la  bruyère  :  gaul. 
brouen  :  broucella  '  ». 

Et,  pouvons-nous  ajouter,  cette  forme  ancienne  du  nom  de 
la  0  bruyère  »,  en  Suisse  romande,  n'a  pas  seulement  été 
transmise  par  les  noms  désignant  1'  «  airelle  »,  mais  aussi  par 
les  hydronymes  Broyé.  Ce  nom,  en  effet,  s'explique  phonéti- 
quement par  un  *Brauca  :  il  n'est  certes  pas  impossible  que 
le  gaulois,  à  côté  d'un  masculin  braucu,  ait  eu  un  féminin 
brauca,  d'autant  plus  que  de  très  nombreuses  formes  du  Sud 
de  la  France  supposent  cette  forme  féminine.  D'après  V Allas 
linguistique  de  la  France,  les  descendants  de  brauca  occupent 
presque  tout  le  Midi  de  la  Gaule,  à  l'exception  du  littoral 
méditerranéen  et  de  la  région  des  Pyrénées  :  et  la  poussée  la 
plus  septentrionale  de  ce  féminin  se  trouverait  dans  le  dépar- 
tement de  la  Creuse  2.  Ces  formations,  étant  données  leur 
masse  et  leur  homogénéité,  ne  sont  pas  nécessairement  toutes 
tardives,  et  peuvent  fort  bien  représenter  un  état  ancien.  Et 
si,  dans  *Brauca  >>  Broyé,  la  diphtongue  -au-  n'a  pas  été 
remplacée  par  le  gallolatin  -u-,  c'est  pour  les  mêmes  raisons 
que  celles  données  par  M.  Jud  plus  haut  :  qu'on  n'a  plus 
senti,  au  moment  où  les  contrées  avoisinant  nos  Broyé  aban- 
donnèrent les  formes  locales  brocu  ou  broucu  pour  b>  ucu,  qu'il 
y  avait  un  rapport  étymologique  entre  le  nom  de  la  rivière 
*Brauca  <C  *Brouca  et  celui  de  la  «  bruyère  »,  de  sorte  que 
le  remplacement  de  -0-  ou  -ou-  dans  le  nom  commun  se  fit 
sans  que  le  nom  propre,  au  féminin,  fût  touché  ;  et  cet  hydro- 
nvme,  dès  lors,  évolua  phonétiquement  pour  son  propre 
compte. 

La  forme  brauca  remonte,  comme  on  l'a  remarqué  depuis 
longtemps  déjà,    à   un    brouca  5,  et  cette    forme   représente 

1.  J.  Jud,  Mots  d'origine  gauloise?  Romania,  t.  LU  (1926),  pp.  3 3<S- 
J40. 

2.  f.  Gilliéroo  et  E.  Edmont,  Atlas  linguistique  de  la  France,  carten0  183, 
Bruyi 

3.  Cf.  \V.  Meyer-Lûbke,  Literaturblatt  fur  germanische  und  romanische 
Philologie, 1.  XXXI  (1910),  col.  282.  M.  J.-U.  Hubschmied,  Drei  Ortsnameti 

R:ue  Celtique,   XLVIII.  21 
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elle-même  un  *vroicâ  antérieur  ■  par  lequel  s'explique,  entre 
autres,  L'irl.  froech,  et  auquel  sont  apparentés  le  grec  FepeCxa 2, 
le  polon.  wrqps  représentant  un  *werk'o-  plus  ancien,  le  slow 
vrês,  le  russe  veresù  et  le  lithuanien  virais  :  et  ce  *vroica  est, 
à  n'en  pas  douter,  le  même  mot  que  les  déesses  Vroicae  dont 
l'existence  est  attestée  par  l'inscription  de  Rognes. 

C'est-à-dire  que  dans  la  Broyé  <.  *Brauca  <C  *Brouca  < 
Vroika,  dans  les  deux  petites  Broyé  de  la  partie  centrale  du 
canton  actuel  de  Vaud,  les  Helvètes  voyaient  une  divinité 
féminine,  la  «  Bruvère  »,  identifiée  par  eux  avec  ces  cours 
d'eau,  et  adorée  sous  la  forme  matérielle  de  cette  rivière  et 
de  ces  ruisseaux.  Il  est  vrai  que  la  bruyère  n'a  guère  laissé  de 
traces  dans  le  folklore  :  c'est  tout  au  plus  si  Sébillot  note  que, 
dans  le  pays  de  Liège,  la  jeune  fille  qui  trouve  de  la  bruyère 
blanche  sera  heureuse  en  ménage  3  ;  et,  en  Belgique  encore, 
à  Nivelles  «  pour  écarter  le  cauchemar,  il  faut  cueillir,  à 
minuit,  une  branche  de  bruyère  en  fleurs,  qu'on  placera  sous 
le  traversin  de  son  lit 4  ».  Que  cette  plante,  toutefois,  ait  pu 
chez  les  Gaulois  être  considérée  comme  divine,  c'est  ce  qui 
n'est  pas  impossible  du  tout  :  M.  Jullian  a  déjà  remarqué  que, 
chez  ceux  qu'il  appelle  les  Ligures,  «  après  l'eau  et  le  rocher, 
le  végétal  était  une  troisième  essence  de  dieux,  et  lui  aussi, 
arbre  ou  plante,  avait  son  langage  sacré  >  ».  Sans  doute  l'arbre 
surtout,  le  hêtre  et  le  chêne  en  particulier,  était-il  un  Esprit 
redoutable  ou  bienfaisant  ;  mais  à  cette  époque  aussi  «remonte... 
l'adoration  particulière  de  certaines  herbes  aux  vertus  secrètes 

gallischen  Ursprungs  :  Ogo,  ChàteaunTOex,  Oechlland,  Zeitschrift  fïtr  deutschc 
Mundarten,  vol.  XIX  (1924)  (Festschrift  Bachmann),  p.  172.  note  4,  a 
réuni  une  série  d'exemples  de  cette  évolution  au  <^  ou. 

1.  W.  Meyer-Lùbke,  art.  cit.,  col.  285;  cf.  A.  Holder,  op.  cit.,  t.  III, 
col.  454,  et  Stokes  et  Bezzenberger,  Urkeltischer  Sprachscbatç,  p.  287,  qui 
donne  le  masc.  vroiko-s. 

2.  Cf.  Curtius,  Grundçùge  der  Griechischen  Etymologie,  >e  éd.,  Leipzig, 
1879,  P-  742>  et  E.  Boisacq,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  grecque, 
Heidelberg,  1 9 1 6 ,  p.  274. 

3.  P.  Sébillot,  Le  Folk-Lore  de  France,  t.  III,  Paris,  1906,  p.  395  ; 
c(.  E.   Rolland,  Flore  populaire,  t.  VII,  Paris  1908,  p.  2)2. 

4.  Wallonia,  1906,  p.  4b  :  cité  par  E.   Rolland,  op.  cit.,  loc.  cit. 

j.   C.  Jullian,  Histoire  Je  la  Gaule,  t.  I,  y  éd.,  Paris,  1914,  p.  138. 
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ou  à  la  vie  étrange  :  la  sauge  et  la  verveine  odorantes,  com- 
pagnes fidèles  des  demeures  humaines,  réconforts  de  l'homme 
qui  souffre  ;  et  le  gui,  la  plus  extraordinaire  des  plantes,  qui, 
seule,  ne  tire  pas  sa  vie  et  ses  forces  du  sol,  dont  les  oiseaux 
propagent  la  semence,  qui  semble  venir  du  ciel  et  s  incliner 
vers  la  terre  '  ».  Et  la  bruyère  également,  avec  ses  tiges 
ligneuses,  mi-plante  et  mi-arbuste,  avec  sa  longue  floraison, 
la  bruyère  qui  s'agrippe,  tenace  et  forte,  aux  sols  infertiles, 
pouvait  frapper  l'imagination  des  Gaulois  :  à  côté  des  Dervones 
ou  Dervonnae,  connues  par  des  inscriptions  de  Bressanone  et 
de  Milan  2,  des  «  fées-Chênes  »  ;  de  la  Dniantia,  la  «  fée- 
Pin  '  »,  soit  la  «  Frau  Fichte  »  connue  également  de  la 
mythologie  germanique;  de  YOnniona,  la  a  fée-Frêne  »,  il  a 
pu  v  avoir  place  pour  une  divinité  qui  se  manifestait  sous  un 
aspect  plus  humble,  sous  l'extérieur  de  la  Yroica,  de  la  Bruyère. 
Cela  serait  d'autant  moins  impossible  que  dans  d'autres  régions 
cette  même  bruyère  était  une  divinité  éponyme  :  en  Grèce, 
en  effet,  d'après  Hésychius,  'Epixvj  était  la  fille  du  fleuve 
Anauros  4. 

Ce  culte  des  matrones  Vroicae,  dont  l'inscription  de  Rognes 
démontre  clairement  l'existence,  était  donc  vraisemblablement 
connu  en  Helvétie  aussi,  au  témoignage  de  la  toponymie. 
Mais  il  semblerait  qu'à  l'époque  de  la  latinisation  du  pays 
déjà,  on  n'ait  plus  senti  le  lien  étymologique  existant  entre 
le  nom  de  la  nymphe  Brouca  et  celui  de  la  bruyère.  —  Il  n'est 
pas  impossible  qu'en  France  également  il  y  ait  des  traces, 
dans  les  noms  de  lieu,  du  culte  de  cette  divinité  champêtre  : 
un  *bruca  y  aurait  donné  *Brue*  :  et  ce  sont  peut-être  des 

i.   C.  Jullian,  op.  cit.,  vol.  cit.,  pp.  i  38- 1 39. 

2.  Cf.  Roscher,  Ausfùbrliches  Lexicon  ier  griechischen  und  rômiçchen 
Mythologie,  t.  I,  1,  col.  992-993. 

3.  Cf.  le  compte  rendu  de  la  conférence  de  M.  J.-U.  Hubschmied,  Gal- 
liscbe  Flussnamen  und  Gotter  in  unsi  rem  Lande,  Neue  '/.nicher  Zeitung,  2e  éd. 
du  dimanche,  n°  164,  29  janvier  1928,  p.  6. 

4.  Roscher,  op.  cit.,  t.  I,  1,  col.  1309. 

5.  Il  est  évident  que  la  phonétique  française  exclut  tout  rapprochement 
entre  notre  Broyé  de  la  Suisse  romande  et  les  noms  de  lieu  Broyé  de  fiance  : 
on  sait  d'ailleurs  que  Hroye-les-Pesmes  (Haute-Saône)  s'est  appelé  Admageto- 
briga.  C'est  par  un  briga  sans  doute  aussi  qu'il  faut  expliquer  le  nom  de 
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dérivés  de  ce  terme  que  le  nom  d'un  ruisseau,  le  Bruant, 
affluent  de  la  Brenne,  qui  coule  sur  le  territoire  de  Nogent-leza 
Montbard  (Côte-d'Or)  ;  le  nom  de  Bruant  encore,  porté  pal 
deux  hameaux,  l'un  de  la  commune  de  Détain  et  l'autre  de 
celle  de  Plombières-lez-Dijon,  dans  le  même  département  ;  le 
nom  de  la  Bruyante  —  dont  l'orthographe  actuelle  aurait 
peut-être  été  influencée  par  une  étymologie  populaire  — , 
fontaine  de  la  commune  de  Busseaut,  dans  la  Côte-d'Or  tou- 
jours ;  le  nom  d'un  dernier  Bruant  enfin,  ruisseau  de  la 
Sarthe,  qui  se  jette  dans  l'Aune  près  de  Pontvallain.  Si  tous 
ces  noms  remontaient  vraiment  à  un  *Vroico-  ou  à  un 
Vroica,  on  pourrait  en  tirer  la  conclusion  que  le  culte  de 
cette  divinité  n'était  point  particulier  à  la  région  de  Rognes 
ou  à  celle  du  Léman,  mais  qu'on  le  trouvait,  ça  et  là  tout  au 
moins,  en  Gaule. 

Paul  Aebischer. 

Broyés,  porté  par  deux  localités,  une  dans  l'arrondissement  d'Epernav 
(Marne),  et  l'autre  dans  celui  de  Clermont  (Oise). 


FURTHER  LIGHT 

ON    THE 

FINNSRUTH  FITHAIL 


The  formula  Co-ber  breith  which  heralds  the  appearance  of 
the  Finnsruth  Fîthail  '  occurs  in  two  quotations  cited  by  O' 
Davoren  in  his  Glossary  :  n°  298  :  Co-ber  breith  brondta  ithe 
aidhche,  "  How  shall  I  pass  judgment  in  cases  of  damage  cau- 
sed  by  grazing  at  night?  "  and  n°  856  :  Co-ber  breith  for 
fdthnihfaesam,  "  How  shall  I  pass  judgment  upon  cases  invol- 
ving  protection  ?  "  Both  quotations,  inadequately  dealt  with 
by  Stokes  2,  are  clearly  appropriate  to  the  subject  raatter  of 
the  Finnsruth  and  may  well  belong  to  the  missing  portions  of 
its  text.  The  former  seems  closely  related  to  the  section  Co- 
ber  breith  ini  inndile  un  ith  im  g\eilt  ?]  and  to  the  sub-section 
Tigradus  catch  imaig  fri  aidche  ' ,  though  I  can  discover  no 
sign  of  them  in  the  extant  manuscripts. 

A  further  passage  from  the  Finnsruth  which  I  hâve  not 
previously  noted  appears  in  H.  3.  17,  col.  431,  where  the 
heading  Co-ber  breith  im  ainces[a]  tuath  a  corp  so  *  is  written 
above  the  text  Ma  ro  cinne  aos  gaoth  egnaidh  innraic  iman 
çcaingia  gan  eohchacu,  is  faslai[g]the  gach  ni  atbera.  Ma  ro 
cinne  eohch  acu  (no  doibh),  is  fastaighie,  is  an  aile  déc  do  breith 
don  eohigh  a  dualgus  eoluis,  mas  se  is  olhm  isin  crickub.  7 
manab  e  nocha  nuil  nach  ni  do  z/ir. 

1.  Cf.  Revue  Celtique,  XLVI1,  33  ff. 

2    Archiv  fur  Celtische  Lexicographie,  II,  pp.  244,  34°- 

3.  Cf.  Rev.  Celt.,  art.  cit.,  p.  35.  O'Dav.  859  certainly  has  nothing  to 
do  with  poets  ! 

4.  Rev.  Celt.,  art.  cit.,  p.  36. 
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What  appears  without  doubt  to  be  the  introductory  por- 
tion of  the  Finnsruth iscontained  in  two  manuscripts,  copiously 
glossed.  I  give  the  text  from  23.  Q.  6,  34  a-b,  and  H.  3.  18, 

440  b,  1.  9-441  a,  with  the  correspondit^  glosses  from  the 
glossary  in  H.  3.  18,  2)8b-2)9a,  and  para.llels  from  other 
manuscripts,  at  the  bottom  of  the  page. 

[A  1110  sruith,]  '  Co-ber(a)  breath  for  doclw  7  diub^/;t  ? 
Bera  :  ni  slaw  nach  saith/W,  ni  iadhat  ratha  (or  diiibam,  do- 
fuasldzVai  2  tir  gach  doclw  ' . 

Xi  sai|g]  re  4  na  ranw  >  na  rathw5  6  na  airgsi  '  na  aitidiu  s 
for  dicheall  ?  na  diubairt  '"  na  ainimh  "  na  nemthibh  I2  na  na 
dochoraib  i;.  Achh  imtecarthtf/-  car/.'  lethc[h]ii  M  i  cutrum^J 
fria  n-aill  '  >,  ar  na  conderbara  nech  i  n-aile  l6. 


|H.  3.  17,  col.  467]  Co-ber  breith  for  dochor  7  diubrt/ta  ? 
Bera  :  nib  slrt//  nar/.'  saithe,  ni  hiadat  ratha  for  âiubarta,  do- 
fuasluice  tir  cach  ndochar.  Ni  saig  ré  na  rand  na  rathtt*  na 
haircsi  na  haititiu  for  dichell  na  diubairt.  Acht  imtecart/wr  caf/; 
lt'//;cil  a  cutrumad  iVia  araill,  ar  na  conderbara  nech  i  n-aile. 


[H.  3.  18,  258b].  A  rao  sruith  .i.  ol  socht.  Co-ber  breith  À. 

1.  Supplie J  from  H.  y.  ij. 

2.  do-fuâslarri  H. 

3.  ndochor  H  ;  .i.  uatuaslaicthi  as  cuir  na  memar  i  n-ecmais  na  cenn,  no 
diubairt  ainfesa. 

4.  .i.  coicat  no  cethrachat,  no  ré  ré  n-iubaile  o  bias  galar  bunad  ann. 

5.  .i.  bec  de. 

6.  .i.  ce  ro-bedis  ratha(ib)  uaisle  ina  dilsi. 

7.  .i.  in  duine  troigh  no  in  mie  bic,  no  seicip  baoth. 

8.  aititiu  H  ;  .i.  anfesa  in  codhna(ig). 

9.  .i.  set  slan  do  cinn  tseoit  (e)aslan  .i.  imbi  galar  bunad. 

10.  .i.  ainfesa. 

11.  .i.  incleithe. 

12.  nemtibh  Q. 

13.  docora ib  Q. 

14.  Cf.  Cormac's  Glossar)  n°  31S. 

15.  fri    araill  H  ;  .i.  emteclamaither  cach  leth  claon  i  cutrumad  ndligthigh. 

16.  .i.  ar  na  ro  coindiubrad,  no  ar  na  ro  diubrad  amail  coin,  noar  na  ro 
caoindiubrad,  na  ro  diubrad  co  taithnemach  nech  dib  a  ceile,  uair  ro  ba 
taithnemach  leis  in  tï  do  beradh  in  diubairt. 
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donnus  berat  breatha.  Bero  :  nip  shui  .i.  ar  Fithal.  Nach  sai- 
thi  .i.  diuba/ït  na  mboeth.  Ni  hiadhat  ratha  for  diuburta  .i.  ni 
is  1116  na  co  ruice  \eth.  Do-fuasL//Ve  tir  cach  dochor  .i.  cuir  na 
meniar  timcheall  na  ceann.  Ni  saigh  ré  .i.  anax  no  rethrackn. 
Na  rann  .i.  rannde  resin  re  sin,  no  ini  rannait  na  braith/i 
eturr//  co  ceann  coic  mbliadrt//  ferann  âibaid  toeb-fine.  Na 
rath//.s  .i.  indilsi  in  seoitt.  Na  hairgsi  .i.  in  duine  truaigh.  Na 
haitit[i]u  .i.  annfesa  na  codnach.  For  àichell  À.  set  slan  do 
choinn  set  eassltf/z.  Imtecanhar  car/;  lethchil  cîaen  À.  cnite- 
clamthar  cach  \eth  cloen  [259al  i  cutruma  ndligtbigh.  Ar  na 
condearba/a  nech  nmile  .i.  ar  nar  .i.  ar  na  raibh  diubdwVt  nech 
dibh  oc  ailaile. 

Cach  dochor,  cach  derb-diubrt//t  '  do  àligid  triun  tairgith<?r 
treisi  J  cach  fir  fonaidw  \ 

An  cach  tindscra  do  nuiscet  +  cenel  s  nach  coir  dithle  daaib 
or  folaid  b. 

Xi  said  "  dilsi  for  dond  8  na  dochor  '  na  diubairt I0  na  na 
nemhthibh11  na  hainmib12  na  esbadaib15,  ar  is  toll  car/;  n-iw- 
demin  '4,  is  indlis  cach  diubhairt  i;. 

Xi  naidm  dinaisc  dilsi  acht  is  foW  1<s,  ar  is  naidm  fas  cach 
naidm  cen  iolaid  l~. 


1.  gach  deirb-diulW/t  H. 

2.  tresi  Q.. 

3.  .i.    is  treisi  firinne  folad  lan  loighi  na(ch)  cach  naidm  fas  cen  folaid. 

4.  tindscr  (sic)  do  nuscet  H. 

5.  .i.  galar  bunad. 

6.  .i.    noch  seichini  no  innsaighim  co  nach  coir  lium  nech  do  dicheall 
im  a  ni  bis  a  fir  folaid  is  in  âe  is  in  caingin. 

7.  sai  H. 

8.  dunn  Q.;  .i.  na  gaite. 

9.  .i.  na  meniar. 

10.  diubarta  H  ;  .i.  ura(i)n  eiperta. 

1 1.  ninuhib  H  ;  .i.  eclasa. 

12.  .i.  a  mbi  ainimh  incleithi. 

13.  .i.  in  diubairt  .i.  na  memar. 

14.  gach  n-indemhin  H;  .i.  galar  bunad  no  ainimh  incle(i)thi. 

15.  gach  ndiubairt  H  ;  .i.  uraiu  eiperta  anfesa  na  codhnach. 

16.  .i.  lan  loigh(i). 

17.  .i.  mun(a)  roib  iblad  lan  loighi  (Q.onl\). 
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Is  follus  uni  nech  mcon  fil  dilsi  for  nach  '  diubam  >    ar  do 

ruitlimcv/;/a  i  in  bitli  a  belaibh  diabal  *  cia  ro-ded  s   re  cian 
lais,  ba  fota  in  re-si//  6. 

Fearr  foW  ferrsi  ■  ;  ferr»  frestal  '  forbach  "> *  ferr  i'ir  " 
fonaidm  ,2. 

Dligitf  ,;  fir  îorucht  '4. 
Ni  tothlaig  '5  gô  gaotha  ,6. 
Ni  saigh  naidm  '7  diubam  lS. 
Xi  geai  1^7  raith  ro-choir  '». 
Ni  brata  iubaz'/e  indlig//;;V  îo. 
Ni  laigh  faill  for  firinne  2I. 

[H.  3.  17,  col.  434]  Dlig/V/  fir  fortadrt  ;  ni  tothk^ go  gao- 
tha  7  ni  saigh  naidm  diuharta,  7  ni  gealla  raith  ro-chor  7 
ni  brada  mbat/e  indlig/%  7  ni  laig  faill  /or  firin«e  .i.  wcha 
laigh  inna  fir///;/e  o  neoch  tre  lv//;  a  faill  uime  re  re  ainfesa 
no  sarai«hte. 


1.  nach  om.  Q. 

2.  diubairta  H. 

3-  raithmhet-/;/   Q. 

4-  diubail  H. 

5  •  ro  dead  Q. 

6.  A   secht  (ocht,  H)  mbliadw  fichh  ar  dib  cetaib  ar  cote  mile 

•  7/.    ,.D;\V:  9°4  ;  ■>•  is  ferr  do  neoch  folad  lan  loighi  aige  na  ferrsichus 
nirt  manglbig. 

.S.   fearr  Q. 

9.  freastrt/  H. 

10.  i.    is  ferr  duit  re  ndula  ris  folad  lain  loighi  (i)„a  forbuain  indligthig. 

1 1.  hor  H.  o      p 

12.  .i.  na  trebaire. 

13.  dlighi  H. 

M-  •'•  6  fiadnaib  7  ô  brethemain. 

15.  tothlad  H. 

16.  -i-  in  guach  dul  i  reir  na  ngaoth  Q;  .i.  nocha  tothlaighenn  in  guach 
dul  a  reir  na  n-eolach  H.  5  6 

17.  naim  H. 

18.  -.i.  d'fasta. 

19.  no  coir  H  ;  .i.  in  cunnrad  do  fasta  uair  is  ro  for  coir. 

20.  ].  amfis  no  tsaraifgjthe  ni  do  neoch. 

21.  .i.  tre  betha  faill  ainfesa  no  dethbire. 
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Xi  foilgi  '  rudhrad  2  ro  diubairt  '. 
Ni  apail  iriu  4  aintaitces  >. 
Ni  hanfuigeall  6  nad  increanar  7. 
Ni  coir  nachcor  cen  lan  io\aid  8. 
Ni  letha  nach  fir  cen  9  fuill/W  (?)  ,0. 
Ni  nos  na  nerta  "  tuatha  turcomrac  '*. 
Ni  rocliut  i;  cidh  ratha   rar/;/aight  clae/z  nadmarwa  io\\a  la 
Feniu  '4. 
Ni  claoe;/  cia  do-taithmestar  '5  fosair  anai  I6. 
Is  cos  fri  cora  munabat  fir  a  (olaid  '7. 


[H.  3.  17,  col.  467]  Dlig/J  fir  (ortacht  À.  o  Ha.dh.naib  7  o 
brcith('///naibh.  Ni  tothlaig  go  gaotha,  ni  saig  naid;;/  diubatrta, 
ni  gella  ratha  ro-coir,  ni  brada  iubrt/Ve  indligthech. 

[H.  j.  17,  col.  467]  Ni  laigh  ainis/r  for  rin«  sochraite  na 
.d.  na  fir  uis  no  fir  ainfis.  7  Ni  coir  nacb  cor  cin  [col.  468  j 


1 .  failgi  Q, 

2 .  rudra.  Q. 

j.  diubarta  Q  ;  .i.  rudrad  anfesa  (ainfis  H)  no  eicne. 

4.  .i.  fearan»  ;  cf.  O'Dav.  1079. 

5.  aiwfaitceas  Q.;  .i.  ama/7  ro  gab  noidhenai. 

6.  anfhuighell  Q.. 

7.  increnar  Q.;   .i.    ni  droch  (direch,  H  !)  fuigell  do  neoch  a  beith  aca 
fuaidri  o  na  tue  a  crée  a  hinne  tar  a  cheno. 

8.  .i.  folad  lan  loighi. 

9.  gin  H. 

10.  H  adds  in  marg.   :  no  fursannud  ;  .i.  cen  folad  lan  loighi. 

1 1 .  nen  Q . 

12.  .i.  ni  nos  dligthech  itir  é  muna  be  in  tuath  trom  aca  tharga. 
15.   rochud  H. 

14.  .i.  ni  ro  innsaighit  na  ratha  re  dhirgi  naclaen  nadmanna  tolla  d'fasta 
do  reir  in  Fenechais. 

15.  ci  do  aithmestar  Q. 

16.  .i.  ni  claen  cid  thaithmither  i  ni  srethnaither  tria  hanai  ïndligthi  o 
neoch. 

17.  Cf.  Thurneysen,  Die  B'ùrgschaft,  p.  30,  1.  44;  .i.  amail  is  urosa  cos 
Iris  in  cora(d)  is  amail  is  urasa  in  cunnrad  do  taithmech  muna  roibh  fola 
ian  loighi  and  iar  fir  .i.  amail  is  luath  do  fuit  is  luath  dono  taithmither  in 
diubairt. 
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lan  folaid  ;  ni  Letha  nach  tîr  cin  fufsundatf.  Ni  rochat  cid 
ratha  rechtzigh  claon  nadmanna  io\\a  la  Feniu.  Ni  claon  cia 
d'aithmestflr  fosair  anai;  is  cos  fri  cor//,  manabat  fir  a  folaid 
.  i.  mana  roibh  fol///</  .i.  mana  roibh  folaûf  lan  loigh  an//. 

In  botli  manuscripts  at  this  point  there  follows  :  Atail  a 
cuic  cuir  ata  taithmechta  la  Feniu  cia  ro  nasaiter,  etc.  (=  A. 
L.  1,50,  32  ff.).  No  other  section  of  the  Finnsruth  Fithail,  so 
far  as  I  know,  lias  corne  down  to  us  so  fully  annotated. 

The  section  Co-ber  breith  im  techta  ngill  lias  already  received 
much  attention  '.  As  the  text  and  glosses  from  H.  3.  17,  col. 
519,  where  they  directly  follow  sonie  glossed  extracts  trom 
the  Brctha  Nemed,  hâve  not  been  published  in  their  entirety] 
I  give  them  hère  (as  they  appear  in  the  MS)  2  : 

Co-ber  breith  im  techta  ngill?  5  Nach  gell  im-chnae  bas  ' 
no  meirge  5  no  luch  6  no  legheam  7,  ni  htngill  8,  ni  hingab/7/a  '. 
acht  gell  ou  no  airgit  no  umha  no  tire,  ar  ni  hingill  '"  ni 
cheana. 

Emidhe  dono,  ni  gab^r  raith  do  raith  ",  no  ait/Ve  do  eit/ïe, 
no  geall  do  gill  I2. 

.i.  Mana  roibhe  arach  a  bunadh  ris  na  fiachaibh,  is  tinci- 
si;/  coir  raith  do  scur  troisce.  Masa  raith  robui  riu,  is  tinci- 
si[nj  coir  do  raith  ait/Ve,  7  is  tincisi»  coir  do  ait/Ve  gell,  7  is 
ti«cisi[n]  coir  don  gill  feich  tar  a  cenn. 

Ni  hi  adhaigh  in  troisethe  si»,  7  mas-i  cidh  be   arach  uile 


1.  Quotation  C  (Rev.  Ceît.,  XL\rII,  34  ;  see  note  2). 

2.  With  marginal  beading  Finnsruth  Fithalso. 

3.  .i.  cinnus  berat  mo  breth  im  dlige*»/  in  gill  ? 

4.  .i.  nach  beo-dile. 

5.  .i.  in  t-iaran». 

6.  .i.   in  biadh. 

7.  .i.   in  t-etach. 

8.  .i.  on  bidhba. 

9.  .i.  do»  kichemain  toicheda. 

10.  .i.  Dochd  n-ingaba/a  ni  a  ngill  acht  madh  ni  dibh-so. 

11.  .i.  foichle  no  foiwmi. 

12.  Set  further  A.  L.,  I.  120,  2  f. 
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tàir  dui//e  do  satr  troisc*'  nocha  tincisi[n]  coir  ni  tar  a  cen;/ 
eich. 

For  its  interest  to  the  lexicographer,  rather  than  for  an \ 
established  connection  with  the  Finnsruth,  the  following  pas- 
sage '  from  23.  P.  3,  20  r,  col.  1,  is  given  : 

Co-ber  breith  im  2  techta  eich  ?  each  mor  sla»  ogh  tirasa  5 
an  ardceandach  airreachtach  beo-craide  bruiwdleathan  bair- 
neach,  beac  a  tiathugfld,  suiligh  sleawain  seiwchosach  socine- 
oil  slangaitias  slangoisti  slanrfaib  (?)  soraig  a  thucht,  soco- 
mail  i  laim  ;  ni  bi  cnoca  na  leac  uni  a  druim  ;  ni  bi  maindrui- 
mneach  ;  ni  bu  cala[dj  ceimneach  ;  nib  ro  isil  nibi  ro  ard  ;  nib 
ochcall  nib  iwleiwneach  ;  nib  ro  beil,  nib  docearrdach,  nip 
feasc,  nip  losc  (?),  nib  luach,  nip  luat  hjchairceach,  ni  bi  eu 
eu  (?)  anafothach  na  hetrocht  na  crithac[h]  for  lim  slan  so- 
imrime  somul  dia  mbe  nachae  as  athehuirthe  no  is  tuillithc. 

Middletown,  Roland  M.  Smith. 

Connecticut. 


1.  Cf.  Rev.  Celt.,  XL VII,  38.  Curry  in  his  Transcript  (C.  1862)  wrote  : 
"  The  writing  appears  to  be  as  old  as  the  middle  of  the  fifteenth  century. 
Some  leaves  are  mutilated  and  part  of  the  text  is  lost,  while  in  other  places 
the  text  is  illegible  ". 

One  hésitâtes  to  assume  that  thèse  were  the  sort  of  ech-bretha  uttered 
bv  Aine  ingen  lugaine  !  See  O'Dav.  813  and  cf.  Thurnevsen,  Heldeu  und 
Kônigsage,  p.  320,  note  6. 

2.  uni  MS. 

3.  .i.  7  in  leigsin  a  marcaidh  fuirri  (?). 


UN     GENRE     PARTICULIER     DE     COMPENSATION 

POUR    CRIMES    ET    OFFENSES 

CHEZ     LES     CELTES     INSULAIRES 


La  compensation  a  existé  chez  tous  les  peuples  indo- 
européens, mais  elle  présente,  chez  les  Celtes  insulaires,  cer- 
tains aspects  véritablement  originaux. 

Tout  d'abord  en  Irlande  comme  en  Galles,  d'après  les  codes 
de  lois  en  langue  indigène  que  nous  possédons,  d'après  les 
sagas  ou  épopées  irlandaises,  d'après  les  romans  gallois  de 
pure  inspiration  celtique,  et  d'après  les  témoignages  histo- 
riques divers,  la  compensation  comprenait  deux  parties  :  la 
compensation  pour  le  dommage  matériel  et  la  compensation 
pour  l'atteinte  faite  à  l'honneur  ' . 

En  second   lieu,   chez   les  Irlandais   et  chez  les  Brittons, 

i.  Pour  l'Irlande,  Ancient  Laïus  of  Ireland,  5  volumes.  Publication 
commencée  en  1865  (published  under  direction  of  the  commissionners  for 
publishing  the  ancient  Laws  and  Institute  of  Ireland).  —  R.  Atkinson, 
Ane.  Laws  of  Ireland,  Glossarv  to  vol.  I-V.  Cf.  R.  I.  Best,  Bibliography  oj 
Irish  Philologx  and  Literature,  p.  258-61.  —  D'Arbois  de  Jubainville, 
Études  sur  le  droit  celtique,  2  vol.,  Paris,  1895. 

Pour  le  Favs  de  Galles,  Aneurin  Owen,  Ancient  Laws  and  Institntes  oj 
JVales,  in-fol.,  1841  (texte  et  traduction). 

Le  code  le  plus  ancien,  le  code  de  Nord-Galles,  repose  sur  un  manuscrit 
du  xne  siècle,  le  Black  Book  ofChirk  (Peniarth  297),  mais  il  porte  des  traces 
évidentes  d'une  rédaction  antérieure,  au  plus  tôt  du  x-xie  siècle.  Timothy 
Lewis  a  publié  un  :  Glossary  of  the  mediaeval  Welsh  Luc.  Manchester, 
191  3,  basé  sur  le  Black  Book  of  Chirk. 

Le  code  Dimetien  ou  de  Sud-Galles  (Dvvet)  repose  sur  un  ms.  du 
XIIIe  s.  Le  manuscrit  le  plus  ancien  du  code  de  Gwent  est  du  XIVe  s. 
Aneurin  Owen  a  donné  sous  le  nom  de  Leges  Wallicae  des  versions 
latines  des  Lois  reposant  sur  trois  mss.  dont  le  plus  ancien  est  du  début 
du  XIIe  siècle  (Préface  p.    xiii-xix) 
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visage  est  synonyme  d'honneur  '.  En  irlandais,  le  mot  enecb, 
visage,  sans  aucun  qualificatif,  est  un  terme  légal  pour  hon- 
neur. Il  en  est  de  même  dans  les  sagas  ou  épopées.  Chez  les 
Brittons,  visage  a  le  même  sens-,  mais  le  plus  souvent,  visage 
apparaît  dans  le  composé  indiquant  la  compensation,  le  prix 
lie  l'honneur . 

Le  terme  le  plus  général  en  irlandais  pour  compensation 
est  en  vieil  et  moyen-irlandais  cric,  qui  sert  d'infinitif  à  as- 
renim,  je  paie,  je  restitue  5 .  Eiric  en  irlandais  moderne  a  con- 
serve le  sens  de  restitution,  rançon.  Dire,  qui  paraît  remonter  à 
la  même  racine,  a  aussi  le  sens  de  paiement  d'une  dette,  restitu- 
tion, et  parait  bien  avoir  la  même  origine  que  le  gallois  dinuy, 
qui  a  un  sens  analogue  4. 

Ces  termes  ont  été  souvent  confondus  l'un  avec  l'autre. 

Il  v  a  quatre  autres  composés  où  enecb,  visage,  a  le  sens 
d'honneur,  le  composé  ayant  le  sens  général  de  compensation 
pour  l'honneur  :  enecb  gris  (enecb,  visage,  gris,  rougeur  plutôt 
violente,  se  dit  du  feu,  des  charbons  ardents,  etc.);  enech-ruice 
(ruice,  rougeur);  enech-log  ou  lôg-enech  :  prix  du  visage  (log, 
prix,  valeur)  ;  eneclann,  enecb-lann.  On  n'a  jamais  donnéd  'enec- 
lann,  enecb-lann,  une  étymologie  satisfaisante.  Enecb-gris, 
enech-ruice  indiquent  la  compensation  pour  une  offense  qui 
fait  rougir  la  face.  D'après  certains  passages  des  Ancieni  Laïus 
of  Ireland,  ce  seraient  des  subdivisions  à'enechîann  >. 

La  graphie  d'eneclann  par  un  c  non-spirant  se  trouve  dans 
les  textes  des  Lois.  Certaines  gloses  l'interprètent  comme  s'il 
était  composé  d'enecb  et  de  clann,  cland,  qui  indiquerait   le 

1.  Il  s'agit  là  d'un  fait  qui  s'étend  au  delà  même  du  domaine  celtique. 
L'exact  correspondant  du  latin  uuïtus  «  visage  »  est  en  gotique  tùulpus,  qui 
ne  signifie  que  «  honneur»  ;  cf.  Vendryes,  Bull.  Soc.  Lingu.,  XXII,  p.  2  1-27. 

2.  Mabinogion  :  Lunet,  heb  yr  tailles,  px  wyneb  yssyd  arnat  ti  ?  I.unet, 
dit  la  comtesse,  quel  est   donc  ton  honneur?  ()  mynmy  Kadw  dy  wyneb, 

lye  //',  Si  tu  veux  garder  ton  honneur,  garde  ta  parole  (proverbe). 
}.   Eric  remonte  à  *ess-  (ex)rikkâ,*essriknâ;  renim,  je  vends  (cf.  Hol- 
ger  Pedersen,  I,  45,  495  :  II,  597). 

).   Sur  ces  termes,  ci.  D'Arbois  de  Jubainville,  Etudes  de  droit  cel  t.,  t.  II, 
ptissini,  voir  l'Index  des  mots  irlandais.  —  E.  Windisch,  Irische  Texte  und 
—  Atkinson,  Ancieni  Laws  of  Ireland,  t.  VI,  Glossarv. 
5.  Atkinson,  Glossarv,  à  enech-gris  et  enech-ruice. 
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prix  fixé  pour  la  compensation,  d'après  le  verbe  clannaùA 
clandaim,  je  plante,  je  fixe.  L'interprétation  est  manifeste- 
ment fausse1.  Comme  le  fait  remarquer  Atkinson,  lâgetum 
(moderne  lôgheineach),  qui  ne  peut  signifier  que  prix,  payement 
du  visageest  presque  invariablement  glosé  par  enecîann  a. 

La  graphie  enech-lann  est  courante  en  irlandais  moyen  et 
moderne  (eineach-lann).  Quant  au  sens  primitif,  aucune  des 
façons  de  compenser  l'outrage  à  L'honneur  chez  les  Irlandais 
soit  dans  les  Lois,  soi*  dans  les  sagas  ne  l'explique,  tandis  que 
dans  les  Lois  et  traditions  galloises,  le  visage  dans  la  compen- 
sation pour  atteinte  à  l'honneur  joue  un  rôle  qui  justifie 
l'expression  prix  du  visage. 

Pour  la  réparation  à  l'honneur,  en  gallois,  le  terme  wynep 
werth  signifie  littéralement  prix,  valeur  du  visage.  Il  accom- 
pagne toute  compensation  pour  violence,  meurtre,  dommages, 
mais  il  en  est  distinct.  Dans  les  Lois,  pour  le  roi  à'Aberffrâtk 
résidence  royale  du  roi  de  Nord-Galles  en  Mon  (Anglesey 
depuis  l'époque  Scandinave),  la  valeur  du  roi  est  distincte  de 
la  compensation  pour  l'honneur.  Le  prix  du  roi,  gwerlh  (le 
wehrgeld)  est  trois  fois  le  prix  dû  pour  l'outrage  à  son  hon- 
neur 5. 

En  Armorique  le  même  terme  est  employé  mais  seulement 
dans  le  sens  de  l'allemand  Morgengàbe  :  enep^zverth  '.  C'est  le 
prix  de  la  virginité. 

Dans  une  charte  de  875  du  Cartulaire  de  Redon  (p.  184), 
Roiantken,  femme  du  machtiern  Deurhoiarn  fait  don  aux 
moines  de  Redon  de  la  terre  d'Aethurec  Milcondoesen  Alcam 
(Augan)  qu'elle  avait  reçue  de  Riwalt,  père  de  Deurhoiarn  en 
enep-uuert[h].  Dans  une  charte  du  xie  siècle  du  Cartulaire  de 

1.  Ancient  Lnvs  oflreland,  I,  227,  18;  258,  26:  II,  388,   1  ;  III,  530. 
(cf.  Glossary,  t.  VI,  p.  306,  note). 

2.  Atkinsou,  Glossary  (t.  VI),  p.  307,  Enedann  glose  aussi  éiric. 

S.  Aneurin  Owen,  Ancient  Laws,  p.  j  :  Pour  le  roi,  son  prix  :  1,  pour 
l.i  réparation,  l'honneur  III.  Il  en  est  de  même  dans  les  autres  codés  de 
Sud-Galles  et  de  Gwent. 

4.  Enep  répo  id  exactement  à  l'irlandais  enech.  Ils  remontent  à  un  vieux- 
celtique  Unequo-.  La  diphtongue  dans  le  gallois  wynep  n'est  pas  encore 
expliquée. 
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Landevennec,  Alarun  donne  à  l'abbaye  Caer  (Jitcan  qu'elle  a 

reçue  de  son  mari  in  ditalione,  c'est-à-dire,  dit  l'acte,  en  enep- 
guertb10.  Le  breton  moderne  a  conserve  le  mot  sous  la  forme 
évoluée  cnebar^  dans  le  sens  de  douaire  ' . 

Quand  on  étudie,  au  point  de  vue  linguistique,  un  des  deux 
groupes  insulaires,  le  goidéliqiie  (gaélique)  et  le  brittonique 
dont  fait  partie  le  breton-armoricain,  la  première  préoccupa- 
tion est  de  recourir  à  la  comparaison  avec  l'autre  groupe,  si 
on  veut  remonter  au  vieux-celtique  (sans  négliger  le  gau- 
lois). 

Cette  comparaison  est  aussi  nécessaire  si  on  étudie  la  civi- 
lisation ou  la  culture  des  Gôidels  ou  des  Brittons. 

C'est  ce  qu'a  tait  Ferdinand  Walter  qui  était  une  autorité 
en  matière  de  droit  romain,  dans  son  livre  aujourd'hui  encore 
utile  à  consulter,  Das  dite  Wales  (Bonn,  1859);  il  a  com- 
paré soigneusement  les  lois  galloises  aux  lois  irlandaises  et  a 
constaté  leur  accord  sur  les  points  les  plus  essentiels  et  les 
plus  originaux.  Il  a  eu  aussi  l'heureuse  idée  d'avoir  recours  au 
meilleur  commentateur  qu'on  pût  trouver  des  lois,  des  cou- 
tumes et  du  genre  de  vie  des  Gallois  en  plein  xne  siècle,  à 
Giraldus  Cambrensis  (Giraud  de  Barry)  de  descendance  nor- 
mande par  son  père,  Gallois  par  sa  mère  Angharat,  esprit  très 
pénétrant  à  qui  rien  n'échappe,  élevé  parmi  les  Gallois  dont 
il  connaît  la  langue,  ayant  parcouru  le  pays  d'un  bout  à 
l'autre,  en  général  très  impartial  quand  il  n'est  pas,  à  son 
insu,  influencé  par  l'esprit  français  et  des  préjugés  religieux. 

Rien  ne  montre  mieux  que  les  renseignements  de  cet 
incomparable  témoin  dans  les  trois  volumes  consacrés  à  son 
pavs,  que  les  lois  étaient  véritablement  nationales  et  sortaient, 
on  peut  le  dire,  des  entrailles  même  du  peuple. 

Les  Brittons,  à  en  juger  par  ceux  que  nous  connaissons  le 
mieux,  les  Gallois,  nous  apparaissent  dans  des  chartes  de  la 
rin  du  vme  au  xr  siècle  et  même  jusqu'à  la  chute  définitive 
de  leur   indépendance,  vers  1282,   tels  que  les  auteurs  grecs 


t.  Guerlh  est  une  forme  du  Xe  siècle  en  Armorique.  //'  initial  reste,  en 
gênerai  w  au  ixe  siècle.  En  composition  syntactique,  -w  suivi  de  voyelle  a 
fini  par  disparaître  et  on  a  eu  *eneber%,  enébar\. 
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et  latins  nous  les  ont  dépeints,  tels  que  Gildas  nous  les  repré- 
sente dans  sa  fameuse  Epistola  :  malgré  l'occupation  romaine, 
malgré  même  l'influence  chrétienne,  ils  n'ont  pour  ainsi  dire 
pas  changé,  il  y  a  chez  eux  une  véritable  unité  de  civilisation. 

Faute  d'être  pénétré  de  cette  idée,  on  risque,  quand  on 
étudie  leur  histoire  ou  leurs  légendes,  de  graves  erreurs. 

Précisément,  au  sujet  de  la  compensation,  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  dans  ses  Eludes  de  droit  celtique,  a  été  amené  à 
comparer  le  droit  gallois  au  droit  irlandais  ;  sous  l'influence 
d'une  idée  préconçue,  persuadé  que  la  conquête  romaine  avait 
dû  produire  dans  l'île  de  Bretagne,  des  etîets  analogues  à  ceux 
que  Ton  constate  en  Gaule,  il  a  avancé  que  la  loi  romaine 
avait  supprimé  chez  les  Brittons  comme  chez  les  Gaulois  le 
droit  à  la  vengeance  et  proscrit,  par  conséquent,  le  recours  à 
la  force  pour  se  faire  justice  '.  C'est  une  erreur  fondamentale: 
il  n'y  a  pas  de  droit  qui  ait  été  plus  rigoureusement  exercé 
chez  les  Gallois  jusqu'en  plein  moyen  âge.  Il  n'y  en  pas 
auquel  la  société  galloise  ait  tenu  davantage  pour  son 
malheur  2. 

Il  est  essentiel  aussi,  si  on  veut  comprendre  la  nature  et 
l'importance  de  la  compensation,  corollaire  du  droit  de  ven- 
geance, de  savoir  que  la  base  fondamentale  de  la  société  brit- 
tonne  est  ce  qu'on  appelle  improprement  à  l'époque  historique 
le  clan,  mais  la  famille  est  encore  un  clan  réduit,  dont  tous  les 
membres  se  réclament  d'un  ancêtre  commun  connu  et  sont 
solidaires  en  tout  les  uns  des  autres.  C'est  ce  que  les  Gallois 
appelaient  cenedl,  vieux-celtique  *cene-tlâ,  mot  indiquant  pro- 
prement une  origine  commune  ;  vocabulaire  comique  Icine- 
thel  glosant  generatio,  irlandais  moyen  cenél,  moderne  ceneâl  = 
cenello-n.   Le  clan  à   l'origine   comprenait  un  groupement  de 

i.   Eludes  de  droit  celtique,  II,  p.  94. 

2.  L'occupation  romaine  a  été  surtout  militaire,  comme  l'a  très  bien 
montré  E.  Hùbner.  Mlle  a  laissé  des  traces  importantes  ;  mais  ni  la  langue, 
ni  la  civilisation  n'en  ont  été  transformée^.  Dans  la  langue,  il  est  resté  bon 
nombre  d'emprunts  touchant  surtout  des  objets  matériels,  des  termes  reli- 
gieux. La  civilisation,  comme  tout  le  prouve,  ne  parait  pas  même  en  avoir 
été  modifiée  :  il  n'y  a  rien  de  romain  dans  le  droit  gallois.  D'ailleurs  la 
conquête  après  un  siècle  de  luttes  sanglantes  n'était  pas.  en  réalité,  terminée 
et  ne  l'a  jamais   été. 
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population  considérable,  avec  à  sa  tète  un  chef  ayant  des 
pouvoirs  royaux.  Tous  ses  membres  se  considéraient  comme 
descendants  d'un  ancêtre  commun  dont  le  clan  portait  le  nom. 
Chaque  clan  occupait  un  territoire  défini  qui  lui  appartenait  en 
propre.  C'était  une  nation  en  miniature  '. 

À  l'époque  historique  en  Irlande,  le  clan  s'était  fortement 
réduit.  La  deirb-fine  2  (la  vraie  famille),  la  famille  libre  la  plus 
étendue,  ne  comprenait  que  quatre  générations;  à  sa  tète  le 
bisaïeul  avec  tous  ses  descendants  jusqu'aux  plus  jeunes 
membres.  A  la  5e  génération,  la  deirb-fine  se  subdivisait  et  un 
nouveau  groupe  semblable  se  formait. 

En  Galles,  la  cenedl,  dans  les  Lois,  comprenait  cinq  généra-- 
tions  ;  en  Nord-Galles  elle  en  comprenait  six  ;  le  clan  avait 
disparu,  l'esprit  de  clan  persistait.  C'était  une  corporation  de 
parents  descendant  d'un  ancêtre  commun  connu,  se  reconnais- 
sant unis  par  les  liens  du  sang  et  agissant  de  concert  dans 
tout  ce  qui  intéressait  la  famille,  mariage,  reconnaissance  des 
enfants  légitimes  ou  illégitimes,  différends,  querelles  qui 
devaient  se  terminer  par  la  compensation  ou  la  vengeance. 

Tous  les  membres  de  cette  grande  famille  sont  solidaires 
depuis  le  plus  élevé  jusqu'au  plus  humble.  Tout  crime  ou 
offense  à  l'honneur  les  atteint  tous,  leur  devoir  essentiel  est 
la  vengeance  à  défaut  de  compensation. 

Giraldus  Cambrensis  nous  confirme  ce  que  la  Loi,  l'histoire, 
la  légende  nous  apprennent  :  c'est  que  par-dessus  tout  les 
Gallois  sont  dévoués  à  leur  famille  au  sens  de  cenedl,  et  tou- 
jours prêts  à  venger  impitoyablement  tout  dommage  ou  toute 
offense  faite  à  quelqu'un  des  leurs.  Ils  ressentent,  dit-il,  aussi 
vivement  les  offenses  anciennes  que  les  récentes. 

Tous  les  membres  de  la  famille  de  l'offenseur  sont  égale- 
ment responsables  3. 

Une  conséquence  curieuse  et  d'ailleurs  logique  de  ce  carac- 
tère de  la  cenedl,  et  que   nous  signale  Giraldus  Cambrensis, 

1.  Cf.  Eôin  MacNeill,  Phases  of  Irish  History,  p.  289,  349,   353. 

2.  Fine,  famille  =  *ueniâ;  Gwynedd  =  *ueiniiâ;  vieux-breton co-gtteuou, 
g\.indigena;  breton gouenn,race  =  yein-<nâ, cf.  v.  norrois  uinr;  latin  renia,  etc. 

3.  Giraldus  Cambr.  :  Descriptio  Cambr.,  I,  17;  De  laudàb.  et  liant!. 
IValliae,  c.  4  — Aneurin  Owen,  Ane.  Laïus,  éd.  in-fol.,  527,  3  ;  295,  13. 
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c'était  que  l'homme  du  peuple  le  plus  vulgaire  tenait  avec  le 
plus  grand  scrupule  la  généalogie  de  sa  famille.  Il  en  était  de 
même  chez  les  Irlandais. 

La  Loi  ordonnait  le  recours  à  la  compensation.  En  cas  de 
meurtre  par  exemple,  ce  qui  était  très  fréquent,  le  cas  de 
guerre  devait  être  proclamé.  On  constituait  un  jury,  des 
témoins  assermentés,  assistés  par  des  avocats  des  deux  côtés, 
mais  chacune  des  deux  parties  se  méfiait  de  l'autre  ;  le  faux 
serment  n'était  pas  rare  et  c'est  un  des  plus  graves  reproches 
que  fasse  Giraldus  Cambrensis  aux  Gallois.  Le  dévouement 
à  la  famille  devait  passer  par-dessus  tout. 
•  Après  des  délibérations  parfois  longues,  car  les  juristes  gal- 
lois étaient  d'esprit  processif  et  subtil,  une  fois  le  montant  de 
la  réparation  fixé,  s'il  manquait  un  ceiniaiuc  (penny)  au  paie- 
ment, rien  n'était  fait  :  la  famille  de  la  victime  avait  légale- 
ment le  droit  de  tuer  le  meurtrier.  Souvent  d'ailleurs  la 
famille  de  la  victime  n'attendait  pas  le  résultat  du  procès.  Un 
vieil  axiome  de  droit  irlandais  disait  :  ni  daim  enechlan  anadly 
le  prix  de  l'honneur  ne  souffre  pas  de  délai,  quoique  la  loi  en 
imposât  un.  Prompt  et  violent,  le  Gallois  n'était  que  trop 
porté  à  obéir  au  vieil  esprit  celtique. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  chartes  du  Cartulaire 
de  Llandav  ayant  pour  objet  la  réparation  d'un  meurtre  qui 
avait  suivi  souvent  de  près  un  serment  de  paix  et  concorde 
juré  sur  les  autels  des  saints  patrons  Dubricius,  Teliavus, 
Oudoceus,  devant  les  saints  Évangiles  et  les  reliques  des 
saints. 

La  cenedlzva.it  à  sa  tête  un  chef  (pen-cenedl,  pen-teulu),  élu  à 
vie,  apparenté  au  roi  ou  appartenant  à  une  famille  d'une 
supériorité  reconnue.  En  cas  de  guerre  il  marchait  à  la  tète  des 
hommes  de  la  cenedl.  Ses  privilèges  ressemblaient  fort  à  ceux 
d'un  roi. 

Chez  les  Gallois,  ivynep-werlh  indiquait  une  indemnité  pour 
toute  atteinte  ou  jugée  telle  à  l'honneur  2.  Dans  les  Lois,  on 


i.  Atkiuson,  Ancient  laws  of  Ireland,l,  120,  19;  228,  17;  II,  100,  7. 
Cf.  Glossary;  p.  30  j  à  ettecîann. 
2.  C'est  ainsi  que  si  le  portier  de  la  cour  du  roi  retient  à  la  porte  un  des 
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employait  surtout  pour  offense  accompagnant  une  violence 
grave,  le  mot  sarhaet,  sarahet,  saraet,  proprement  outrage  '. 

Chez  les  Gallois,  une  des  conditions  de  la  compensation  à 
l'outrage  à  l'honneur  justifie  ou  explique  la  singulière  expres- 
sion d&prix  du  visage.  Dans  le  code  de  Nord-Galles  2,  on  lit  : 
«  le  saraed  du  roi  d'Aberffraw  se  paie  ainsi  :  cent  vaches  par 
chaque  cantrev  dans  son  royaume,  une  verge  d'or  aussi  longue 
que  lui  et  aussi  épaisse  que  son  petit  doigt,  un  couvercle  d'or 
aussi  large  que  son  visage  et  aussi  épais  que  l'ongle  d'un 
laboureur  qui  laboure  depuis  sept  ans  »  >.  Le  mot  clawr,  cou- 
vercle, indique  un  objet  plat  +. 

Dans  le  Code  Dimetien  (Dyvet,  Sud-Galles),  la  verge  est 
d'argent  et  assez  longue  pour  atteindre  la  bouche  du  roi  en 
partant  du  sol  quand  il  est  assis  dans  sa  chaire.  Le  code  exige 
une  coupe  en  or  >  pouvant  contenir  la  boisson  du  roi,  et  un 
couvercle  en  or  aussi  large  que  sa  face  et  aussi  épais  que 
l'ongle  d'un  laboureur  qui  travaillât  depuis  sept  ans  ou  que 
la  coque  d'un  œuf  d'oie. 

Dans  les  Codes  de  Lois,  il  faut  compter  avec  les  apports  et 
les  retouches  des  juristes  attitrés  aux  us  et  coutumes  du  pays. 
Il  n'y  a  qu'à  parcourir  les  différents  livres  de  droit  de  la  cor- 
poration officielle  des  Brehons  (juges)  pour  en  être  frappé. 
C'est  ainsi  que  la  Loi  exigeait  un  délai  plus  ou  moins  grand 
entre  la  plainte  et  la  fixation  de  la  compensation.  Or,  d'après 
un   axiome  de  droit  que   j'ai  cité,   le  prix  de   l'honneur   ne 

principaux  officiers,  il  lui  doit  son  huynep-gtvarlh  :  gwarth,  honte,  parfois 
employé  pour  gwerth  {Black  Book  of  Cbirk,  1910  ;  d'après  Tini.  Lewis, 
Glossary  to  mediaeval  uelsh  Lato). 

1.  Vieux-celt.  saragetu-;  cf.  irl.  sarugud,  outrager. 

2.  Cantrev  de  cant,  cent,  et  trev  =  *lrebâ,  habitation.  Trev  a  le  sens  de  : 
habitation,  hameau.  Dans  le  cart.  de  Landevenuec  cantrev  est  traduit  par  : 
centnni  tribus.  Cantrev  répondait  à  peu  près  ù  l'anglais  hundred.  Au 
XIIIe  siècle,  Mon  et  Arvon  composant  le  royaume  de  Gwynedd  compre- 
naient six  cantrev  ;  le  Pays  de  Galles  en  comptait  cinquante-cinq. 

3.  Aneurin  Owen,  p.  3,  a  ajouté  d'après  un  autre  manuscrit  que  le  Black 
Book  of  Chirk  :  et  un  taureau  blanc  aux  oreilles  rouges  par  cent  vaches. 

4.  Irl.  cldr  :   cldr-eineach,  quelqu'un  qui  n'a  pas  de  nez  ;   gallois  wynep- 

Cf.  Rev.  Celt.,  XLV,  146. 

5.  Aneurin  Owen,  Ane.  Laïus,  p.  16K,  14.  C'est  le  clawr,  couvercle,  qui 
a  suggéré  l'idée  de  la  coupe  ? 
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souffre  pas  de  délai.  Dans  le  code  du  Sud-Galles,  la  coupe  d'or 
est  une  invention  des  juges  :  ils  ont  jugé  que  sans  elle,  le  cou- 
vercle clawr,  ne  s'expliquait  pas?  Il  faut  aussi  tenir  compte 
des  changements  que  le  temps  apporte  dans  les  usages.  Les 
Lois  galloises  témoignent  d'une  sérieuse  et  longue  culture  du 
Droit  et  aussi  de  changements  dont  on  pourrait  presque  don- 
ner parfois  la  date.  L'emprunt  du  mot  anglo-saxon  etblinà 
devenu  edling  dans  le  droit  gallois  pour  désigner  l'héritier 
présomptif  du  roi,  lorsqu'il  existe  un  mot  indigène,  indique 
un  changement  dans  le  droit  successoral  ou  un  essai  de 
remédier  à  l'ancien  droit  qui,  comme  en  Irlande,  mettait 
souvent  aux  prises  à  la  mort  du  roi  des  prétendants  apparte- 
nant à  sa  famille,  fils  ou  neveux.  Le  terme  anglo-saxon  a  dû 
être  emprunté  au  Xe  siècle  du  temps  de  Howel  Da  qui  vivait, 
en  général,  en  bons  termes,  avec  les  rois  anglo-saxons,  ou 
même  dans  la  seconde  moitié  du  ixe  siècle,  du  temps  d'Alfred 
le  Grand.  La  langue  du  droit  gallois  est,  en  général,  d'une 
grande  pureté  et  d'une  grande  précision  tout  en  témoignant 
d'une  remarquable  subtilité  d'esprit  ;  aussi  Ferdinand  Walter 
a-t-il  pu  dire  sans  exagération,  que  les  Gallois  étaient  les 
meilleurs  juristes  du  moyen  âge. 

Le  contrôle  des  Codes  de  Lois  se  trouve  dans  les  sagas  ou 
romans,  et  le  cas  échéant,  dans  les  chartes  datées,  d'autant 
plus  qu'on  peut  se  trouver  en  présence  de  différentes  étapes 
de  civilisation. 

Les  romans  gallois  de  pure  inspiration  celtique  viennent  ici 
à  notre  secours. 

Le  roman  de  Kulhwch  et  Olwen,  le  chef-d'œuvre  de  la 
littérature  galloise  en  prose  du  xne  siècle,  le  plus  instructif 
qu'il  y  ait  sur  l'état  des  traditions  arthuriennes  à  cette  époque, 
nous  a  conservé  sur  plusieurs  points  importants,  notamment 
sur  la  puissance  des  liens  du  sang,  la  solidarité  des  membres 
de  la  famille  ou  du  clan,  sur  leur  extrême  susceptibilité  en 
tout  ce  qui  paraissait  intéresser  leur  honneur,  des  traditions 
parfois  antérieures  à  la  codification  des  coutumes  galloises  qui 
remonte  au  xe  siècle. 

Le  prince  Kulhwch  va  trouver  Arthur  pour  le  sommer  de 
lui  faire  avoir  Olwen,    fille  du  géant  Yspaddaden   Penkawr 
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dont  on  ne  connaît  pas  la  demeure.  L'accueil  fait  au  jeune 
homme  est  instructif  au  point  de  vue  des  lois  de  l'hospitalité. 
Arthur  après  avoir  mis  en  ordre  la  chevelure  de  son  hôte  sur 
sa  demande,  veut  savoir  qui  il  est.  «  Je  sens  que  mon  cœur 
s'épanouit  vis-à-vis  de  toi  :  je  sais  que  tu  es  de  mon  sang  ». 
Kulhwch  le  renseigne  sur  sa  famille.  Arthur  s'écrie  :  «  C'est 
donc  vrai;  tu  es  mon  cousin.  Indique  tout  ce  que  tu  voudras 
et  tu  l'auras  ;  tout  ce  qu'indiquerait  ta  tête  et  ta  langue,  sur 
la  justice  de  Dieu  et  les  droits  de  ton  royaume,  je  te  le  don- 
nerai volontiers  ».  Kulhwch  lui  demande  de  lui  faire  avoir 
Olwen  et  ajoute  qu'il  la  réclamera  aussi  à  ses  guerriers. 

Arthur  envoie  ses  messagers  les  plus  experts  à  la  recherche 
de  la  jeune  fille.  Au  bout  d'un  an,  ils  reviennent  sans  l'avoir 
découverte.  Là-dessus  Kulhwch  déclare  que  puisque  seul,  de 
la  cour,  il  n'a  pu  obtenir  son  présent,  il  emportera  le  visage 
(c'est-à-dire  Y  honneur)  d'Arthur  avec  lui.  Cette  menace  pro- 
duit son  effet.  Les  guerriers  d'Arthur  avec  leurs  auxiliaires  se 
mettent  en  quête  et  après  nombre  d'aventures  découvrent 
Olwen  et  son  père  qui  ne  veut  à  aucun  prix  marier  sa  fille, 
car  immédiatement  après  il  devait  mourir.  Après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  tuer  le  prétendant,  poussé  à  bout,  il  déclare 
qu'avant  de  lui  donner  sa  fille,  il  faut  qu'il  consulte  ses  quatre 
bisaïeules  femmes  et  ses  quatre  bisaïeuls  mâles  qui  sont  encore 
en  vie  '. 

L'assentiment  des  membres  de  la  famille  pour  le  mariage 
d'une  de  ses  filles  est  un  trait  de  la  solidarité  de  ses  membres 
que  l'on  trouve  ailleurs.  Il  se  lie  à  celui  de  la  compensation 
pour  atteinte  à  l'honneur  dans  le  mabinogi  (roman  en  gallois) 
de  Branwen  fille  de  Llyr. 

Matholwch  roi  d'Irlande  a  obtenu  de  Bendigeit  Vran  (Bran 
le  Béni)  roi  de  Bretagne,  la  main  de  sa  sœur  Branwen.  Un 
des  frères  de  Branwen,  du  côté  de  sa  mère,  déclare  qu'on  lui 
a  fait  affront  parce  qu'on  a  donné  sa  sœur  en  mariage  sans  sa 
permission.  Pour  se  venger,  il  fond  sur  les  chevaux  de 
Matholwch,  leur  coupe  les  lèvres  au  ras  des  dents,  les  oreilles 
au  ras  de  la  tête,  la  queue  au  ras  du  dos  ;  s'il  ne  trouvait  pas 
prise  sur  les  sourcils,  il  les  rasait  jusqu'à  l'os. 

1.  J.  Loth,  Mabin.,  2*éd.,  I,  p.  248,  249,  251-260;  298. 
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Les  guerriers  de  Matholwch  le  déclarent  outragé.  D'accord 
avec  eux,  il  commence  à  taire  ses  préparatifs  de  départ.  Bran 
proteste  qu'il  n'est  pour  rien  dans  cette  affaire  et  lui  fait  offrir 
compensation  :  «  Dites-lui  qu'il  aura  un  cheval  en  bon  état 
pour  chacun  de  ceux  qu'on  lui  a  gâtés.  Je  lui  donnerai,  en 
outre,  en  wynéb-warth  (prix  du  visage),  des  verges  d'argent 
aussi  épaisses  et  aussi  longues  que  lui  ;  un  plat  d'or  aussi  large 
que  son  visage  '. 

Mais  rien  n'est  plus  instructif  tant  au  point  de  vue  du 
lien  de  famille  qu'au  point  de  vue  spécial  de  la  compensa- 
tion, de  sa  forme  et  de  ses  lois,  qu'une  charte  du  Cartulaire 
de  Llandav,  le  grand  monastère  de  Saint-Teliau  sur  la  Tav 
(Carmarthenshire).  Elle  est  du  début  du  xe  siècle  2.  Les  deux 
personnages  en  vue  sont  Pévêque  Cimeilliauc,  mort  en  927  et 
qui  était  en  possession  de  son  siège  dès  915  5,  et  Brochvail 
fils  de  Mouric  roi  de  Gwem  4. 

La  famïlia  d'un  grand  monastère  était  assimilée  à  la  cenedl 
au  point  de  vue  légal.  Elle  formait  une  corporation  importante 
dont  les  membres  étaient  solidaires  du  premier  au  dernier, 
héritant  des  biens  de  la  communauté  à  la  mort  de  l'abbé  qui 
en  était  considéré  comme  le  propriétaire.  L'abbé  était  assimilé 
à  un  pen-cenedl.  Il  apparaît  bien,  d'après  certaines  chartes,  que 
la  communauté  disposait  de  forces  armées,  soit  qu'une  partie 
de  ses  membres  fussent  armés,  soit  quelle  entretint  des  gens 
d'armes. 

1.  Ibid.,  I,  127-128.  Le  texte,  au  lieu  de  wyiieb-werth  porte  wyneb-warthi 
proprement  honte  du  visage,  -warlh  pour  -wertb,  à  cette  époque,  est  plutôt 
une  interprétation  qu'une  évolution  phonétique.  D'après  les  Lois  la  verge 
est  aussi  longue  que  le  roi  mais  elle  n'a  que  l'épaisseur  de  son  petit  doigt. 
Il  y  a  probablement  une  erreur  dans  notre  texte  portant  que  les  verges  sont 
aussi  épaisses  que  lui. 

2.  Gwenogfryn  Evans,  The  Text  of  the  Book  0/  Llandav  reprduad  from 
ihe  Gwysaney  manuscript,  Oxford,  1893,  p.  233. 

3.  Cimeilliauc  avait  été  capturé  par  les  pirates  danois  et  relâché  moyen- 
nant une  rançon  payée  par  le  roi  de  Wessex,  Edward  l'Ancien. 

4.  Il  est  question  du  père  Mouric  chez  Asser,  De  rébus  gestis  Aelfreii 
magni  (Pétrie,  Mon.  bisl.  brit.,  p.  288)  vers  la  un  du  ix«  siècle.  En  présence 
du  péril  Scandinave,  la  plupart  des  petits  rois  gallois  avaient  reconnu  la 
suzeraineté  d"Alfred. 
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La  discordese  mit  entre  la  f ami  lia  de  Cimeilliauc  et  celle 
de  Brochvail.  La  familia  de  l'évèque  avant  été  outragée  par 

celle  de  Brochvail,  l'évèque  réunit  tous  ses  clercs  jusqu'aux 
degrés  les  plus  bas  ;  il  envoya  des  messagers  par  tout  son  dio- 
entre  l'embouchure  de  la  Taratir  (Taradr)  en  Gwy 
(Wye)  et  celle  de  la  Tiui  (Tywy).  Les  ayant  tous  réunis,  il 
menaça  d'excommunier  devant  le  peuple  assemblé,  en  plein 
lynode,  Brochvail  et  toute  sa  famille,  odieux  à  Dieu  pour 
leur  iniquité  et  l'outrage  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables. 
Brochvail  demanda  grâce,  mais  il  dut  se  soumettre  au  juge- 
ment canonique.  Après  une  discussion  il  fut  adjugé  d'abord  à 
l'évèque  représentant  la  communauté  le  prix  de  sa  face  en 
longueur  et  en  largeur  en  or  pur  (pretium  faciei  suae  in  longitudine 
et  latitudine  in  puro  auro);  ensuite  à  sa  familia  une  réparation 
proportionnée  à  la  dignité  et  à  la  noblesse  de  la  parentèle  de 
ses  membres  (ad  condignum  honorent  snitni  et  nobilitatem  paren- 
telae  suae).  C'était  de  tout  point  conforme  à  la  Loi.  L'atteinte 
à  l'honneur,  comme  on  le  voit  par  ces  deux  derniers  exemples, 
était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  et  la  réparation  ne  se  con- 
fondait pas  avec  la  réparation  du  dommage  matériel. 

Tout  s'était  cette  fois  passé  conformément  à  la  loi.  C'est  un 
cas  à  peu  près  unique.  Du  milieu  du  vme  siècle  jusqu'en  1 104 
date  de  la  mort  de  l'évèque  de  Llandav  Herwald,  c'est-à-dire 
pendant  la  période  qu'embrassent  le  chartes,  c'est  une  succes- 
sion presque  ininterrompue  de  meurtres  souvent  de  parents, 
de  violences  contre  les  personnes,  de  vengeance  au  mépris  de 
la  loi  de  compensation. 

La  peinture  que  nous  fait  Gildas  dont  son  Episiola  des 
cinq  rois  gallois  ses  contemporains  qu'il  nous  montre  couverts 
de  crimes,  a  paru  outrée.  Les  Chartes  de  Llandav  la  rendent 
très  vraisemblable.  Ferdinand  Lot  dans  son  travail  sur  le  De 
txcidio  et  conquestu  Brilanuiae  a  eu  raison  de  la  déclarer  sincère 
et  d'invoquer  à  l'appui  les  mœurs  du  vie  siècle,  par  exemple 
celles  des  Mérovingiens.  Mais  en  Bretagne  ce  n'est  pas  l'époque 
seule  en  réalité  qui  soit  en  cause .  La  civilisation  du  vie  au  xir', 
comme  je  l'ai  dit,  est  la  même,  les  mœurs  sont  les  mêmes.  Tout 
d'abord  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Brittons  n'avaient  pas  cessé 
d'être  en  état  de  guerre  intestine  et  étrangère  depuis  le  vc  siècle  ; 


p. MOI'.. 


Ce  mêmepeuple  qui  n'a  guèrequ'une  occupation,  laguerrei 
comme  le  dit  Giraldus  Cambrensis  ♦,  est  passionné  pour  les 

'.   Vita  Colm.,  XIV  (Plummer,  VUm  mnetorum  Hibtrniae,  Y). 

■     I  i  port<    .   Quià  tibi  timidissimae  armis. 

t.  C'est  ii  formi  la  plus  ancienne  du  nom  du  Bledgobrei  de  (icoffroy 
de  Moi >uth. 

I.  Cambriae  Desci  .<.  i  Ci  ne  sont  pas  seulement  les  nobles,  comme 
ailleurs  nous  dit  il  c'esi  le  peuple  tout  entier  qui  est  prêt  à  courir  aux 
ii  de  mourir  dans  son  lit,  unhonneur  de  mou* 
rit  ■>  la  gui  rre(<  ambr.  Di  cr.t  c.  8). 
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la  violence  du  tempérament,  malgré  l'influence  d'une  foi  chré- 
tienne sincère,  ne  s'était  guère  atténuée.  Elle  était  si  frappante  - 
que  les  Irlandais  eux-méme  s'en    étaient  aperçu.  On  en  a  un 
témoignage  dans  la   Vita  sancti  Colmani,  saint  irlandais   du 
vje  siècle  :  quidam  monachus  âeBrilanniaeral  in  monasterio sanctil 
Colmani  et  quodam  die  ipse  iratus  est pro  minima  te  contra  Col-\ 
manum  secundum  irascibilem  Brittonum  naturam  '. 

On  peut  dire  sans  exagération  qu'une  des  principales  sources! 
du  revenus  de  l'abbaye  de  IJandav,  ce  sont  les  dons  en  nature  I 
lurtout  en  terres  offerts  pour  obtenir  le  pardon  de  crimes  I 
ou   violences,  perpétrés  par  des    rois,  chefs  ou   membres  de  I 

ocratie,  ou  même  par  de  simples  hommes  libres.  Tout 
le  monde  était  armé  et  prompt  à  se  servir  de  ses  armes.  Une  I 
charte  de  l'an  955  (p.  218-220)  met  en  scène  un  rusticus  et 
andiaconus.  Le  diaconus,  lli  fils  de  Beli  traversait  un  champ 
pi  ndani  la  moisson.  Un  rusticus  du  nom  de  Merchitir  fils  de 
luduc  l'interpelle  lui  disant  :«  Que  fais-tu,  très  poltron,  avec 
des  armes  «  ».  D'où  querelle.  Merchitir  se  rue  sur  le  diacre 
et  deson  glaive  lui  coupe  un  doigt.  Le  sang  jaillit;  le  diacre 
demandi  ni  à  Merchitir  de  venir  lui  lier  le  doigt.  Il  y  consent; 
pendant  qu'il  procède  à  la  ligature,  le  diacre  le  tue  de  son 
glaiveeteouri  ier  dans  l'église  des  saints  Iarmen  et  Febriï 

A  cette  nouvelle,  bon  nombre  d'amis  du  mort  se  réunissent 
et  veuleni  forcer  l'entrée  de  l'église.  Le  famosissimus  ille  vir 
/Mus  Enniaun  Bledcurit  '  les  en  empêche  mais  peu  après  six 
boulines  de  la  famille  de  Nogui  roi  du  pays  dont  les  noms 
••<"'!  donnés  se  ruent  dans  l'église  et  massacrent  le  diacre  avec 
un<   telle  fureur  que   le  sang  jaillit  sur  l'autel   et  contre  les 


I.tt  .  tins.  ;  i  ^ 

choses  de  l'esprit,  surtout,  d'une  façon  générale,  pour  la  ru 
et  la  musique.  La  poésie  bardique  est  en  plein  épanouissement 
aux  xir  et  xme  siècles  et  témoigne  d'un  art   raffiné  souvent 

savant,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  aux  mains  de  poètes 
inspires,  de  produire  de  véritables  chefs-d'œuvre  ', 

11   eût    été  bien  surprenant  qu'on  ne  trouvât  pas  trace  du 

i  de  compensation  si  caractéristique  pour  outrage  à  Thon 
netu  que  je  viens  de  décrire,  chez  les  Irlandais  dont  l'histoire 
depuis  l'époque  légendaire  la  plus  lointaine  est  si  intimement 
liée  à  celle  des  Battons  et   dont  la   civilisation   présent* 
mêmes  traits  essentiels.  C'eût  été  d'autant  plus  étrange  que  le 
e\  \  également  est  l'honneur,  que  la  compensation 

impose  aussi  de  deux  parties  :  r'  la  réparation  du  dom- 
mage matériel,  quel  qu'il  ttit  (meurtre,  violence,  vol,  et(  ), 
2°  le  prix  de  l'outrage  à  l'honneur. 

Hausses  Eludes  Je  droit  celtique  (t.  I,  S;)  M  d'Arbois  de 
[ubainville  l'a  parfaitement  mis  en  lumière.  Le  montant  total 

i  compensation  est,  en  général,  éric.  1  e  prix  du  corpsest 

dire  ou  dire  '  (paiement  du  corps);  le  prix  du  visage  c  est 
tnechlann  ou  son  interprétation  peut-être  plus  récente  par  log 
mech . 

D'après  les  lois  irlandaises,  la  valcui  ou  prix  de  l'homme 
(l'homme  libre)  était  de  sept  femmes  esclaves.  Les  chefs, 
laïque>,  d'après  le  Senchus  môri  qui  enlèvent  à  une  église  un 
de  ses  fils,  outre  le  prix  de  l' honneur logb  n  einiuch  paient  sept 
femmes  esclaves  Çsecht  cutnala)  pour  le  prix  du  corps(*w/>  d\    ) 

La  valeur  des    femmes  esclaves  a    varié    suivant    les  époques, 

i.  1 es  traits  et  caractères  de  cette  poésie  ont  été  parfaitement  mis  en 
lumière  pai   |.   Vendryes  dans  une  remarquable  conférence   faite  réeem 
ment  à  Oxford  :  La  poésie  bardique  du    XII  XIIIe  siècles  dam  tes   rapports 
f«  langue.  The  Zaharoff  Lectures,  Oxford.  1930 
•    I  'emprunt  dtcorp,  gallois,  breton,  comique  cor)  au  latin  corpus   est 
surprenant,  m. us  s'explique  pai   l'influence  romaine  ou  plutôt  chrétienne 
le  corps  de  l'étrangei  était  jeté  en  pâture  aux  bêtes;  le  corps  de  1  ennemi 
décapité.  La  doctrine  chrétienne  honorait  le  corps  destinés  ressuscite)  ei 
se  joindre  .1  l'âme  immortelle. 

[II,  p      i,  1 ,    , ,  s.  Nou  •  savons  que  la  venl 
ité  particulièrement  florissante  au  iv-    x     iècle,  à  l'époqu 
dinave. 
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probablement  l'abondance  des  marchés  et  la  qualité  de  la  mar- 
chandise. La  valeur  est  évaluée  tantôt  à  cinq  vaches,  tantôt  à 
trois. 

Dans  un  traité  de  droit  irlandais  le  crith  Gabîach  ',  le  prix  de 
l'honneur  du  roi  est  de  sept  femmes  esclaves,  comme  dans  le 
droit  canonique,  c'est-à-dire  de  vingt  et  une  vaches  ou  de 
trente-cinq  bètes  à  cornes  de  valeur  moyenne. 

Le  prix  de  l'honneur  du  roi  suprême  atteignait  vingt-huit 
femmes  esclaves,  soit  quatre-vingt-quatre  vaches,  ou  cent 
quarante  bêtes  ci  cornes  de  valeur  moyenne  2. 

Et  cependant  malgré  l'identité  de  principes  et  de  disposi- 
tions essentielles  chez  les  deux  peuples  en  matière  de  compen- 
sation, il  n'est  pas  question  chez  les  Irlandais  d'objet  d'or  des 
dimensions  du  visage  pour  prix  de  l'honneur.  Cet  usage,  qui 
doit  remouter  à  l'époque  de  l'unité  goidelo-brittonique  se 
retrouve  vraisemblablement  dans  enech-lann. 

La  clef  de  la  question  est  dans  le  sens  de  latin. 

Lann,  dans  le  sens  de  lamina  a  été  regardé  comme  emprunté 
au  latin.  Je  suis  d'avis  que  Thurnevsen  a  eu  raison  de  com- 
battre cette  opinion,  et  au  point  de  vue  même  du  sens  ;  cf. 
ma  note  étymologique  plus  loin,  p.  359. 

Windisch  {Wôrt.  aux  Irische  Texte)  renvoie  à  un  passage 
du  Lebor  na  bUidre  79  a.  Ce  passage  est  reproduit  dans  son 
édition  du  Tain  Bô  Ciialnge.  Dans  son  Glossaire,  il  traduit 
lami  par  Scbeibe,  Platte  en  renvoyant  au  texte  ligne  1266; 
mais  pour  le  passage  auquel  il  renvoyait  et  qui  se  trouve  à  la 
page  357  de  son  édition,  ligne  2537,  il  traduit  land  dergôir  par 
Rothgoldstreifen .  Il  me  semble  que  le  sens  est  celui  que  l'on 
trouve  généralement  {plaquette  d'or')  3. 

En  somme,  lann  a  tous  les  sens  du  latin  lammina  Jani{in)na 
objet  plat  —  d'une  façon  générale,  plaque,  plaquette,  tablette, 
disque  plat,  rondelle,  feuille,  barre  d'or  ou  d'argent  non  mon- 

1.  Ibid.,  IV,  p.  346,  1,  9-10. 

2.  Ancient  Laivs,  II,  p.  224,  1,  8,  9  ;  p.  226,  1,  13-17. 

3.  Lebor  na  Huidrt  édition  de  R.  I.  Best  et  d'Osborn  Bergin  (page  197, 
ligne  6395)  ;  variantes  avec  le  texte  de  Windisch  :  au  lieu  de  ndergbuide 
nderbudi,  brondôr  au  lieu  de  bronnôr;  or  n-indeoni  (fac-similé  n-imieôin)  au 
lieu  de  n-indéona. 
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Bayé  :  primitivement  petite  plaque  de  métal.  Cessensquedonne 
Walde  dans  son  Dictionnaire  étymologique  latin  '  je  les 
retrouve  tous  pour  laun  dans  VIrish-English  Dictionary,  2e  édi- 
tion, de  Dinneen  (Jawi,  gén.  lainné)  :  a  plaie  speciallv  of  métal 
tabler,  blade  (of  a  sword);  uncoined  gold  or  silver\  three  scri- 
puli  auri. 

On  comprend  facilement  que  lann  plaque  d'or,  feulile  d'or 
appliquée  à  enech  visage,  synonyme  d'honneur,  ait  donné  au 
composé  enech-lann  à  une  époque  fort  ancienne  difficile  à  pré- 
ciser, le  sens  de  prix,  valeur  du  visage,  prix  de  l'honneur 
et  ait  été  l'équivalent  du  wynep-werth,  enep-werth  des  Brittons 
avec  plus  de  précision  encore.  D'ailleurs  nous  trouvons  dans 
les  épopées  irlandaises  des  preuves  d'un  usage  courant  con- 
sistant en  un  don  d'un  objet  d'art  de  la  largeur  de  la  face. 

Faute  de  connaître  cette  forme  particulière  de  la  compensa- 
tion. E.  Windisch  a  commis  une  erreur  dans  sa  traduction 
d'un  passage  curieux  de  la  célèbre  épopée  de  V Enlèvement  îles 
.  de  Cooley  2.  La  reine  Medb  veut  prouver  à  son  mari 
Ailill  qu'elle  a  apporté  en  mariage  à  la  communauté  plus  que 
lui,  qu'il  est  son  obligé,  qu'il  vit  sur  un  bien  de  femme  :  «  Je 
t'ai  apporté  contrat  et  prix  de  l'épousée  comme  il  convient  le 
mieux  à  une  femme  :  à  savoir  i'équipement  en  vêtements 
pour  douze  hommes,  un  char  de  la  valeur  de  trois  fois  sept 
citnial  (femme  esclave  valant  cinq  vaches)  3  ;  aussi  large  que  ton 
visage  d'or  rouge,  aussi  lourd  que  ton  avant-bras  gauche  de 
finddruini  (electrum  4). 

Ce  qui  suit  semble  bien  prouver  que  cet  objet  en  or  rouge 
de  la  largeur  de  la  face  d'Ailill  ait  été  apporté  en  prévision  du 
prix  dit  visage,  c'est  ce  qu'elle  ajoute  :  «  qui  que  ce  soit  qui 
t'apporte  honte  et  affliction  et  trouble  d'esprit,  tu  n'auras 
d'amende  ou  d'eneclann  que  ce  qui  retombera  sur  moi  s,   car 

1.  A.  Walde,  Lai.  Etym.  Wôr.,  2^  éd.  —  A.  Walde,  Etym.  Wôrt.  der 

Indo-genn.  Sprachen,  revu  et  publié  par  Dr  Julius  Pokornv  ;  II,  fasc.  3,  à 
hhii-. 

2.  Tdin  Bo  Cualnge,  p.  9,  ligne  2. 

3.  Windisch  a  vu  un  diadème  en  or  dans  :  comlelhet  faigthi  do  dergàr. 

4.  Au  lieu  de  comthrom,  il  y  a  une  variante  coin  fad,  aussi  long,  qui  paraît 
préférable. 

5.  Cip  e  imress  mêla  7  mer  tain  7  mer aigecht  fort,  ni  fuïl  diri  no  eneclann 
duil  siic  ind,  ach  nafil  dam-sa,  ar  Medb,  ddig  fer  ar  tincur  mnà  atalchomnaie . 
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tu  es  un  homme  qui  vit  sur  bien  de  femme  ».  Le  comlethet 
t'aigthido  dergôir  vise  probablement  au  moins  comme  une  des 
compensations  principales  le  prix  du  visage  (honneur). 

D'ailleurs  dans  un  passage  du  Lebor  na  Huidre  auquel  renvoie 
Kuno  Meyer  (Contrib.  to  Iris})  Lexic.  à  conlethet)  au  lieu  de 
comletbôi  aigthi,  on  trouve  comiethel  a  enech  pour  le  roi  Ailill  : 
c'est  un  passage  de  la  saga  Mesai  Ulad  (Intoxication  des  Ulsté- 
riens).  Les  gens  d'Ulsteront  remporté  la  victoire;  Ailill  est 
venu  les  rejoindre.  Il  lui  fut  apporté  aussi  large  que  son  visage 
d'or  et  d'argent;  à  remarquer  ici  enech  '. 

Kuno  Meyer  (Contrib.')  cite  un  exemple  analogue  qu'il  tire 
du  Livre  de  Leinster  2  :  aussi  large  que  son  visage  d'or  rouge 
(à    Conchobar).    , 

Dans  l'exemple  du  Tâin  Bô  Cûalnge  on  peut  supposer, 
comme  je  l'ai  fait,  que  l'objet  en  or  aussi  large  que  le  visage 
d'Ailill  a  été  donné  en  prévision  du  cas  où  il  y  aurait  outrage 
à  l'honneur  ;  mais  dans  ce  cas  il  faudrait  supposer  que,  outragé, 
Ailill  réclamerait  un  objet  équivalent  exactement  à  l'objet  d'or 
aussi  large  que  sa  face  apporté  par  Medb . 

Dans  les  deux  exemples  qui  suivent,  l'or  aussi  large  que  la 
face  parait  indépendant  de  Venechlann. 

Enechlann,  à  ma  connaissance,  n  est  interprété  étymologi- 
quement  dans  aucun  texte  ancien,  mais  d'après  les  exemples 
donnés  ci-dessus,  on  peut  supposer  qu'à  une  certaine  époque 
assurément  fort  lointaine,  et  dont  le  souvenir  paraît  effacé  à 
l'époque  historique,  la  compensation  que  le  mot  indique, 
devait  comporter  le  genre  de  réparation  si  particulier  cons- 
taté chez  les  Brittons.  Le  sens  de  lann  d'ailleurs  suffirait  à  le 
prouver. 

Si  on  rapproche  ces  faits  de  l'usage  dûment  constaté  au 
xne  siècle  encore  d'après  les  Lois  chez  les  Brittons  de  Galles, 
au  xe  d'après  une  charte  authentique,  de  réclamer,  comme 
condition  principale  pour  réparation   à  l'honneur,  pour  prix 

i.  Lebor  m  Huidre  (éd.  R.  J.  Best  et  O.  Bergin),  p.  53,  ligne  1549: 
dobreth  comlethet  a  enech  di  or  7  arçut  do  Ailill. 

2.  comleithel  a  aigthi  do  dergor  do  Chonchobur  (Livre  de  Leinster,  p.  173,  b 
1.  36),  phrase  tirée  du  Cath  Ruis  na  Rig,  §  17,  p.  34  de  l'édition  Edmund 
Hogan,  Dublin,  Todd  Lecture  Séries,  vol.  IV,  1892. 
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du  visage,  un  plat  d'or  ou  un  couvercle  d'or  pour  le  roi,  pour 
d'autres  l'approchant  en  dignité,  un  objet  semblable  en  argent 
ayant  les  dimensions  de  la  face  en  largeur  et  longueur,  on 
est  en  droit  de  conclure  qu'on  est  en  présence  d'une  coutume 
pan-celtique  ou  tout  au  moins  commune  à  tous  les  Celtes 
insulaires. 

La  première  explication  rationaliste  qui  s'offre  pour  ce 
genre  de  compensation  pour  l'honneur  outragé,  c'est  que 
d'une  façon  générale,  c'est  le  visage  qui  peut  le  mieux  reflé- 
ter le  ressentiment  qui  doit  suivre  l'offense.  La  face  est  d'ail- 
leurs la  partie  la  plus  noble  de  la  tète.  Or,  un  des  faits  les 
mieux  constatés,  c'est  que  chez  la  plupart  des  peuples  la  tête  a 
eu  la  valeur  du  corps  entier  :  pars  pro  toto.  Je  renvoie  là-dessus 
pour  les  Gaulois  en  particulier  à  la  remarquable  étude  publiée 
dans  la  Revue  Celtique,  19 1 3 ,  p.  38-60,  253-286,  sous  le  titre: 
Les  têtes  coupées  et  les  trophées  en  Gaule,  par  le  très  regretté 
Adolphe  Reinach. 

Dans  les  épopées  ou  sagas  irlandaises,  l'usage  courant  est 
de  couper  la  tête  à  l'ennemi.  Chez  les  Brittons,  il  en  était 
de  même.  Une  élégie  que  nous  a  conservée  le  Livre  rouge  de 
Hcrgest,  recueil  de  poésies  galloises  d'un  manuscrit  du 
xive  siècle,  est,  à  ce  sujet  particulièrement  frappante.  Elle  est 
consacrée  à  un  des  grands  héros  de  la  légende  brittonne,  Uryen 
en  vieux-gallois  et  vieux-breton  Urbgen,  qui,  d'après  l'Historia 
Britonum  dite  de  Nennius,  avec  trois  autres  rois  des  Brittons 
combattait  contre  le  roi  des  Angles  de  Northumbrie  Deo- 
dric  '  et  après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  aurait 
péri  par  la  trahison  d'un  de  ses  alliés  Morcant.  L'événement 
se  place  vers  la  fin  du  vie  siècle  et  a  lieu  non  loin  du  Firth 
of  Forth.  Le  guerrier-poète  Llywarch  Hen  emporte  la  tête 
de  son  chef  Urbgen,  évidemment  pour  la  soustraire  à  l'en- 
nemi. Douze  strophes  de  trois  vers  sont  consacrées  à  ce 
sujet  2.  Je  ne  cite  que  les  deux  premières  : 

«  La  tête  que  j'emporte  à  mon  côté,  elle  circulait  entre  les 
deux  armées  :  elle  appartenait  au  fils  de  Cynvarch  ». 

1.  C'est-à-dire  Théodoric.  Historia  Brit.,  $$  65. 

2.  Skene,  Four  une.  Books  ofWalesW,  p.  267. 
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«  La  tête  que  j'emporte  à  mon  côté,  c'est  la  tête  du  géné- 
reux Urgen,  conducteur  de  sa  troupe  :  sur  son  sein  blanc  noir 
corbeau  ». 

Les  autres  strophes  commencent  de  même 

C'est  la  marque  évidente  d'une  haute  antiquité.  Il  y  en  a 
une  autre  bien  saisissante.  Seule  YHistoria  Britonum  attribue 
la  mort  d'Uryen  à  la  trahison  deMorcant.  Or  il  ressort  d'une 
strophe  de  la  même  élégie  que  Llywarch  Hen  fidèle  d'Uryen 
était  en  guerre  avec  Morcant  :  «  Morgant  et  ses  hommes 
s'efforçaient  de  me  chasser  de  mon  domaine  :  telles  des  souris 
grattant  contre  un  roc  »  ' . 

Le  corps  du  héros,  d'après  les  strophes  qui  suivent,  a  été 
repris  par  ses  guerriers  :  huit  strophes  sont  consacrées  à  ses 
funérailles.  Elles  débutent  toutes  par  : 

«  Le  cadavre  svelte  et  blanc  que  l'on  couvre  aujourd'hui 
sous  l'argile  et  les  pierres.  » 

Quant  aux  cadavres  de  l'ennemi,  d'après  nombre  d'exemples, 
on  le  laissait  en  pâture  aux  corbeaux. 

Mais  l'explication  que  je  viens  de  proposer  de  l'usage  en 
discussion  chez  les  Celtes  insulaires  est  fort  hasardée.  Il  est 
frappant  que  chez  les  Irlandais,  dans  des  épopées  remontant 
sûrement  à  l'époque  payenne,  le  don  d'un  objet  en  or  de  la 
dimension  du  visage  paraisse  indépendant  de  la  compensation. 
Or,  nous  touchons  ici  à  l'époque  préhistorique  et,  en  pareille 
matière,  c'est  l'extraordinaire,  parfois  invraisemblable,  qui  est 
le  vrai.  Involontairement  j'ai  pensé  à  l'usage  chez  certains 
peuples  de  l'antiquité  de  couvrir  le  vidage  de  leurs  morts 
d'une  feuille  ou  plaque  d'or.  Comme  je  n'avais,  à  ce  sujet, 
que  des  souvenirs  confus,  j'ai  eu  recours  à  l'inépuisable  éru- 
dition de  mon  confrère  M.  Salomon  Reinach 

Bennsdorf,  m'écrit-il,  a  signalé  des  masques  en  or,  argent, 
bronze  ou  terre  cuite,  un  peu  partout,  en  Mésopotamie,  Phé- 
nicie,  sans  parler  de  l'Egypte,  en  Crimée,  dans  la  vallée  du 
Danube,  en  Italie,  Gaule,  Grande-Bretagne  (antike  Gesicbtshehue 


i.  Ibid.,  p.  271,  vers  13.  On  distingue  dans  l'élégie  deux  parties  qui 
devaient  appartenir  à  des  poèmes  différents  quoique  touchant  à  l'époque 
d' Urgen. 
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uiid  sepulkral  Vasen,  Vienne,  1878).  Mais  en  réalité,  ajoute 
M. S.  Reinach,  il  n'y  aurait  à  retenir  comme  masques  d'or  sur  le 
visage  des  morts  que  ceux  de  l'Acropole  de  Mycènes  (Perrot, 
Hist.  de  l'art,  t.  VI,  fig.  371-373),  le  masque  de  Crimée  et  les 
deux  récemment  découvertsà  Trebenitsch  en  Bulgarie (ve  s.)  : 
ce  serait  une  survivance  mycénienne  (voir  Revue  arch.,  janvier- 
avril  1928,  p.  2  r 6). 

Y  a-t-il  quelque  lointain  rapport  entre  cet  usage  et  celui  qui 
a  fait  l'objet  de  ce  travail  chez  les  Celtes  insulaires  et,  dans  ce 
cas,  comment  l'expliquer  ? 

J.   LOTH. 


NOTES 

ÉTYMOLOGIQUES    ET   LEXICOGRAPHIQUES 

(suite) 


501.  Breton  pengenn  ;  vieux-gallois  pencenn  ;  irlandais 
moyen  cenn. 

Pengenn  a  résisté  jusqu'ici  à  toutes  les  tentatives  étymolo- 
giques. Un  premier  obstacle,  c'est  que  les  points  de  compa- 
raison manquaient.  Le  sens,  en  breton  actuel,  est  :  planche  de 
jardin,  sillon  large  et  plat,  arpent,  airette.  C'est  le  sens  qui  lui 
est  attribué  par  Grégoire  de  Rostrenen  et  Le  Gonidec.  On  le 
trouve  dans  un  texte  français  du  xve  siècle  :  deux  penguenms 
de  terre. 

Il  ne  se  trouve  à  ma  connaisance  dans  aucun  dictionnaire 
gallois,  mais  il  existe  dans  une  charte  du  Book  of  Llandav  (éd. 
Gwenogfryn  Evans),  p.  126.  La  charte  est  apocryphe  visible- 
ment; d'ailleurs  il  s'agirait  d'une  donation  du  roi  Aircol  Law- 
Hir  rils  de  Tryfun  à  saint  Teliaw  en  personne.  Aussi  comme 
témoins  laïques,  le  roi  seul  est  nommé:  il  figure  cumprincipibus 
suis.  Pencenn  paraît  dans  une  délimitation  de  terres.  Ces  déli- 
mitations sont  nombreuses  et  il  y  en  a  un  bon  nombre  dans  des 
chartes  des  ixe,  xe  et  xic  s.  qui  paraissent  authentiques,  mais 
la  langue  des  délimitations  est  du  x-xie  siècle.  Il  y  a  des  noms 
propres  d'hommes  qui  paraissent  du  ixe  siècle  dans  les  plus 
anciennes.  Elles  sont  datées  par  les  noms  des  évêques  et  des 
chefs . 

On  lit  dans  le  texte  en  question  :  0  tonoii  Pencenn  diblain 
nant  castell  Cerran.   Gwenogfryn  Evans,   p.   366,    traduit    la 
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délimitation  mais  donne  simplement  :  from  the  Tonou  Pen- 
cenn  to  the  source  ofNant  Castell  Cerran. 

Tonou  ici  si  ce  n'est  pas  pour  lnou,  bas  fond,  doit  être  le 
pluriel  de  tonn,  terre  en  jachère  (et.  Tonou  Loscan  dans  le  Car- 
tulaire  de  Redon,  Chrest.}. 

Nul  doute  que  pencenn  ne  soit  la  forme  vieille-galloise 
répondant  au  pengenn  breton. 

Si  le  sens  de  penn  était  clair,  en  revanche  celui  de  cenn  res- 
tait fort  énigmatique . 

Il  nous  est  fourni  par  le  Glossaire  d'O'Davoren  :  édition 
de  Whitley  Stokes  (Arcbivfûr  Celt.Lexic.  n°  492)  :  cenn  À. 
magh  nô  gort,  ut  est  orba  quian  bither  aca  tuir.  Stokes  traduit 
~^ww  :  plain  or  field,  ut  est  the  field  which  is  long  being  seerched  ? 
Il  me  paraît  très  probable  que  le  glossateur  a  voulu  chercher 
une  explication  du  terme  cenn,  an  partant  du  sens  de  cenn, 
tête.  Stokes  donne  quian  qu'il  traduit  comme  cian. 

Pour  le  sens,  pengenn  a  dû  répondre  à  peu  près  exactement  à 
l'irlandais  cinn-fhearann,  headland;  the  unploughed  ends  of  a 
field  in  which  the  horses  turn  and  which  are  sometimes  dug 
with  thespades.  Si  on  trouvait  cenn-ferainn,  on  aurait  l'exact 
équivalent  de  pengenn.  Dinneen  donne  cinn-éadan  dans  le  sens 
de  cinn-fledrann . 

L'origine  de  cenn  dans  le  sens  de  champ  reste  probléma- 
tique. 

Cenn,  qui,  en  breton  et  en  gallois  a  le  sens  de  peau  et  dont 
l'origine  est  connue,  aurait-il  à  une  certaine  époque,  évolué, 
pour  le  sens,  comme  tonn?  Dans  toutes  les  langues  celtiques 
Umn  a  le  sens  de  peau,  croûte,  mais  en  irlandais  tonn  a  aussi  le 
sens  de  pâture  vaine,  terre  en  friche  (Dinneen).  En  gallois,  dans 
certains  dictionnaires,  tonn  peau,  est  même  séparé  de  tonn, 
terre  en  friche,  jachère,  à  tort  évidemment.  Dans  le  Dict. 
vannetais  de  Châlons,  tonnen  a  le  sens  de  ga~on.  En  moyen- 
breton  tonnenn,  outre  le  sens  de  couenne,  croûte  a  le  sens  de 
superficie  dure,  surface  de  la  terre  sécha  et  durcie  par  un  long 
repos .  En  comique  moyen  tonn  a  le  sens  de  jachère. 

Il  ne  me  paraît  pas  impossible  que  pengenn  ait  désigné  pri- 
mitivement une  partie,  une  extrémité  du  champ,  non  cultivée 
ne  présentant  qu'une  mince  couche  de  terre  labourable.  Set.!, 

Revue  Celtique,  XLVIII.  23 


354  J-  Lotb. 

cenn  ne  devait  désigner  qu'une  certaine  étendue  de  terrain 
consistant  en  une  couche  mince  superficielle  de  terre  arable, 
par  exemple  une  surface  gazonnée. 

502.  Breton  Hesnant,  nom  de  lieu. 

L'indo-européen  sëd-  dans  le  sens  de  paix,  repos,  est  repré- 
senté en  gallois  par  beâ,  heâwch.  (Le  doublet  seâ  existe).  En  bre- 
ton, on  ne  le  trouve  que  dans  le  Catholicon  dans  be^aff,  ces- 
ser. C'est  le  sens  aussi  du  moyen  comique  hetby,  cesser, 
s'arrêter. 

C'est  beâ,  repos,  paix  qui  paraît,  il  me  semble,  dans  deux 
noms  de  lieux  qui  me  sont  signalés  par  M.  Waquet,  archi- 
viste du  Finistère  :  Hes-nant  en  Névez  et  en  Lanriec,  non  loin 
de  Quimper.  Pour  le  sens,  Lann-Locuin'nl  (ixe  s.  Cart.  Red.); 
Bre-levene\  en  1370  (Chrest.,  p.  192). 

503.  Breton  stum  ;  noms  de  lieux  stumou,  stumo — gallois 
ystum;  nom  de  lieu  ystum  —  gaélique  stuai.m. 

Comme  nom  commun,  en  breton,  stum  a  deux  sens  prin- 
cipaux : 

I.  Penchant,  inclination  ;  en  bas-vannetais,  stum  a  le  sens 
de  fort  penchant,  stummei  get  (gct  avec)  signifie  être  entiebé  de. 
Le  sens  matériel  se  retrouve  à  Ouessant  :  stumma,  pencher, 
n  être  pas  droit  (Ernault,  Vocab.  breton-français).  Stumm  a  aussi 
le  sens  de  maintien,  mine,  façon  ;  de  là  en  haut-vannetais, 
sporadiquement  stummein,  corriger  un  enfant  (le  façonner); 
stummel  mut,  bien  tourné  (Ernault,  ibid .). 

II.  stumm,  adj.,  ramassé,  qui  tient  peu  d'espace  ;  dastum, 
assemblage  ;  dastum  (verbe)  ramasser,  colliger,  mettre  en  tas; 
dastum  est  la  forme  usuelle  en  bas-vannetais  ;  en  haut-vanne- 
tais on  a  aussi  dastumein .  Dastum  se  trouve  dans  le  nom  de 
village  Ker-dastum  en  Ploerdut,  canton  de  Guémené-sur- 
Scorrï,  Morbihan. 

En  gallois,  ystum  est  usité  à  toute  époque.  Thomas  Richards 
traduit  :  ystum  par  façon,  posture,  inclination  ou  inclinaison 
(beuding')  ;  ystumio  aurait  le  sens  de  :  former,  façonner.  Il  tra- 
duit ystumgar  par  flexible,  bien  tourné.  Ystumia  (ystumiau),  dans 
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le  Nord,  est  courant  dans  un  sens  péjoratif;  manières  (apprê- 
•>eu  naturelles),  grimaces  dans  le  sens  populaire. 

L'irlandais stuaim,  génitif  stuatna  f.,est  donné  par  Dinneen 
avec  des  sens  variés  :  mental  ability,  ingenuity  ;  air  or  mien . 
Dinneen  cite  le  proverbe  :  is  feârr  stitaim  'nâ  neart,  wit  is  more 
than  strength.  Stuaim  a  dû  être  emprunté  au  brittonique 
à  une  époque  fort  ancienne,  au  plus  tard,  lorsque  la  diph- 
tongue était  réduite  à  ô  long. 

Comme  nom  propre  en  breton,  Sttini  indique  une  courbe 
sur  une  rivière.  C'est  la  situation  du  hameau  portant  sur  le 
cadastre  de  la  commune  de  Lignol,  canion  de  Guémené-sur- 
Scorff,  Morbihan,  le  nom  de  Le  Stum  (en  breton,  er  Stum). 
M.  l'abbé  Jéhanno,  recteur  de  la  paroisse,  a  bien  voulu  me 
préciser  la  situation  de  ce  hameau:  «  Le  Stum,  m'écrit-il, 
est  bien  situé  dans  une  courbe  du  Scorff,  on  pourrait  même 
dire  doublement.  En  effet  le  Scorff  qui,  à  l'Est,  nous  sépare  de 
Persquen,  a  de  ce  côté  une  direction  générale  nord-sud.  En 
face  du  hameau  de  Saint-Connec,  il  dessine  une  large  courbe 
pour  se  diriger  nettement  sur  l'Ouest.  Cependant  à  quelques 
cents  mètres  de  là,  il  se  retourne  vers  le  Sud,  par  une  courbe 
aussi  gracieuse  mais  beaucoup  moins  vaste  que  la  première. 
Or.  c'est  sur  cette  courbe  que  se  trouvent  les  terres  et  notre 
hameau  du  Stum  ". 

Dans  une  charte  du  Cart  de  Redon  en  date  de  865,  p.  58, 
Treanton  donne  son  fils  Tanchi  ad  monachicum  ordinem  et 
avec  lui  diverses  terres  le  long  du  cours  de  la  rivière  YUU 
(aujourd'hui  écrit  Y  Oust')  notamment  :  medietatem  Bacb  Houori 
ab  exclusa  stumou  usque  ad  Loinprostan  2. 

1.  Avant  eu  occasion  de  passer  à  Lignol  au  début  de  septembre,  j'allai 
remercier  M.  l'abbé  Jéhanno  des  renseignements  qu'il  m'avait  fournis  sur 
la  situation  du  village  du  Stum  II  m'apprit  que  le  sens  de  Stumo,  écluse 
et  moulin  en  Xeulliac  prés  Pontivy,  était  connu  des  riverains.  Son  voisin, 
M.  l'abbé  Le  Lu,  recteur  de  Ploerdut,  natif  de  Neulliac,  dont  le  frère  est 
propriétaire  du  moulin  du  Snww  (prononce/  Stumqw)  interrogé  par  lui  sur 
le  sens  de  Stumo,  lui  répondit  sans  hésitation  que  par  stumo  on  entendait 
les  méandres  du  fi  uve  (Le  Blavet). 

2.  Lit  est  un  affluent  de  la  Vilaine.  —  Loinprostan  paraît  encore  dans 
une  charte  de  859-865  ;  C'était  un  nom  de  lieu  (loin,  buisson  ;  gallois 
llwyn)  en  Poliac,  Psillac  aujourd'hui  (Morbihan). 
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Il  y  a  en  Neuillac  près  Pontivy  (Morbihan),  un  village 
et  une  écluse  dite  Le  Stumo  sur  le  canal  de  Nantes  à  Brest. 
Le  Dict.  topogr.  dit  Morbihan  donne  encore  un  village  du 
nom  Le  Stumo  en  Caudan  ;  un  village  de  StumyXtan  en  Mal- 
gué  nac. 

Il  y  a  en  Galles  plusieurs  Yslum  sur  des  rivières.  Dans  une 
charte  de  la  seconde  moitié  du  XIe  siècle  (Book  of  Llandav, 
p.  270)  une  terre  est  donnée  comme  située  super  ripam  Gui 
usque  ad  ripam  Tiugui.  C'est  aujourd'hui  d'après  Gwcnogfryn 
Evans  :  Yslum  Giuy.  Dans  le  même  cartulaire  Stuntaj 
(Capella  de),  p.  27  dans  un  document  de  1126,  est  une 
graphie  peut-être  inexacte  de  Yslum-Tafs. 

Il  y  a  un  cxmnrwd  de  Ystum  Anner  en  Meirionydd  ;  sur  la 
Dee,  il  y  a  un  Ystum  Dwy  (Llanystumdivy,  Carnarvonshire). 

Stumm  suppose  un  vieux-celtique  *sloumm-.  Pour  le  sens  de 
stumm  I  on  ne  peut  qu'être  frappé  de  la  presque  identité  avec 
l'anglais  stoop,  verbe  et  substantif  :  to  stoop,  se  pencher,  se 
rabaisser,  se  courber,  s'incliner  ;  stoop  (subst.)  penchant,  incli- 
naison et  inclination.  L'anglo-saxon  stûpian  a  aussi  le  sens  de  se 
pencher  vers,  se  courber  en  avant.  Le  vieux-danois  stube  et  le 
suédois  stupa  ont  un  sens  qui  s'en  rapproche  :  se  pencher  for- 
tement en  avant  ;  mais  les  autres  sens  des  mots  germaniques 
apparentés  s'en  éloignent  fortement  Le  latin  stupeo  paraît 
entièrement  différent.  Stumm  supposerait  une  forme  indo- 
européenne *steub-m-,  *stoub-m-  qui  aurait  donné  en  vieux- 
celtique  *stoumm-;  stoumm-i-,  à  en  juger  par  stuaim  (sur  les 
formes  germaniques,  voir  Falk-Torp,  Norw.-dan.  Etym. 
Wôrt.  à  stupe). 

Stumm  II  dans  le  sens  de  ramasser,  colliger,  mettre  en  tas  ne 
paraît  pas  facile  à  accorder  avec  sium  I,  pour  le  sens.  Il  me 
parait  très  probable  que  c'est  par  le  jeu  des  préfixes  que  stumm 
est  arrivé  à  ce  sens.  Le  sens  de  ramasser,  en  effet,  en  bas-vanne- 
tais  n'existe  pas  pour  stumm  seul  :  il  n'existe  que  dans  dastum. 

504.  Gallois  erchyll  ;  irlandais  moderne  ercail. 

I!  y  a  quelque  temps,  J.  Yendrves  appelait  mon  attention 
sur  le  mot  gallois  erchyll  dans  un  poème  de  Bleddyn  Y.irdd 
qui  florissait  dans  la    seconde    moitié   du   xnr'    siècle  (Myv. 
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arch .  p.  251,  col.  2).  Le  poème  est  adressé  à  David  ap  Gruffut 
(Gruflud)  ap  Llewelyn.  Le  poète  pleure  la  mort  de  son  chef. 
Ercbyll  n'est  connu  que  dans  le  sens  de  :  horrible,  repoussant . 
Or  il  est  clair,  comme  me  l'écrivait  Yendryes,  que  erchyll  ne 
peut  avoir  ce  sens  dans  le  vers  en  question  : 

\t  byll  goval  vyg  cal  Ion 
val  yt  byll  lec  ercbyll  tonn 

«  La  douleur  (souci  douloureux)  brise  mon  cœur  comme  la 
vague  brise  le  beau  erc byll  ». 

Mon  embarras  fut  grand,  car  je  ne  connaissais  aucun  texte 
gallois  où  erchyll  figurât  avec  un  sens  approprié.  En  revanche, 
l'irlandais  moderne  présente  un  mot  incontestablement  appa- 
renté phonétiquement  et  par  le  sens.  Dinneen  (2e  éd.)  donne 
crcail,  ms.  nom.  et  génitif,  avec  le  sens  de  poteau,  pilier, 
perche;  et  par  extension,  de  bout-  or  punt-pole.  Métaphorique- 
ment, il  lui  attribue  le  sens  de  leader  mais  peut-être  y  a-t-il 
influence  d'Earcail,  Hercules.  Vendryes  me  signale  à  l'appui 
un  mot  ombrien  qui,  même  sans  crcail,  assurerait  le  sens  à' er- 
cbyll :  perkaf  «  uirgas  »  percam  «  uirgam  »;  cf.  osque  perek{ais) 
«  perticis  »  '. 

Ercbyll,  dans  le  passage  en  discussion,  a  donc  suivant  toute 
vraisemblance,  le  sens  de  mât  de  bateau  ou  navire,  au  singu- 
lier ou  au  pluriel  : 

«  la  douleur  brise  mon  cœur  comme  la  vague  brise  le  beau 
mât  ». 

Le  nominatif  irlandais  crcail  indiquerait  un  thème  en  i-. 
Quant  à  //  gallois,  après  jod  ou  après  i  devant  i  final,  au  lieu 
de  /  simple,  c'est  un  phénomène  bien  connu  2  :  irlandais 
fedil,  gallois  gweddill  ;  on  pourrait  supposer  un  vieux-celtique 
*ercili-.  Dans  ercail,  a  pourrait  indiquer  l'absence  de  palatali- 
sation  dans  le  groupe  erc-. 

Hyll  est  pour  byllt  (infrn.  bollli);  l'assimilation  de  //  à  //  est 
fréquente  en  moyen  gallois,  de  bonne  heure,  à  la  finale  et 
entre  voyelles. 

1.  Cf.  Walde,  Lit.  El.  W.  kpertica. 

2.  Cf.  Pedersen  Vergl,  Gr.,  I,  148;  II,  54  ;  cf.  Rev.  Celt.,  XXXVI,  126, 
349- 
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Dans  calîon  11,  ne  représente  pas  /  sourd  mais  un  /  sonore 
précédé  de  a  bref.  C'est  une  prononciation  courante  en  Xord- 
Galles. 

505.    Moyen-gallois    anhaw,    irlandais     moderne    éata  ; 

l-ATACH. 

En  parcourant  les  notes  au  Brut  dit  de  Tysilio,  traduit  par 
le  Canon  Robert  Ellis  Jones,  d'après  le  manuscrit  de  Jésus  Col- 
lège LXI  (xvc  siècle),  dans  l'ouvrage  d'Acton  Griscom.  The 
Historia  regum  Britanniae  of  Geoffrey  ofMonmoulh  ',  mon  atten- 
tion fut  arrêtée  par  un  mot  dont  le  sens  était  clair,  mais  pour 
moi  de  forme  inconnue  :  anhawgwyr  (Notes  to  the  translation 
of  the  Welsh  Text,  p.  578,  note  ro  à  la  page  238,  ligne  17). 

Anhawgwyr  traduit  :  majores  natu  du  texte  de  Geoffrey  de 
Mon  mou  th.  R.  E.  Jones  le  traduit  par  elders  (duodecim  majores 
natu  :  twelveof  the  elders).  Le  traducteur,  note  10,  déclare 
qu'il  n'a  trouvé  ce  mot  que  dans  un  poème  de  Thomas  ab 
Icuan  Rhys  paru  dans  les  Hen  Gwndidau,  p.  12.  L'éditeur  du 
poème  traduit  le  mot  par  :  the  elderly.  Ânhawgwr  se  retrouve 
à  la  note  8,  p.  543,  avec  le  même  sens  :  anhawgwyr  tr a- 
duit  majores  natu  du  texte  de  Geoffroy,  p.  362  :  proccres  regm 
majores  natu  defuncti  fuerant  :  traduction  :  the  ehier  nobles.  Le 
ms.  LXI  n'attribue  pas  le  Brut  à  Tysilio.  Dans  les  autres  ver- 
sions du  Brut  Tysilio,  au  lieu  de  anhawgwyr,  on  a  le  terme 
habituel  gwyr  hxnaf,  henhafgwyr  : 

John  Rhys  et  Gwenogfryn  Evans,  the  Red  Bock  of  Hergest, 
vol.  II,  The  Bruts,  p.  52,  1.  4  :  deudec oe henafgwyr.  —  Version 
de  la  Myvyrian  Archaeology  of  JVales  :  Brut  Tysilio2,  p.  437, 
col.  1  :  daydengwyr  0  henafgwyr. 

Ibid.  Brut  Gryffyddab  Arthur,  p.  479,  c.  1  :  deudeg o'r  gwyr 
hxnaf. 

Les  deux  Bruts  sont  suivis  de  variantes  qui  valent  la  peine 

1.  Longmans,  Green  and  Co.  London,  New  York,  1926.  J.  Vcndrves 
en  fait  plus  loin  un  compte  rendu  qui  nie  dispense  de  tout  commentaire. 

2.  Dans  le  préambule  des  deux  Bruts,  dans  la  Myv.  Arch.,  p.  432,  le 
Brut  Tysilio  est  présenté  comme  un  ouvrage  élargi  (ag  a  belaetlied)  par  \\  al- 
ter  de  Rhydychain  (Oxford)  et  parGruffydd  ab  Arthur  qu'on  appelle  com- 
munément Geoffrey  o   Vynyw  (Geoffrov  de  Monmouth). 
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d'être  étudiées  ne  fût-eequ'au  point  de  vue  linguistique,  sous 
le  titre  de  :  Nodiadau  perthynol  i  Brut  Tysiîio  a  Brut  Gruffydd 
ab  Arthur.  Les  notes  A  se  rapportent  h  Brut  Tysiîio,  les  notes 
B  au  Brut  Gruffydd  ar  Arthur.  Les  variantes  A  (atnrytuaethau) 
ont  été  écrites  en  161 3  ;  l'auteur  déclare  qu'il  les  a  compilées 
de  différents  livres  incomplets  mais  qu'il  a  trouvé  le  tout 
dans  cinq  vieux  livres  dont  deux  sur  parchemin,  écrits  il  y 
avait  environ  500  ans.  Les  variantes  B  sont  tirées  d'un  vieux 
livre  sur  parchemin,  datant  aussi  d'environ  500  ans,  apparte- 
nant à  Thomas  Jones,  esq.  de  Hafod  Ychdryd  en  Ceredigion. 

A  la  page  558  la  note  56  donne  une  variante  au  texte  du 
Brut  Gruffydd  ad  Arthur  :  deudec  o'r  henffàfgwyr. 

Il  est  fâcheux  que  Griscom  n'ait  pas  donné  le  texte  gallois 
du  manuscrit  LXI  et  se  soit  contenté  d'une  simple  traduc- 
tion. 

anhaiu  est  pour  *antaw  comme  le  prouve  clairement  la  forme 
irlandaise  moderne  éata  :  Dinneen,/r.-£"w^/.  Dicl,  éata,  subst., 
âge,  vie;  adj.  vieux,  ancien  ;  êatach,  un  ancien,  d'après  O'Brien 
{Ir.-Engl.  Dict.,  1768).  Le  Gàêlic-Engl.  Diction. de  Thomas 
Wright  donne  également  pour  le  gaélique  d'Ecosse,  éata, 
êatach,  mais  adjectivement,  vieux,  ancien.  Anhaw  et  éata  sup- 
posent *antaw-o-s;  le  sens  primitif  paraît  avoir  été  :  qui  est  devant 
en  avant  :  cf.  latin  anlerior,  anticus,  antiquus.  Sur  les  racines 
indo-européennes  et  les  mots  apparentés,  cf.  Walde-Pokorny, 
Vergl.  IVort.  der  Indo-germ.  Spracheu .  Band  1  ;  Liefer  1  ;  p.  65  à 
anti,anta.  Eata  paraît  très  rare.  Je  ne  me  souviens  pas  l'avoir 
rencontré  dans  des  textes  même  du  moyen-irlandais.  Anhaw 
l'est  également. 


506.  Irlandais  lann  (au  sens  de  lamina')  ;  —  gallois  llafn  ; 
breton  moyen  laffn  ;  —  irlandais  lann,  gril,  poêlon  ;  vieux- 
gallois  lanx,  sartago. 

Lann,  en  irlandais,  est  connu  à  toute  époque,  mais  avec 
des  sens  variés,  dont  l'un  surtout  soulève  des  problèmes 
archéologiques  ;  cf.  ci-dessus,  p.  346. 

En  vieil-irlandais  lann  est  employé  au  sens  métaphorique 
de  couronne,  récompense  de  la  victoire. 


360  /.  Loth. 

Thésaurus  paîaeohibernicus,  p.  565,  ligne  25  :  lann  traduit 
bradium  pour  bravium\ 

Ibid.,  I,  650,  ligne  17  :  laînn  paraît  à  trois  reprises  :  dochiun 
(lainri)e  bitade,  gl.  ad  bradium  (la  palme  de  la  victoire)  — 
£0wn  (alain)n,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  la  couronne  — 
fris(sinlairi)n  A.  fresin  fochricc  nemdi,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne 
la  couronne,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  récompense  céleste. 

L'ornement  le  mieux  connu  sous  le  nom  de  lann  est  un 
ornement  en  or  dont  il  est  question  dans  plusieurs  sagas  ou 
épopées.  Joyce,  A  soc.  hist.  of  lreland,  II,  p.  249-250,  en  cite 
plusieurs  exemples.  Dans  Togail  Bruidne  Dâ  DergaÇp.  289), 
trois  hommes  portent  :  teôra  lanna  ôir  for  airthîur  a  cind,  trois 
lann  en  or  sur  le  devant  de  leur  tête;  Ibid.,  p.  260,  neuf  autres 
portent  des  ornements  semblables. 

Dans  Acallamh  na  Senôrach  (Jr.  Texte,  IV,  185),  une  femme 
porte  :  lann  d'ôr  buidhe  re  hétan,  une  lann  d'or  jaune  sur  son 
front.  Au  lieu  de  lann  on  trouve  fréquemment  niam-lann 
(niam,  moderne  niamh,  brillant,  reluisant2).  Or,  ces  termes 
étaient  fréquemment  appliqués  aux  brillants  croissants  plats 
appelés  aussi  par  les  archéologues  lunulae.  dont  le  centre  de 
fabrication  était  à  l'époque  du  cuivre  ou  première  époque  du 
métal,  l'Irlande  (cf.  Joyce,  ibid.,  II,  p.  234).  J'ai  consacré  àces 
croissants  d'or  un  article  détaillé  où  toute  la  question  des 
lunulae  est  traité  concurremment  avec  celle  des  minn,  iiiind  ou 
diadèmes  dans  la  Revue  Celtique,  t.  XLIV,  1927,  p.  362  5. 

La  lann  des  épopées  n'est  pas,  sans  doute,  une  lunula  ; 
mais  c'est  aussi,  comme  la  lunula,  la  plus  répandue  en 
Irlande  à  l'époque  préhistorique,  une  mince  lamelle  d'or  autour 
de  laquelle  s'enroulaient  les  cheveux  (ou  les  enroulant)  relevés 

1.  Glosses  on  the  Pauline  Epistles  (Wûrzburg)  :  lann  segar  and  issi  ede 
duîchinne  in  milti,  la  couronne  (ou palme)  qui  est  recherchée  ici,  c'est  la 
récompense  du  soldat,  ce  passage  glose  :  nescitis  quod  hii  qui  in  stadio 
curriunt  omnes  quidem  currunt  sed  unus  accipit  bradium  (bravium). 

2.  O'  Currv,  On  the  manners  and  customs  of  theanc.  Iriih,  III.  Index. 

3.  Croissants  d'or  et  diadèmes  en  Irlande.  Irlandais  mind;  vieux-gallois 
minn,  plur.  minnou  ;  irl.  seing,  imscing,  imscimm.  Cf.  Salomon  Reinach, 
R.  Ccll.,  1900,  p.  74,  167;  V Anthropologie,  1901,  p.  704,  The  Antiquaries 
Journal,  vol.  V,  n°  3  (avril  1925)  ;  Macalister,  The  Archaeology  of  lreland, 
p.  64. 
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pu-dessus  la  tète  et  les  fixant  en  s'agrafant  sur  le  front  (le  som- 
met du  front).  Le  trait  capital  de  la  hinula.  c'est  que  les  cornes 
seules  étaient  ornées  et  que  d'après  l'exemplaire  de  Valognesqui 
porte  à  une  extrémité  un  crochet  et  à  l'autre  une  chaînette, 
les  extrémités  s'agrafaient. 

Il  paraît  sûr  que  les  \anna  des  épopées  n'avaient  pas  l'orne- 
mentation si  remarquable  des  lunulae  et  n'allaient  pas  s'amin- 
cissant  vers  les  extrémités.  Joyce  (II,  250)  signale  au  National 
Muséum  plusieurs  long  thin  gold  plates  qui  représentent  sans 
doute  les  lanna  des  épopées.  Us  pouvaient  faire  le  tour  de  la 
tête.  Une  de  ces  lanna  n'est  autre  chose  qu'un  mince  ruban 
qui  a  moins  d'un  quart  de  pouce  de  large,  mais  est  long  de 
cinq  pieds  avec  un  bouton  à  chaque  extrémité;  il  s'enroulait 
sans  doute  plusieurs  fois  autour  de  la  tête  et  passait  par-dessus 
sur  le  front  pour  fixer  les  cheveux.  Les  anciens  Irlandais  por- 
taient les  cheveux  longs,  mais  souvent  ils  les  tressaient  et  les 
frisaient.  Dans  la  vie  active  les  cheveux  étaient  relevés  et 
noués,  retenus  soit  par  desanneaux,  soitpar  les  lanna1. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  lann  a  eu  en  vieil-irlandais 
même  le  sens  de  couronne  et  aussi  que  minn  qui,  d'après  l'étude 
que  j'en  ai  faite  et  citée  plus  haut,  a  eu,  à  une  époque  historique, 
au  xic  siècle  même,  le  sens  de  diadème  couvrant  la  tête  2,  a  pris 
un  sens  équivalent.  Le  vieux-gallois  en  donne  la  preuve. 
Dans  les  Gloses  à  Martianus  Capella,  minn  deux  fois  glose 
sertum  :  in  capite  serlum  :  pro  regni  conditione  gestabat  ; 
multiplici  ambitum  redimitur  lumine  sertum. 

Le  pluriel  minnou  gl.  serta  (M.  C,  p.  396,  fol.  9  a.  a)  M. 
C,  p.  769,  fol.  10.  a.  b.  :  minnou  gl.  slemmata  deoruiu. 

D'ailleurs  mina  dans  le  Félire  Oengusso  (Whitley  Stokes, 
1905)  est  employé  dans  le  même  sens  que  la  nu  dans  les  Gloses 
de  Wûrzburg  :  Jan.  2:  Scothine  mina  margae.  Febr.  6  epseop 
Mel  mina  rigi.  Febr.  12  Daman  milmind  marlrœ  (Damianus, 
soldat,  couronne  du  martyre). 

1.  Joyce,  op,  cit.,  II,  177-182.  Une  des  condit'ons  d'admission,  pour 
entrer  dans  la  milice  des  Fiana,  c'était  d'être  capable  de  courir  à  travers 
bois  et  d'échapper  aux  poursuivants  sans  que  les  tresses  de  ses  cheveux 
fussent  dérangées  par  les  branches  des  arbres  (id.,  ibid.,  p.  180  ;  cf.  I,  87). 

2.  Joyce,  A  soc.  hist.,  II,  p.  257,  fig.  279. 


3é2  /.   h  th. 

19  pais  Maircill  mina  mbuadach,  la  passion  de  Marcellus 
couronne  victorieuse,   etc.,  etc. 

La  confusion  de  sens  entre  lutin  et  mirni  explique  que  lann 
ait  pris  en  vieil-irlandais,  le  sens  de  couronne. 

Mais  c'étaient  des  objets  différents,  comme  je  l'ai  montré 
après  Joyce  et  d'autres  et  comme  il  ressort  de  différents  textes, 
notamment  des  Ancient  Laïcs  of  Ireland,  éd.  Atkinson  : 
tome  V,  382,  18:  caille  aen  date  7  mina  âir  7  land  ôir  7  ranà 
airgit  .i.  iadach  ban  na  rig  seo,  un  voile  d'une  seule  couleur, 
un  mina  d'or,  une  lann  d'or  et  un  fil  d'argent  :  c'est  là  le 
sac  (avec  sa  contenance)  des  femmes  des  rois. 

Toujours  lann  est  un  objet  plat.  Sur  ce  sens,  tous  les  inter- 
prétateurs  sont  d'accord.  Windisch,  Tdin  Bo  Cûalnçe,  Index: 
lann,  Scheibe,  Platte  (cf.  ligne  1266  et  page  865),  Atkinson, 
anc.  Lazus,  t.  VI.  Glossary  ;  lann,  blade  of  gold  ;  lamina,  flat 
article  :  d.  III,  401,  2;  (II.  4  14,  22;  nomade  9e  partie)  nà 
lainni  ôir,  headband  of  gold)  ;  V,  382,  18  (déjà  cité).  Win- 
disch, Irische  Texte  mit  Wôrt.  :  lann,  lamina,  blade  '.  Il  est 
remarquable  que  lann  désigne  le  plus  souvent  un  objet  plat 
en  métal,  même  une  lame  d'épée.  Dinneen  traduit  par  : 
lamina,  a  plate  especially  oj 'métal. 

Dinneen  lui  donne  aussi  sous  le  même  mot  lann,  le  sens 
d'écaillé  de  poisson.  Windisch  (//'.  Textemit  Jfdrt.)  cite  dansles 
Irish  Glosses  de  Stokes,  132  et  page  152,  lann  glosant  squania. 
Il  cite  ensuite  un  passage  du  Félire Oengusso,  CLVI  (première 
édition)  où  lann  désigne  des  écailles  de  léproserie  :  lann  a 
chlainne  fair  (écaille  de  sa  léproserie  sur  lui). 

L'étymologie  de  lann  (lamina)  est  encore  discutée.  La 
plupart  desceltistes(Whitley  Stokes,  Urk.  Spr.;  J.  Vendryes, 
De  hib.  voc,  149;  Pedersen,  Vergl.  Gr.,  I,  204,  240),  font 
venir  lann  du  latin  lam{i)na,  ce  qui  ne  peut  phonétiquement 
se  justifier.  R.  Thurneysen,  seul  (KZ.,  28,  157  Anm.)lui 
donne  une  autre  origine  et  le  fait  venir  de  *{p)ladsnâ,  ce  qui 


1.  Windisch  cite  un  passage  intéressant  de  L.  U.,  p.  79  a,  11  :  .i.  niar- 
bad  land  dergoir  .i.fii  bilan  dô,  comme  sil  avait  une  lann  d'or  rouge  sur  le 
front . 
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l'explique  comme  forme  et  comme  sens.  Il  faudrait  séparer 
naturellement  latin  du  germanique  qu'on  rattache  à  lamina  . 
vieux-norrois  lâss  gond,  verrou,  originairement  mince  pièce 
de  métal.  Lâss  remonterait  à  un  germanique  *lamsa-(y.  norr. 
plur.  lamar).  Voir  Falk-Torp,  Norw.-dàn-Etym.  Wôrt.  à  huis; 
d.  Walde-Pokorny,  Vergl .  Wôrt.  der  Indo-germ.  Sprachen, 
II,  fasc.  3,  p.  385,  à  la  m. 

Pour  le  gallois  llafn  qui  a  le  sens  de  lamina,  l'emprunt 
n'est  pas  douteux  et  représente  exactement  lamina.  Il  en  est 
de  même  du  moyen-breton /rt/f//,  lavn,  lafnen.  laonnen;  lame, 
épi  de  blé  (Le  Pell.)  ;  moderne  lavn,  laon  (Ernault,  Gloss.  moyen- 
bidon,  à  laffii).  Ernault  cite  l'opinion  de  Wh.  Stokes  qui 
tout  en  tirant  l'irlandais  lann  du  latin,  en  sépare  lann,  écaille, 
qu'il  rapproche  du  breton  lann  (U/k.  Spr.,  240).  Je  crois  que 
Stokes  s'est  fondé  sur  le  vannetais  lann,  lame  de  tisserand, 
pluriel  lanniér(e),  d'après  l'A.  La  forme  paraît  bien  avoir 
existé.  Mais  l'orthographe  du  Dictionnaire  breton-français  du 
dialecte  de  Vannes,  d'Ernault,  indiquerait  actuellement  une 
une  contraction  de  laon  :  lann  . 

Lann  dans  le  sens  de  gril  a  toujours  été  séparé  de  lann, 
lamina,  avec  apparence  de  raison. 

Lann  a  le  sens  de  l'anglais  griddle  dans  les  Ancient  Laïus  : 
V,  406,  19  lann  i  in  greitel  ;  I,  12  6,  4  im  laind,  gl.  142, 
gretel.  mais  lann  devait  être  une  poêle  dans  le  genre  de  nos 
poêles  pour  crêpes  en  Bretagne.  En  pays  bretonnant,  ce  sont 
des  poêles  ou  poêlons  peu  épais,  sans  manche  ni  rebords. 
Dans  le  nord-ouest  du  Morbihan,  il  y  en  a  deux  sur  le  feu 
et  on  fait  passer  la  pâte  de  i'une  à  l'autre.  La  latin  a  fini  par 
remplacer  un  instrument  préhistorique  resté  en  usage  jusqu'au 
temps  d'Elizabeth,  consistant  en  une  simple  pierre  plate, 
appelée  simplement  lecc  lec  ou  lec-juine,  pierre  plate  pour 
cuire:  oc fuined  loeg,  ad  coquendum  vitulum  (Trias  thau- 
mat.,  p.  517  :  John  O'  Donovan,  Suppl.).  Le  gâteau  de  pain 
était  cuit,  dit  Joyce,  on  a  griddle  of  some  kind  ivbich  was  called 
lec-faine  or  lec  (A  soc.  bist.,  II,  p.  144).  Il  renvoie  aux  Breb. 
Laïcs,  III,  275  ;  IV,  11,  2.  Quel  qu'ait  été  dans  les  derniers 
temps  le  griddle,  ajoute-t-il,  lec  était  à  l'origine  une  pierre 
plate  chauffée  au  degré  voulu.  Dans  certaines  Iris  h  Glosses,  dit- 
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il,  lapis  fulta  est  expliqué  par  lec-an-arâin,  la  pierre  plate  du 
pain  '. 

Dès  l*époque  où  le  métal,  le  fer,  a  été  en  usage,  on  com- 
prend facilement  qu'on  ait  remplacé  par  un  instrument  plat  en 
métal  lann,  un  ustensile  qu'il  n'était  pas  toujours  très  facile 
de  se  procurer  dans  les  dimensions  voulues.  D'un  autre  côté  la 
lann  en  métal  n'était  sans  doute  pas  la  perfection  et  le  gretâ 
(moderne  greadaïï),  le  griddle  anglais,  la  supplanta  de  bonne 
heure. 

Tous  ces  sens,  en  somme,  ont  une  commune  origine,  tous 
remontant  à  un  vieux-celtique  lannâ,  indo-cur.  *pladsnâ. 

507.    Gallois  moyen  nawt  dans  le  Livre  de  Taliesin. 

La  forme  nawt  pour  gnawt  dans  le  sens  de  connu,  habituel, 
est  courante  en  construction,  en  particulier  avec  la  particule 
négative  ny  et  aussi  avec  na: 

Ny  nawt  vyd  aradyr 
Heb  heyrn  heb  bat 

«  Ce  n'est  pas  chose  habituelle  qu'une  charrue  sans  fer, 
sans  semence  » 2. 

Ny  nawd  y  direid  imioli 

A  Duiv 

«  Ce  n'est  pas  habituel  pour  un  vicieux  de  prier  souvent 
Dieu  »  5. 

Nyd  nawd  est  fréquent  en  tête  des  proverbes  gallois,  Gnawt, 
gnawd  est  fréquent  en  dehors  de  la  composition  ;  ci.  iri. 
gnâth,  pan-celtique  *gnàto-  =  ide.gndto-s  ;cf.  nôtus,  yvw-ôç,  etc. 

Nawt  paraît  dans  un  vers  de  Livre  de  Taliesin  (F.  a.  B., 
II,  151,  15)  avec  un  sens  fort  différent.  Parlant  d'un  person- 

1.  D'après  Joyce  dans  :  the  Courtship  of  Enter  (Tochmarc  Emue)  du 
fragment  du  L.  U.,  123  b,  9,  il  va  simplement  lec  ;  lecc,  aussi  dans  le 
Cormac's  Glossàry  (103) . 

2.  B.oJ  Tôt  (Skene,  F.  a.  B.  ÏVales,  II,  161,  19). 

3.  Livre  Noir  de  Carmarthen  (F.  à  B.,  II,  36,  77,  Direid  souvent  dirieid, 
D  final  dans  le  Livre  Noir  =1  t.  fôli,  prier  :  imioli,  s'adresser  en  priant, 
s'entretenir  en  priant. 
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Sage  néfaste,  qu'on  ne  peut  identifier  avec  certitude,  le  poète 
dit: 

Nyt  arbet  nanawt 

Na  chefynderw  '  na  braivt 

Il  est  clair  aussi  qu'il  faut  lire  :  na  nawt .  Le  contexte  paraît 
bien  indiquer  que  dans  nawt,  il  s'agit  de  parenté.  Le  poète 
veut  montrer  que  son  personnage  ne  recule  devant  aucun 
crime,  qu'il  n'épargnera  pas  même  ses  proches.  Je  suppose 
que  nawt  est  pour  gnawt,  mais  dans  le  sens  du  grec  y^wtôç, 
parent,  frère.  Frère  ici  est  exclu,  ainsi  que  cousin.  Resterait  le 
sens  de  parent.  Il  serait  très  hasardeux  de  l'identifier  avec  le 
latin  (g)nàti(sei  de  lui  donner  le  sens  de  fils  ou  descendant  par 
procréation,  quoique  le  mot  pan-celtique  *mauqo-s  paraisse 
isolé  dans  les  langues  indo-européennes  et  paraisse  dans  son 
sens  le  plus  ordinaire,  indiquer  plutôt  la  descendance  que  la 
génération.  Est-on  en  présence  d'un  sens  périmé,  remontant 
à  une  époque  que  je  pourrais  appeler,  au  sens  linguistique, 
pour  les  Celtes,  préhistorique,  d'un  fossile}  Ce  qui  rend  toute 
affirmation  difficile,  c'est  que  (g)naiut,  dans  le  sens  même  de 
parent,  à  ma  connaissance,  ne  se  retrouve  pas  ailleurs.  Je  ne 
vois  plus  rien,  en  irlandais,  qui  lui  réponde.  Pour  les  formes 
de  la  famille  degi-gnô,  yiyvo\MLi9  en  celtique,  cf.  Holger  Peder- 
sen,  Vergl.  Gr.,  I,  95  ;  II,  433  ;  440  et  suivantes. 

J.  Loth. 

1.  Skene  donne  nachèfn  derw  :  il  faut  lire  na  chefynderw;  cf.  E.  Anwvl, 
Corrigenda  to  Skene" s  text  of  the  Book  of  Taliesin  mode  front  the  original  nom 
in  the national  Librdry  of  IV aies,  Aberystwylh  (Rev.  Celt.,  191 1,  p.  33201 
suiv.). 
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I 

Robert  D.  Scott.  Tbe  Tbumb  of  Knowledge  in  Legends  of  Finn, 
Sigurd  and  Taliesin.  Publications  of  the  Instituée  of  French 
Studies.  New-York,    1930,  xx-290  p.,  S  2,25. 

Le  domaine  du  folk-lore  est  un  de  ceux  où  l'imagination  des 
chercheurs  semble  se  donner  le  plus  facilement  libre  cours,  un  de 
ceux  où  l'on  a  vu  florir  le  plus  de  théories  gratuites  et  d'hypo- 
thèses fantastiques.  Aussi  est-on  heureux  d'avoir  à  signaler,  dans 
cet  ordre  de  recherches,  un  ouvrage  fruit  d'une  méthode  exacte, 
et  marqué  au  sceau  de  la  modération  et  de  la  prudence.  Si  partois 
même  cette  prudence  parait  poussée  à  l'excès,  au  point  d'entraîner 
quelques  longueurs  dans  l'argumentation  et  quelque  flou  dans  les 
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conclusions,  mieux  valait  sans  doute,  sur  ce  domaine,  pécher  dans 
ce  sens. 

M.  Scott  commence  par  examiner  les  textes  relatifs  au  pouce  de 
Finn  et  au  pouvoir  magique  qui  y  est  attaché,  et  d'abord  ceux 
qu'on  peut  considérer  comme  antérieurs  au  \c  siècle  :  Mort  de 
Lomna,  Finn  et  les  Fantômes,  Mort  de  Cûldub  (dont  on  trouvera, 
p.  9,  une  version  jusqu'ici  inédite,  tirée  de  Y.B.L.),  mort  d'Aed 
(d'après  Macgnimartha  Fiini),  mort  d'Aillen  (traduit  Silva  Gad.  II, 
142),  Dindshenchas  Main  Gai  Glais... Une  étude  minutieuse  de 
toutes  les  façons  possibles  dont  peuvent  s'expliquer  les  rapports  des 
différentes  versions  ne  conduit  au  reste  qu'à  une  conclusion  pré- 
cise, à  savoir  que  «  it  is  relatively  certain  that  prior  to  the  tenth 
centurv  traditions  concerning  Finn's  magie  thumb  or  ranger  were 
current  in  Ireland  ».  On  est  tenté  par  ailleurs  de  souligner  deux 
faits  :  que  dès  alors  apparaît  (dans  Finn  et  les  Fantômes)  la  Dét 
Fiss,  que  l'auteur  considère  cependant  comme  un  élément  secon- 
daire delà  tradition;  et  que  l'origine  du  pouvoir  magique  du  pouce 
v  est  expliquée  par  l'écrasement  du  pouce  dans  la  porte  du  Siih 
(combinée  avec  le  motif  de  la  lutte  avec  le  Sidhè),  non  par  le  motif 
«  du  doigt  brûlé  ». 

C'est  dans  les  textes  postérieurs,  étudiés  au  chapitre  suivant, 
qu'apparaît  ce  motif  :  Macgnimartha  Finit,  Folha  Cacha  Cnucha, 
■Dindshenchas  «  Alinu  I  »,  poème  attribué  à  Gilla  in  Choimded  ;  la 
comparaison  de  ces  textes  révèle  que  l'épisode  du  saumon  de 
Finneces,et  le  motif  du  «  doigt  brûlé  »,  qui  s'y  rattache,  ne  comptent 
pas  parmi  les  éléments  les  plus  anciens  des  Macgnimartha. 

Au  chapitre  III  sont  étudiées  les  incantations  :  Imbas  forosna  et 
Teinin  Laida,  qui  apparaissent,  dès  les  textes  les  plus  anciens, 
associées  avec  le  pouvoir  magique  du  pouce  de  Finn  ;  M.  Scott 
soutient,  avec  vraisemblance,  que  c'est  en  réalité  avec  le  Dichetal 
do  Chennaib  «  la  divination  par  les  extrémités  (des  doigts)  »  que  fut 
d'abord  associé  ce  pouvoir.  L'association  attestée  dans  les  textes 
serait  le  résultat  d'une  confusion,  d'époque  chrétienne,  entre  les 
trois  modes  de  divination  païens.  La  bibliographie,  admirablement 
fournie,  de  M.Scott,  ne  laisse  d'ordinaire  place  à  aucune  addition. 
Il  faut  cependant  signaler  ici  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  eu  coït  iis- 
sance  de  la  note  de  M.  E.J.  Gwynn  (ZFCPh.,  XVII)  sur  Teinm 
Laida,  interprété  comme  «  la  brisure  (de  l'énigme)  par  le  chant  ». 
Tout  ce  qui  est  dit  de  ce  mode  de  divination  dans  ce  chapitre 
demanderait  donc  à  être  revu. 

Le  chapitre  IV,  qui  traite  de  Yllanes  Taliesin  et  des  personnages 
à  transformation  dans  les  littératures  celtiques  :   Bran,  Mongan, 
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Amergin,  Tuan  Mac  Carill,  etc.,  ne  peut  pas  être  ici  discute  en 
détail.  C'est  de  beaucoup  le  plus  aventureux  île  l'ouvrage.  M.  Scott 
est  bien  moins  philologue  que  folkloriste,  ce  dont  l'ouvrage  se 
ressent  dans  une  certaine  mesure.  Des  déductions  basées  sur  les 
équivalences  philologiques  :  Oisin  =  Tal-iesin,  Gwyn  =  Gwion 
=  Finn,  etc.,  ne  peuvent  certes  pas  être  acceptées  sans  examen. 
On  ne  peut  que  répéter  après  avoir  lu  ces  55  pages  la  modeste  con- 
clusion que  M.  Scott  formule  lui-même  :  «  on  the  whole,  the  his- 
tory  of  the  Haues  Taliesin  remains  obscure  ».  (Notez  une  lacune 
dans  la  bibliographie  finale,  Section  I,  où  ne  se  trouve  pas  J.  Loth, 
Mabinogion,  pourtant  cité  en  note,  p.  148). 

Le  chapitre  V  étudie  le  motif  du  Serpent  blanc,  qui  donne  la 
double  vue  à  qui  le  mange,  thème  de  folk-lore  international,  com- 
biné dans  la  tradition  populaire  écossaise  avec  le  thème  du  «doigt 
brûlé  »,  emprunté  au  cycle  irlandais  de  Finn.  J'ai  retrouvé  dans  un 
conte  de  Kerry,  une  tradition  analogue  concernant  la  souris. 

Au  chapitre  VI,  l'auteur  aborde  1  épisode  de  Sigurd,  tel  qu'il  se 
présente,  principalement,  dans  le  Fâfuismâl,  où  le  cœur  de  Fàfiiis 
joue  sensiblement  le  même  rôle  que  le  saumon  magique  dans  le 
folk-lore  irlandais.  On  retrouve  en  particulier  le  trait  du  »  doigt 
brûlé  »,  si  caractéristique  de  la  tradition  irlandaise.  Cependant, 
quand,  pour  établir  l'origine  irlandaise  de  ce  trait  dans  le  FàfnismâU 
M.  Scott  pose  que  ce  motif  n'apparaît  dans  la  tradition  Scandinave 
qu'au  xne  siècle,  alors  que  des  traditions  concernant  le  pouce  de 
Finn  sont  courantes  en  Irlande  atout  le  moins  deux  siècles  plus  tôt, 
cette  restriction  se  présente  tout  de  suite  à  l'esprit,  que  le  motif  du 
doigt  brûlé,  lui-même,  apparaît  en  Irlande,  non  dans  les  plus 
anciens  textes,  mais  dans  un  texte  des  Macgnitnartba,  qui  ne  parait 
pas  antérieur  au  xne  siècle. 

Il  n'en  paraît  pas  moins  vraisemblable,  au  reste,  que  ce  motif, 
comme  bien  d'autres  traits  déjà  relevés  par  M.  von  Sydow  (Ltnids 
Universitets  Arskrift,  XIV,  1),  décèle  l'influence  exercée  par  les 
traditions  irlandaises  concernant  Finn  sur  le  Sigurd  Scandinave, 
influence  qui  serait  en  grande  partie  responsable  des  divergences 
qu'on  constate  ici  entre  la  tradition  Scandinave  et  la  tradition  alle- 
mande. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  conclusion  de  l'ouvrage,  qui  peut  se 
résumer  comme  suit  : 

Le  caractère  magique  du  pouce  de  Finn  s'est  trouvé  associé  de 
façon  difficile  à  préciser  au  Dichetal  do  chennaib,  l'un  et  l'autre 
remontant  à  la  tradition  générale  qui  attribue  un  caractère  magique 
à  la  main  humaine,  l'association  avec  imbas  forosna  et  Teinm  laida 
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étant  secondaire,  et  due  à  une  confusion.  Secondaire  aussi  le  motif 
de  la  Dit  Fiss.  Les  deux  types  d'explications  de  ce  caractère 
magique  que  l'on  rencontre  dans  les  textes  sont  aussi  des  dévelop- 
pements secondaires,  dus  à  la  combinaison  du  thème  primitif  avec 
un  thème  indépendant  :  lutte  de  Finn  avec  le  Sidhe  (d'où  tradition 
sur  le  pouce  pris  dans  la  porte  du  Sith),  ou  thème  international 
du  serpent  blanc,  remplacé  en  Irlande  par  le  saumon  magique 
(d'où  épisode  du  «  doigt  brûlé  »).  L'épisode  du  Fàfnismâl,  comme 
les  épisodes  analogues  qui  se  rencontrent  en  Ecosse,  serait  d'ori- 
gine irlandaise. 

M.L.   Sjœstedt. 


II 

Pàdraig  O'Coxaire.  Fearfeasa  Mac  Fcasa.  Talbot  Press,   1930, 
17e  p.,  2  sh.  6  d. 

On  lira  avec  beaucoup  d'agrément  cette  suite  de  chapitres  où  se 
retrouvent  toutes  les  qualités  de  vie,  de  sensibilité,  d'humour  tantôt 
•souriante  tantôt  mordante  de  l'auteur.  En  les  lisant  on  regrettera 
doublement  la  disparition  prématurée  de  cet  écrivain,  l'un  des  plus 
séduisants  conteurs  qui  aient  manié  la  plume  gaélique,  depuis  que  la 
■grande  lignée  des  conteurs  médiévaux  s'est  éteinte.  Le  personnage 
que  crée  ici  Pàdraig  O'Conaire,  ce  Fearfeasa,  mi-paysan,  mi-bohème, 
n'est  pas  toujours  entièrement  recommandable,  mais  il  est  singu- 
lièrement vivant  et,  sur  plus  d'un  point,  trop  semblable  à  son  père 
pour  que  celui-ci  ne  sache  pas  nous  le  rendre  sympathique.  Cer- 
tains de  ses  faits  et  gestes  ne  seraient  pas  indignes  d'être  narrés  par 
Marc  Twain.  Et  dans  le  «  mariage  du  Matelot  »,  p.  46,  on  retrou- 
vera quelque  chose  de  l'alerte  dialogue  et  de  la  savoureuse  irrévé- 
rence d'un  Synge,  dans  son  Tinker's  Wedding. 

M.L.  Sjœstedt. 


III 

jReidar  Th.  Christianises*.  The  Vïkings  and  the  Viking  wars  in  irish 
and  gaelic  tradition.  Skrifter  utgitt  av  det  Norske  Yidenskaps- 
Akademi  i  Oslo,  II  Hist.-Filos.  Klasse  1930,  n°  1. 

L'objet  de  cet  ouvrage  considérable  et  fortement  documenté  est 
très  précisément  délimité.  M.  Reidar  Christiansen  a  soin  lui-même» 
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de  rappeler  dans  sa  conclusion  qu'il  s'est  proposé  d'étudier  «  non 
l'histoire  des  Vikings  en  Irlande  mais  la  tradition  irlandaise  concer- 
nant les  Vikings  ».  Ht  quand  il  dit  «  tradition  irlandaise  »,  il  entend 
aussi  bien  «  tradition  gaélique  d'Ecosse  »  ;  l'une  et  l'autre  ne  sont 
en  effet  pour  lui  «  qu'une  seule  et  même  tradition,  irlandaise  d'ori- 
gine, mais  reprise  et  développée  chez  les  Gaels  d'Ecosse  »  (p.  40). 
Que  l'auteur  ait  pu  étudier  de  façon  aussi  approfondie  les  textes 
littéraires  ou  populaires  qui  constituent  la  Geste  des  Vikings  chez 
les  deux  peuples  gaéliques,  tout  en  laissant,  on  peut  dire  complè- 
tement de  côté,  les  faits  historiques  qui  sont  à  l'origine  de  cette 
geste,  est  déjà  significatif  quant  au  caractère  de  cette  littérature  : 
littérature  purement  romanesque,  et  dans  une  large  mesure  fantas- 
tique, historique  seulement  par  le  point  de  départ.  Encore  ce  point 
de  départ  est-il  si  mince  qu'à  peine  peut-on  relever  dans  tout  ce 
corpus  trois  noms  historiques  :  ceux  du  roi  Magnus,  du  chef  Conmael, 
et  de  la  ville  de  Bergen.  En  dehors  de  cela  il  semble  que  nous 
soyons  dans  le  domaine  de  la  fiction  pure,  quant  au  fond,  et  le  plus 
souvent,  il  faut  bien  l'avouer,  du  poncif  épique,  quant  à  la  forme. 
C'est  qu'il  est  arrivé  au  k  cycle  des  Vikings  »  une  aventure  assez 
singulière  et  qui  a  dû,  dès  l'origine,  en  modifier,  on  peut  même  dire, 
en  pervertir  le  caractère  ;  dernier-né  des  cycles  épiques  irlandais 
et  venu  peut-être  trop  tard  dans  une  littérature  déjà  trop  riche  en 
thèmes  et  en  traditions  épiques,  il  semble  qu'il  n'ait  pas  pu  s'assurer 
une  existence  indépendante  :  le  fait  est  qu'il  a  été  annexé,  plus, 
absorbé,  par  un  cycle  plus  ancien  et  déjà  populaire  à  l'époque  des 
invasions  Vikings  :  celui  de  Finn.  Si  bien  qu'au  lieu  du  cycle  semi- 
historique  qu'on  aurait  pu  s'attendre  à  voir  surgir  du  souvenir  des 
événements  qui  avaient  si  profondément  bouleversé  le  monde 
gaélique,  nous  n'avons  qu'un  ensemble  de  récits  où  protagonistes, 
descriptions,  épithètes,  sont  de  pure  tradition  ossianique  ;  l'élément 
Scandinave  n'intervient  que  pour  fournir  une  sorte  de  cadre,  au 
reste  vague  et  irréel,  mais  qui  rajeunissait  apparemment  les  anciens 
récits  en  leur  prêtant  le  prestige  de  l'exotisme.  Procédé  au  reste 
familier  à  d'autres  époques  et  à  d'autres  littératures. 

On  conçoit  donc  que  M.  Christiansen  ait  commencé  son  volume 
par  un  résumé  des  principaux  récits  du  cycle  ossianique  :  on  trou- 
vera p.  20  minutieusement  analysée  l'histoire  de  l'origine  des  jiamia, 
d'après  la  tradition  orale  gaélique,  qui  raconte  comment  le  roi 
d'Irlande  créa  par  sélection  une  race  de  géants  (fiantaichftui), 
chargés  de  bouter  les  Norvégiens  hors  d'Ecosse,  et  ce  qu'il  en 
advint  ;  suit  un  aperçu  des  théories  concernant  la  personnalité  histo- 
•  rique  de  Finn  (Zimmer). 
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Le  deuxième  chapitre,  consacre  aux  ballades  ossianiques,  constitue 
un  guide  très  précieux  dans  le  dédale  des  «  collections  »  de  valeur 
souvent  inégale.  Dès  le  début  une  question  particulièrement  ardue 
se  pose.  Quels  sont  les  rapports,  quelle  est  la  valeur  relative  de  ces 
deux  tonnes  de  la  tradition  que  sont  la  ballade,  forme  particulière- 
ment populaire  en  Ecosse  et  a  époque  moderne,  et  le  conte  en 
prose,  forme  sous  laquelle  se  présentent  nos  plus  anciens  textes  ? 

11  va  de  soi  que,  pour  chaque  récit,  la  question  se  pose  différem- 
ment. Mais,  dans  l'ensemble,  l'auteur  considère  (p.  39)  que  la 
plupart  des  ballades  modernes  remontent  a  d'anciens  contes  en 
prose,  le  passage  de  l'une  à  l'autre  forme  s'expliquant  par  le  rôle 
primordial  que  joue  dans  la  transmission  de  ces  textes  la  récitation. 
Que  la  transmission  orale  favorise  l'introduction  du  mètre  se 
conçoit;  on  est  cependant  tenté  de  discuter  l'assertion,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  domaine  irlandais,  lorsqu'on  voit  la  facilité 
avec  laquelle  les seancba'uihthe  modernes  peuvent  réciter  jusqu'à  des 
centaines  de  contes  en  prose  ;  d'autre  part,  des  textes  épiques  que 
nous  a  légués  le  moyen  âge  irlandais,  les  versions  les  plus  anciennes, 
donc  dépendant  directement  de  la  tradition  orale  font  le  plus  sou- 
vent la  part  moinsgrande  à  la  poésie  que  les  versions  plus  récentes, 
qui  ont  derrière  elles  plusieurs  siècles  de  tradition  manuscrite. 
L'adoption  de  la  forme  poétique  de  préférence  à  la  prose  ne  serait- 
elle  pas  plutôt  question  de  mode  littéraire  que  de  commodité  ?  Il 
semble  que  l'emploi  d'un  mètre  quelconque  soit  parfois  même  plu- 
tôt un  obstacle  qu'une  aide  à  la  transmission  orale,  car  ce  mètre, 
s'il  soulage  la  mémoire,  s'oppose  aux  menues  innovations  et  rajeu- 
nissements de  langue  qui  sont  nécessaires  si  un  texte  doit  rester 
intelligible  au  cours  des  générations.  Ceci  explique  sans  doute  le 
fait  (signalé  par  M.  Christiansen  p.  40)  que  les  quelques  ballades 
attestées  à  date  ancienne  n'aient  pas  survécu  dans  la  tradition 
moderne,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  contes  en 
prose. 

L'auteur  étudie  les  rapports  des  deux  anciennes  collections  de 
ballades  ossianiques  :  Dean's  Book  et  Duanaire  Finn.  L'analyse  des 
deux  versions  de  la  visite  de  Caoilte  à  Tara  *(p-  4))  l'amène  à 
conclure  que  toutes  deux  remontent  par  voie  de  tradition  orale  à 
un  original  commun,  vraisemblablement  plus  ancien  de  plusieurs 
siècles,  original  dont  la  version  du  Dean  s  Book  se  rapprocherait 
davantage  que  celle  au  Duanaire.  On  voit  l'importance  générale  de 
cette  conclusion. 

Les  collections  modernes  de  ballades  ossianiques  peuvent  se 
diviser  en  trois  séries  :  celle  d'avant  Macpherson  (Rev.  A.  Pope, 
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Donald  Mac  Nicoll,  etc.)  ;  celles  de  la  période  qui  s'étend  depuis 
l'apparition  des  «  Fragments  »,  jusque  vers  la  publication  du  fameux 
Rapport  du  «  Comité  de  la  Société  des  Highlands  d'Ecosse,  institué 
pour  enquêter  sur  la  nature  et  l'authenticité  des  poèmes  d'Ossian  » 
(1805)  :  certaines  collections  de  cette  période,  comme  celle  de 
Duncan  Kennedy,  peuvent  être  tenues  pour  authentiques,  mais  la 
plupart  sont  plus  ou  moins  profondémenr  falsifiées  selon  le  goût 
du  jour  ;  enfin,  après  une  période  creuse,  s'ouvre  avec  les  recueils 
de  Campbell  of  Islay,  à  partir  de  1860,  l'ère  de  l'étude  scientifique, 
pour  la  littérature  populaire  des  Highlands. 

P.  64-76,  on  trouvera  un  tableau  des  conditions  dans  lesquelles 
les  récits  ossianiques  se  sont  transmis  dans  les  populations  gaéliques; 
ces  pages,  où  est  esquissée,  pour  la  Gaellaebd  écossaise,  l'étude 
poussée  à  fond  poyr  l'Irlande  par  D.  Corkery  dans  son  Hidden  Ire- 
laud,  auraient  peut-être  gagné  à  être  développées  en  un  chapitre  à 
part.  Telles  que,  elles  sont  riches  de  faits  significatifs  et  tou- 
chants. 

Le  chapitre  III  est  consacré  à  l'énumération  des  plus  anciens 
textes  concernant  les  Yikings  :  et  tout  d'abord  le  quatrain  traduit 
en  épigraphe  (Thés.  II,  290)  : 

Is  acher  in  gâith  innocht  fufuasna  fairggae  findfolt 

ni  âgor  réimm  mont  minn  dond  lâechraid  lainn  uaLothlind. 

Texte  unique  au  reste  en  son  genre.  Nous  ne  retrouverons  plus 
nulle  part  dans  cette  littérature  la  note  personnelle  et  pathétique 
que  fait  entendre  le  scribe  anonyme  de  Saint-Gall. 

Le  Book  of  Leinster  fournit  la  ballade  des  trois  hommes  de  Iruath 
et  de  leur  chien  merveilleux  (Stern,  Feslsebr.  Stokes,  p.  7),  qu'on 
retrouve  sous  une  autre  forme  dans  YAgallatnh  (Stokes,  1.  5447  sq.). 
La  comparaison  de  ces  versions  entre  elles  et  avec  une  version 
moderne  (RIA  23  L  34,  p.  255)  amène  M.  Christiansen  à  conclure 
à  l'existence,  dès  le  xne  siècle,  de  plusieurs  ballades  populaires  sur 
ce  sujet.  VAgallamb  fournit  plusieurs  autres  récits:  Tràigb  Rudraigi, 
Ralb  Glais,  et  surtout  (Stokes,  1.  6789)  celui  où  apparaît  Mane, 
l'historique  Magnus  Barelegs,  qui  jouera  un  rôle  si  considérable 
dans  les  récits  postérieurs. 

De  là  l'auteur  passe  directement  au  Duanaire,  congédiant  d'un 
mot  les  nombreux  passages  intéressant  son  sujet  qu'aurait  pu  lui 
fournir  l'épopée  irlandaise  :  «  As  however  the  chronology  of  thèse 
poems  and  stories  is  uncertain .  .  .  .  rather  than  attempt  a  list  of 
thèse  références  I  hâve  made  the  latter  bal  lad  tradition  the  center  of 
the  survey  »  (p.   90).  Sans   entreprendre  une  liste  complète,  on 
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peut  regretter  que  soient  complètement  passés  sous  silence  des 
textes  comme  VOided  mac  nUisnig,  où  apparaît  un  Maine  Lâimh- 
dbearg  mac  Rige  Lochlann,  comme  VAided  Derbforgaill,  ou  l'histoire 
dlzmer  et  Tuir  Glesta  (Thurneysen,  Heldens.,  p.  428),  ou  comme 
ce  passage  du  Siaburcharpal  où  Cuchulainn  nous  raconte  son  expé- 
dition victorieuse  en  Norvège.  Ces  passages  prêtent  à  des  rappro- 
chements curieux  avec  plusieurs  ballades  ossianiques.  Ils  offrent 
de  plus  un  intérêt  d'ordre  plus  général,  en  prouvant  que,  s'il  est 
exact  dans  l'ensemble  de  traiter  le  cycle  Viking  comme  une  annexe 
du  Cycle  Ossianique,  le  rattachement  n'a  pas  été,  dès  l'origine,  si 
rigoureux  qu'on  ne  puisse  pas  en  trouver  des  épisodes  rattachés  à 
d'autres  cycles,  par  exemple,  au  Cycle  d'Ulster. 

Après  une  analyse  de  quelques  poèmes  du  Duanaire  (XXI,  VI, 
XXIII,  où  se  trouve  mentionnée  la  ville  de  Beirbhe  =  Bergen), 
poèmes  qui  représentent  dans  l'ensemble  un  type  déjà  moderne, 
nous  entrons  dans  le  cœur  de  l'ouvrage  avec  le  chapitre  IV,  long 
de  150  pages  ;  on  y  trouvera  traduites  et  commentées  les  ballades 
irlandaises  ou  gaéliques  dont  le  texte  nous  est  fourni  au  chapitre 
suivant,  flanqué  d'un  apparat  critique  qu'on  peut  croire  exhaustif. 
On  ne  saurait  surestimer  le  mérite  et  l'intérêt  de  ces  deux  chapitres 
où  réside  l'originalité  et  le  poids  même  de  l'œuvre  :  ils  apportent 
à  quiconque  s'intéresse  au  développement  moderne  du  Cycle  Ossia- 
nique un  ensemble  de  documents  non  seulement  précieux,  mais 
indispensable. 

La  ballade  d'Erragon  (version  irlandaise  pp.  97  et  249,  version 
gaélique  pp.  109  et  260)  raconte  comment  Caoilte  et  Aille  se 
mirent  au  service  du  roi  de  Norvège,  comment  Aille  séduisit  et 
enleva  la  femme  de  celui-ci,  comment  le  roi,  à  la  poursuite  du 
ravisseur,  vint  jusqu'en  Irlande  demander  le  combat  à  Finn.  Trente 
guerriers,  et  Aille  tout  le  premier,  tombent  sous  ses  coups  avant 
qu'il  ne  soit  tué  lui-même  par  Goll.  On  pourrait  être  tenté  de 
chercher  dans  cette  ballade  le  reflet  d'un  événement  historique  ; 
on  serait  déçu.  En  réalité  il  semble  qu'on  ne  doive  y  voir  qu'une 
imitation  du  Cath  Finnlragha.  Le  chaînon  intermédiaire  entre  la 
ballade  gaélique  et  le  récit  irlandais  est  même  fourni  par  la  ballade 
sur  la  bataille  de  Ventry  qu'on  a  dans  le  Dean  s  Book  (p.  375  sq.). 
Or  on  sait  que,  d'après  K.  Meyer,  le  thème  du  Cath  Finnlragha  est 
emprunté  à  la  Tôgail  Troi.  C'est  donc  en  dernière  analyse  à  l'Iliade 
que  remonte  l'intrigue  de  la  ballade  d'Erragon  !  Tout  au  plus 
pourrait-on  y  chercher  un  reflet  indirect  de  l'histoire  nationale,  à 
travers  le  Cath  Finnlragha  et  dans  la  mesure  où  ce  récit  nous 
conserve  un  écho  de  la  bataille  de  Clontarf,  selon  l'hvpothèse  de 
Quiggin. 
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La  ballade  du  roi  Magnus  (pp.  138  et  283)  et  la  ballade  du  roi 
Magnus  et  de  Goll  (pp.  1 56  et  312)  représentent  le  même  type  de 
récits  que  la  ballade  d'Erragon  :  il  s'agit  toujours  d'une  incursion 
Vikingen  Irlande.  Le  cadre  de  la  première  ballade  est  le  cadre  tra- 
ditionnel des  ballades  ossianiques  :  «  Oisin  raconte  à  Patrick:  un 
jour  que  les  Fianna  étaient  à  la  chasse  ».  ..  etc.  (p.  135,  31,  il 
faut  lire  «  seven  bat  talions  »,  au  lieu  de  «six  »,  qui  paraît  un 
lapsus  du  traducteur,  cf.  p.  283,  V.  6  ;  de  même  p.  90,  1.  28).  La 
suite  du  récit  nous  apprend  comment  Maghnus,  fils  du  roi  de 
Norvège,  vient  exiger  de  Finn  sa  femme  et  son  chien  Bran,  ou  le 
combat  ;  comment  après  une  bataille  acharnée  Maghnus  est  fait 
prisonnier  par  Finn  qui  dans  sa  générosité  lui  laisse  la  vie  et  la 
liberté  en  échange  de  son  amitié. 

La  ballade  de  Goll  diffère  de  la  précédente  sur  deux  points 
essentiels  :  d'une  part  Goll  y  joue  le  rôle  principal  :  c'est  lui  qui 
ranime  le  courage  de  Finn  et  de  ses  guerriers,  prêts  à  la  retraite, 
et  qui  triomphe  de  Maghnus  ;  d'autre  part  Maghnus  périt  dans  le 
combat.  Les  deux  divergences  sont  significatives  ;  la  dualité  des 
dénouements  peut  refléter  une  réalité  historique  :  la  tradition  qui 
fait  survivre  Maghnus  proviendrait  de  l'Ecosse,  contre  laquelle 
Magnus  Barelegs  conduisit  plusieurs  expéditions,  avant  l'expédi- 
tion d'Ulster  qui  devait  lui  coûter  la  vie  en  1103,  événement  dont 
la  ballade  de  Goll,  vraisemblablement  originaire  d'Ulster,  nous 
conserverait  alors  le  souvenir.  Quant  au  rôle  de  Goll,  ne  peut-on 
y  voir  la  trace  d'une  tradition  favorable  au  Clann  Môrna,  étouffée 
par  la  popularité  croissante  du  Clann  Bàiscne  ? 

La  ballade  de  Laomann,  étudiée  p.  240,  texte  p.  379,  peut  se 
rattacher  au  même  groupe  d'événements  historiques  (cf.  p.  401 
pour  le  côté  historique  du  cycle  de  Maghnus). 

La  ballade  d'Eivind  d'Orkney  et  de  son  chien  noir  (pp.  171  et 
329)  est  d'un  type  différent  :  la  Norvège  v  apparaît  moins  comme 
le  pays  de  l'ennemi  héréditaire,  de  «  l'ennemi-type  »,  que  comme 
la  lointaine  et  fantastique  patrie  de  toutes  sortes  d'êtres  bizarres 
ou  redoutables,  qui  se  meuvent  aux  confins  du  réel  et  du  magique, 
comme  une  sorte  de  substitut  moderne  du  Sith.  Et  c'est  bien  plutôt 
comme  un  habitant  du  Sith  que  comme  un  prince  Scandinave  que 
nous  apparaît  Eivind  avec  «  une  étoile  d'or  du  côté  droit,  une 
baguette  d'argent  dans  la  main  gauche  ».  A  son  histoire  se  mêlent 
divers  thèmes  qui  sont  de  folk-lore  international,  comme  celui  du 
fils  inconnu  de  son  père,  etc. 

Dans  le  Tunis  Fhinn  do  Lochlunn  (pp.  183  et  335)  le  géant  mons- 
trueux,  sorte  de  cyclope  unijambiste,  qui  vient  inviter  Finn  à  se 
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rendre  en  Norvège,  présente  beaucoup  de  rapports  avec  ce  Lon 
mac  Liobhain,  maître  forgeron  de  Norvège  qui  dans  la  ballade 
suivante  entraine  les  Fianna  à  sa  suite  jusqu'à  sa  forge  (Duan  na 
Ceardaich,  pp.  197  et  345).  Or, comme  le  remarque  M.Ghristiansen, 
p.  212,  ce  Lon  s'apparente,  par  l'aspect  comme  par  le  rôle,  au 
Roc  de  Feis  tighe  Chonâin.  Mais  ce  Roc  est  un  des  Sidhe.  On  voit 
nettement  ici  la  substitution  opérée. 

Le  Tunis  Fbiiiu  prêterait  à  d'autres  rapprochement  intéressants  : 
c'est  ainsi  qu'on  y  retrouve,  dans  une  version  en  prose  de  County 
Mayo  (p.  196)  le  thème  bien  connu  dans  la  littérature  irlandaise 
de  «  l'oiseau  qui  arrache  les  yeux»  (cf.  Vendryes,  R.C.,  XLIV, 
308  et  XLY,  384).  Par  ailleurs  le  rôle  du  roi  Maghnus,  préparant 
le  massacre  des  guerriers  qui  ont  fait  périr  ses  trois  fils,  rappelle  ce 
passage  de  YOiJcd  unie  nUisnig  où  Maine  Lâimhdhearg  se  charge 
de  l'exécution  de  Naoise,  pour  venger  son  père  et  ses  deux  frères 
(Stokes,  1.  541  sq.). 

La  ballade  de  la  Muireariach  (pp.  215  et  359)  participe  des  deux 
types  que  nous  avons  rencontrés  :  il  s'agit  bien  d'une  attaque  contre 
l'Irlande,  mais  au  chef  Viking  (Maghnus  ou  Erragon)  est  substitué 
un  être  fantastique,  qu'on  nous  dit  être  la  nourrice  du  roi  de  Norvège, 
et  la  femme  du  «  maître  forgeron  ».  Qu'est-ce  que  cette  Muireartach, 
et  d'où  vient-elle  ?  Que  la  première  partie  de  son  nom  soit  le  nom 
de  la  mer  ne  fait  pas  de  doute,  mais  la  deuxième  partie  est  plus 
obscure  (cf.  p.  410).  On  nous  la  décrit  comme  une  sorte  de  grand 
serpent  demer(^/;  t'arracht  eitidh,creathoil  crotri)  «chauve  rouge  et 
chevelue  »  (maol  ruadh  Muingeann).  On  nous  dit  qu'elle  tue  cent 
guerriers  d'un  coup. 

M.  Christiansen  renonce  à  trouver  des  analogues  à  ce  monstre 
«with  any  set  of  war  godesses  whether  in  Northern  or  in  Celtic 
belief».  On  serait  tenté  cependant  de  se  ressouvenir  ace  sujet 
d'une  forme  sous  laquelle  nous  voyons  la  Morrigan  apparaître  dans 
la  Tâin  :  celle  d'une  «  anguille  noire  et  glissante  »  (Windisch, 
1.  2298),  qui  s'attaque  à  Cuchulainn.  Dans  un  texte  publié  ici 
même  (R.C.,  XLIII,  p.  1  sq.)on  retrouve  un  prodige  qui  présente 
des  analogies  encore  plus  frappantes  avec  la  Muireartach  :  la  muir- 
escang,  l'anguille  de  mer  «  grande  et  meurtrière  que  l'on  appelait 
la  Mongacb  Mhaeithremur,  la  chevelue  souple  et  grasse  (?)  »,  et  que 
l'on  qualifie  de  comlunn  ced,  «  capable  de  combattre  contre  cent  », 
(loc.  cit.,  p.  92). 

N'aurait-on  pas  dans  la  Muireartach  le  développement  d'une  des 
incarnations  de  la  Morrigan,  dont  le  texte  qui  vient  d'être  cité,  et 
qui  est  tout  pénétré  de  folk-lore,  atteste  la  popularité  dans  la  litté- 
rature irlandaise  ? 
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La  ballade  des  enfants  (p.  236  et  375)  est  une  adaptation  ai? 
cycle  ossianique  de  Y  Aidai  na  maccraide  Ulad  (l'ain,  Wi.  2481). 

La  Vision  de  Seurlus  de  Dobhair,  analysée  p.  413,  malgré  quelques- 
obscurités  de  détails  paraît  assez  claire  si  on  la  rapproche  des  récits 
moyen-irlandais  auxquels  elle  s'apparente  :  les  récits  du  type  de 
VImram  Brain,  de  VEcbtra  Connla,et  surtout  du  Serglige  ConCulainn. 
On  a  déjà  dans  YAided  Derbforgaill  une  version  arrangée,  si  l'ora 
peut  dire,  à  la  mode  Viking,  du  Serglige.  La  vision  du  fils  du  Roi 
de  Norvège,  Seurlus,  parait  être  le  résultat  d'une  tentative  de  même 
ordre.  Comme  à  Cuchulainn  lui  apparaît  dans  son  sommeil  une 
femme  venue  de  par-delà  les  mers,  où  elle  retournera  sans  qu'il-, 
puisse  la  suivre.  Comme  dans  le  Serglige,  il  tombera  malade  et 
l'on  aura  recours  au  magicien  pour  le  guérir...  sans  succès,  d'ail- 
leurs. On  retrouve^  même  le  vêtement  vert  de  l'envoyée  du  Sithr 
et  semble-t-il,  la  pomme  magique  de  VEcbtra  Connla.  Une  étude 
plus  serrée  de  ce  texte  démontrerait  sans  doute  que  tous  les  détails 
peuvent  s'en  expliquer  par  la  littérature  irlandaise  des  Visions  et 
Voyages  dans  l'autre  monde,  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  au 
folklore  Scandinave  pour  l'expliquer,  comme  le  suggérait  l'éditeur, 
mais  sans  qu'on  ait  non  plus  aie  rattacher  aux  contes  de  fiançailles. 
avec  des  sirènes,  qui  sont  de  folk-lore  international. 

On  voit  qu'il  n'entre  dans  tous  ces  récits  du  «  cycle  Viking  »,. 
presque  rien  qui  ne  soit  purement  cehique.  Si  bien  qu'en  fermant 
ce  livre  si  riche  et  intéressant  on  est  tenté  de  conclure  à  l'inverse 
de  l'auteur,  quand  il  dit:  «  There  are  few  things  which  illustrate 
the  influence  of  the  Viking  period  on  the  ancient  celtic  world...  as 
clearly  as  the  fact  that  Irish  national  tradition  incorporated  the. 
events,  even  made  them  one  of  the  most  popular  thèmes  which, 
in  many  ways,  turned  the  development  of  Irish  heroic  tradition 
in  a  new  direction.  ».  Nulle  part  peut-être  le  caractère  irréductible 
et  inconciliable  de  la  tradition  celtique  n'apparaît  plus  clairement, 
que  dans  ces  récits  Vikings. 

M.L.   Sio-stedt. 


IV 

Magnus  Hammarstrôm.  Oui  runskriftens  bârkomsl  (Studieri  nordisk 
filologi  utgivnagenom  Hugo  Pipping  XX,  I).  Helsingfors  1929,, 
67  p.  8°. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Celtique,  qui  ont  été  tenus  au  courant 
des  importantes  publications  récentes  sur  le  domaine  de  la  runo- 
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logie  (voir  en  dernier  lieu  Rev.  C«//.,  XL\'I,  358  et  suiv.),  savent 
que  l'origine  de  l'alphabet  runique  a  fait  depuis  peu  l'objet  de 
nouvelles  hypothèses.  L.  Wimmer,  le  premier  qui  en  ait  fait  une 
étude  approfondie,  voyait  dans  le  fupark  une  imitation  de  l'alpha- 
bet latin  et,  pendant  une  trentaine  d'années,  cette  façon  de  voir  fut 
générale.  Mais  en  1904  M.  von  Friesen,  reprenant  une  hypothèse 
ancienne  de  S.  Bugge  et  s'appuyant  sur  les  travaux  archéologiques 
de  B.  Salin,  chercha  à  établir  que  les  caractères  runiques  s'expli- 
quaient beaucoup  mieux  par  la  cursive  grecque  et  il  assigna  aux 
Gots  établis  sur  le  Pont-Euxin  un  rôle  prépondérant  dans  l'inven- 
tion de  cet  alphabet.  Bien  qu'elle  ait  toujours  eu  des  adversaires, 
la  théorie  de  M.  von  Friesen  a  prévalu  pendant  les  vingt  années 
qui  suivirent  :  l'exposé  de  Maurice  Cahen  (M.  .V.  L.,  XXIII,  1  et 
suiv.)  considère  encore  en  1923  cette  hypothèse  comme  la  plus 
solide.  Depuis,  comme  on  a  pu  le  voir,  les  choses  ont  bien  changé 
et  si  Wimmer  a  retrouvé  un  partisan  vigoureux  dans  M.  Holger 
Pedersen,  la  contribution  la  plus  neuve  et  la  plus  féconde  a  été 
apportéepar  M.  Marstrander  (voir  Rev.  Celt.,  XLY,  p.  412  et  suiv.). 
Il  a  montré  que  ce  sont  les  alphabets  celto-latins  du  nord  de  l'Italie 
qui  offrent  le  plus  de  concordances  frappantes  avec  h  fupark  et  que 
c'est  dans  la  région  du  Rhin  supérieur  et  du  Danube,  chez  la  tribu 
germanique  des  Marcomans,  qu'il  faut  placer  l'origine  des  runes. 
A  son  tour,  l'hypothèse  de  M.  Marstrander  n'a  pas  manqué  d'être 
vivement  discutée  et  elle  a  suscité  de  divers  côtés  d'intéressants 
travaux.  Mais  aucun  n'a  plus  de  poids  que  l'étude  de  M.  Hammar- 
strôm  parce  qu'on  y  trouve  l'adhésion  d'un  savant  particulièrement 
bien  informé  sur  tout  ce  qui  touche  aux  alphabets  nord-italiques 
ce  qui,  soit  dit  par  parenthèse,  n'est  pas  le  cas  de  la  plupart  des 
runologues.  Parti  pour  faire  une  simple  recension  de  l'article  de 
M.  Marstrander,  M.  Hammarstrôm  a  été  amené  à  écrire  un  véri- 
table mémoire.  Au  cours  de  ses  études  précédentes  sur  les  alpha- 
bets du  nord  de  l'Italie  l'auteur  avait  indépendamment  constaté 
des  ressemblances  frappantes  entre  certaines  runes  germaniques  et 
certains  signes  des  alphabets  celto-latins.  Aussi  ses  conclusions 
concordent-elles  dans  l'ensemble  avec  celles  de  M.  Marstrander. 
Mais  elles  apportent  des  précisions  extrêmement  précieuses  en  une 
question  aussi  délicate. 

M.  Hammarstrôm  se  livre  d'abord  à  une  critique  très  serrée  de 
l'hypothèse  Bugge-von  Friesen  et,  après  les  coups  qu'il  lui  porte, 
elle  a  peu  de  chance  de  se  relever1.  Toute  négative  qu'elle  soit, 

1.   Pourtant,   dans  un    récent  article  {Arkiv  for  nordisk  filolcgi,  XLVII, 
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cette  partie  de  son  étude  contient  des  arguments  que  l'on  n'avait 
pas  encore  exprimés,  faute  de  compétence. en  la  matière,  avec  une 
telle  netteté.  Ainsi  M.  von  Friesen  suppose  que  l'inventeur  du 
fupark  a  été  un  Got,  légionnaire  romain  ou  ouvrier.  M.  Hammar- 
strôm montre  que  cette  hvpothèse  se  heurte  à  de  nombreuses 
difficultés  et  qu'il  faut  pour  les  vaincre  échafauder  de  nouvelles 
hvpothèses;  il  fait  observer  en  outre  que  cette  théorie  manque  de 
vraisemblance:  car  les  inventeurs  connus  d'alphabets  sont  en  géné- 
ral tout  le  contraire  de  gens  dépourvus  de  culture.  La  comparai- 
son avec  la  cursive  grecque  est  également  l'objet  de  remarques 
pertinentes.  Cette  écriture  est  incertaine  et  mal  définie:  les  rappro- 
chements de  M.  von  Friesen  sont,  de  l'avis  de  M.  Hammarstrôm, 
peu  méthodiques  et  parfois  forcés.  Ainsi  pour  trouver  un  modèle 
à  la  runeo,  il  a  fallu  avoir  recours  à  une  forme  tout  à  fait  insolite 
de  l'omicron.  Et  comme  il  parait  étonnant  qu'une  écriture  de 
caractère  aussi  nettement  épigraphique  que  le  fupark  ait  été  copiée 
sur  la  cursive  !  Suivant  l'hypothèse  Bugge-von  Friesen  il  faut 
admettre  qu'à  peine  inventée  l'écriture  runique  se  rencontre,  non 
pas  dans  les  régions  d'où  elle  serait  originaire,  mais  très  loin  vers 
le  Nord.  Or  tout  nous  porte  à  croire  qu'avant  d'être  gravées  sur  le 
métal  ou  la  pierre,  les  runes  l'ont  été  sur  le  bois,  matière  péris- 
sable. Le  fait  que  les  inscriptions  que  nous  possédons  ne  sont 
guère  antérieures  au  111e  siècle  ne  prouve  donc  nullement  que  cette 
écriture  n'est  pas  beaucoup  plus  ancienne.  M.  iMarstrander  pro- 
posait de  placer  sa  naissance  vers  la  fin  du  Ier  siècle  avant  notre 
ère  :  M.  Hammarstrôm  admettrait  fort  bien  de  reculer  encore  ce 
point  de  départ  d'un  ou  deux  siècles. 

Au  contraire  les  rapprochements  avec  les  alphabets  alpestres  sont 
frappants  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  style  :  ni  la  cursive 
grecque  ni  l'alphabet  latin  ne  comportent  autant  de  signes  com- 
muns :  et  nulle  part  le  résidu  n'est  aussi  mince  ni  aussi  facile- 
ment explicable.  Parmi  les  alphabets  nord-italiques,  ce  sont  les 
inscriptions  de  Lugano  et  de  Sandrio  qui  se  rapprochent  le  plus 
du  fupark.  Utilisant  de  récents  travaux  archéologiques,  M.  Ham- 
marstrôm montre  qu'il  a  existé  à  l'époque  de  La  Tène  une  route 
commerciale  de  première  importance  qui,  passant  par  Coire  et  la 
Suisse  orientale,  facilitait  les  relations  entre  le  territoire  des  Ger- 
mains et  le  Nord  de  l'Italie.  C'est  par  cette  voie  que  l'écriture 
serait  parvenue    aux   Germains.   Cette  hypothèse  qui  aurait  paru 

80-133),  M.  von  Friesen  maintient  intégralement  ses  positions.  [Note  de 
correction] 
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d'une  très  grande  audace  il  y  a  vingt  ans  ne  se  heurte,  dans  l'état 
actuel  des  connaissances,  à  aucune  difficulté  grave  ;  de  quelque 
Côté  qu'on  l'aborde,  elle  paraît  plausible.  Mais  il  subsiste  cepen- 
dant une  inconnue  que  de  futures  recherches  pourront  peut-être 
élucider  :  les  Germains  ont-ils  formé  leur  écriture  directement  sur 
les  alphabets  du  Nord  de  l'Italie  ou  bien  ces  alphabets  leur  sont-ils 
parvenus  par  un  intermédiaire  celtique  de  la  région  alpine  ? 
M.  Hammarstrôm  penche  pour  la  seconde  hypothèse,  mais  sans 
être  trop  affirmatif. 

Peu  de  questions  ont  fait,  depuis  cinq  ans,  autant  de  progrès 
vers  une  solution  définitive  que  celle  de  l'origine  des  runes.  Feu 
délivres,  en  cette  question,  ont  apporté  autant  d'arguments  décisifs 
que  l'étude  de  M.  Hammarstrôm. 

F.  Mossé. 


V 

Timothy  Lfwis.  Beinld  a  bardd-rin  Cymru  fu.  (Les  bardes  et  le 
bardisme  de  la  Galle  d'autrefois).  Aberystwyth,  Gwasg  y 
Fwynant,  1929,  xij-139  p.  8°. 

L'histoire  de  la  technique  poétique,  aussi  bien  en  Irlande  qu'en 
Galles,  est  un  vaste  et  difficile  sujet,  où  il  y  a  encore  beaucoup  à 
découvrir.  On  ne  peut  d'ailleurs  le  traiter  complètement  sans 
embrasser  d'ensemble  toute  la  littérature  du  moyen  âge  et  notam- 
ment sans  connaître  à  fond  la  versification  du  latin  médiéval,  et 
même  celles  du  français  et  du  provençal,  de  l'anglo-saxon  et  du 
Scandinave.  Il  est  évident  que  la  poésie  latine  a  fourni  des  modèles 
aux  poètes  de  langue  celtique  ou  germanique  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  enrichi  leur  propre  tradition  poétique  de  procédés  empruntés 
au  latin,  ou  parfois  au  roman. 

La  méthode  la  plus  sûre  est  toujours  de  partir  du  connu  pour 
atteindre  l'inconnu.  La  première  tâche  est  donc  de  définir  et  de 
classer  les  faits  que  fournissent  les  documents,  c'est-à-dire  d'étu- 
dier l'usage  des  poètes  de  chaque  pays  d'après  les  œuvres  qu'ils 
nous  ont  laissées  et  de  fixer  chronologiquement  le  développement 
de  leur  technique.  C'est  ce  que  M.  Thurneysen  a  entrepris  jadis 
pour  l'irlandais  en  publiant  dans  les  Irische  Texte  (t.  III)  les  traités 
de  métrique  indigènes.  C'est  également  ce  qu'a  fait  M.  J.  Loth 
pour  le  gallois  dans  les  trois  volumes  de  sa  Métrique  Galloise  : 
partant  de  l'enseignement  traditionnel,  il  a  montré  quel  a  été  le 
développement  de  la  versification  depuis  les  textes  les  plus  anciens 
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jusqu'à  nos  jours.  La  même  méthode  a  été  employée  par  M.  Glyn 
Davies dans  ses  Welsh  Metrics,  où  il  a  étudié  à  fond  l'histoire  du 
genre  de  poème  dit  cywydd  deuair  hirion  (cf.  R.  Celt.,  XXXIV,  98)  ; 

il  est  bien  regrettable  que  cet  ouvrage   n'ait  pas  été  continué. 

Sur  la  métrique  galloise,  Sir  John  Rhvs  et  Sir  John  Morris-Jones 
ont  également  publié  des  travaux  où  il  v  a  beaucoup  à  apprendre 
(cf.  K.  Celt.,  XXVI,  \~~  et  XLIV,  204),  maisqui  ne  sont  pas  sans 
reproche.  Le  principal  qu'on  doive  leur  faire  est  d'avoir  dépassé 
le  cadre  de  leur  étude  en  partant  de  théories  préconçues  sur  l'ori- 
gine et  le  développement  des  mètres  qu'ils  étudiaient.  La  saine 
méthode  exige  à  la  fois  de  la  sagesse  et  de  la  patience.  Il  ne  faut 
pas  vouloir  devancer  le  temps.  Toute  solution  hâtive  et  prématurée, 
bien  loin  de  faire  avancer  la  science,  contraint  les  successeurs  à 
revenir  en  arrière.- 

En  s'attaquant  à  son  tour  à  l'étude  de  la  versification  galloisedu 
moyen  âge,  M.  Timothv  Lewis  fait  preuve  d'un  beau  courage  et 
d'une  complète  indépendance  d'esprit.  Bien  loin  de  suivre  l'ensei- 
gnement de  ses  devanciers,  il  s'applique  à  le  critiquer  pour  expri- 
mer ses  opinions  personnelles.  Ni  Rhys,  ni  Morris-Jones  ne 
trouvent  grâce  devant  lui.  Au  contraire,  il  relève  dans  leurs  ouvrages 
les  moindres  fautes  d'interprétation  ou  de  raisonnement,  et,  sans 
d'ailleurs  se  départir  de  courtoisie  à  leur  égard,  il  laisse  voir 
un  secret  plaisir  de  se  séparer  d'eux  pour  suivre  sa  propre  voie. 

Malheureusement  la  voie  qu'il  suit  ne  pouvait  le  conduire  nulle 
part.  Il  semble  d'ailleurs  s'y  être  engagé  sans  fil  conducteur  et  sans 
autre  but  que  de  contredire  ses  devanciers.  Elle  consiste  à  cher- 
cher l'étvmologie  des  mots  qui  désignent  les  poètes,  les  genres  de 
poésie,  ou  les  détails  techniques  de  la  métrique.  C'est  une  voie 
des  plus  dangereuses.  Les  noms  en  question  sont  nombreux  et 
variés  :  chacun  pose  des  problèmes  particuliers,  dont  beaucoup 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  paraissent  insolubles.  On 
sait  combien  il  est  difficile  d'établir  avec  exactitude  l'étvmologie 
des  mots  d'un  vocabulaire  commun  :  pour  un  vocabulaire  tech- 
nique, c'est  plus  difficile  encore.  L'érudition  la  plus  vaste  ne  suf- 
fit pas  ;  il  faut  en  outre  une  connaissance  exacte  des  conditions  de 
l'évolution  phonétique  et  sémantique.  A  en  juger  par  les  étvmo- 
logies  qu'il  propose,  cette  connaissance  fait  défaut  à  M.  Lewis. 
11  se  contente  de  trouver  dans  sa  propre  langue  une  vague  ressem- 
blance extérieure,  le  plus  souvent  fallacieuse  ;  ou  bien  il  demande 
à  l'irlandais,  au  latin,  à  l'anglais,  au  français,  suivant  la  rencontre, 
un  rapprochement  inattendu  ;  et  tout  cela  fait  une  suite  incohé- 
rente d'hypothèses  hasardées,  indémontrables  et  pat  conséquent 
sans  portée. 
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Des  la  préface,  il  fait  apprécier  sa  méthode  sous  le  jour  le  plus 
fâcheux.  Rencontrant  les  mots  clegyrnach  (ou  clegyrnog),  hupuul  et 
gosteg,  il  en  propose  dos  étymologies  fantaisistes.    Le -premier  de 

ces  mots  sert  à  qualifier  certaine  poésie  et  même  à  désigner  un  cer- 
tain mètre.  11  est  traditionnellement  traduit  par  «  rugueux  »  (sale- 
brosus).  M.  Lewis  y  voit  un  emprunt  du  latin  Gregorianus  (canins 
ou  cursus)  !  Le  terme  hupunt  (ou  rhupunf)  désigne  une  sorte  de 
mètre  :  ce  serait  un  emprunt  au  français  répons  ?  Tout  cela  est 
franchement  invraisemblable.  Le  mot  gosteg,  avec  ses  dérivés  gos- 
iegu  et  gostegwr  est  des  mieux  attestés  en  moyen-gallois  (B.  B.C., 
41.6  et  7  Sk.  =  78.  1 1  et  12  Ev.  :  M.  A.,  171  a  17  2e  p.,  195  a  19, 
243  b  36);  il  signifie  «  silence  »,  d'où  «  faire  silence  »  (gostegu)  et 
s'applique  au  «  héraut  »,  au  «  silentiaire  »,  qui  fait  ou  annonce 
une  proclamation.  Ou  trouve  ce  même  mot  employé  à  désigner 
un  genre  spécial  de  poème,  comprenant  une  suite  d'englvns,  géné- 
ralement douze,  avant  la  même  rime.  Comment  ce  mot  général 
est-il  devenu  un  terme  technique  ?  C'est  une  question  qui  n'est  pas 
claire  :  M.  Lewis  croit-il  vraiment  l'avoir  éclaircie  en  faisant  de 
gosteg  dans  ce   dernier   sens  une  déformation  du  mot  acrostichus 

Le  poète  est  désigné  en  gallois  par  des  noms  variés,  dont  les 
plus  fréquents  sont  bardd,  ofydd,  prydydd.  Il  est  bien  inutile  de 
chercher  l'étymologie  du  premier,  qui  était  déjà  usité  en  celtique 
continental  (cf.  Holder,  s.  u.).  Sur  le  second,  M.  J.  Loth  a  exprimé 
jadis  dans  la  Revue  Celtique,  t.  IX,  p.  274,  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable. Quand  à  prydydd  on  peut  admettre  avec  M.  Pedersen 
(Vgl.  Gr.,  I,  128)  qu'il  se  rattache  à  la  racine  de  péri  u  créer  », 
pryd  «  création  »,  d'où  «  forme  »,  irl.  creth  «  poésie  ».  M.  Lewis 
préfère  partir  de  bryd  «  jugement,  esprit  »,  en  affirmant  (p.  29) 
que  la  forme  ancienne  du  mot  était  brydydd  ;  l'affirmation  est  des 
plus  contestables  et  d'ailleurs  n'a  guère  d'intérêt. 

Passons  sur  cilaw  et  gwyll,  mots  obscurs,  qui  correspondraient 
l'un  à  l'irlandais  ollam,  l'autre  à  l'irlandais  file,  auquel  M.  Lewis 
rattache  aussi  fort  malencontreusement  la  forme  gzvyllt  de  Myrddyn 
Wylll.  Une  discussion  plus  longue  est  consacrée  aux  mots  Bre- 
gywryd et  Blegyfryd,  qui  posent  d'ailleurs  un  problème  épineux. 
L'auteur  admet,  au  mépris  de  la  saine  phonétique,  que  bregywryd 
pourrait  être  la  forme  galloise  du  celtique  Vcrcohrelos  (p.  34)  !  Il 
confond  pêle-mêle  Bregywryd  ou  Blegywryd  avec  Bledhericus,  Ble- 
heris,  etc.,  alors  qu'il  s'agit  sans  doute  de  deux  composés  diffé- 
rents qui  n'ont  en  commun  que  le  premier  terme  (cf.  J.  Loth,  Rer. 
Celt.,  XXXII,  424).  Il  cite  la  forme  Bledgabreal  du  Brut  de  Layamon 
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(d.  \Y.  Grossmann,  Frûbmitlel-englische  Zeugnisse  ûber  Miustrels, 
Bromberg,  1906,  p.  55),  mais  il  n'en  tire  aucun  parti,  bien  qu'elle 
confirme  l'hypothèse  que  le  second  terme  de  Blegywryd  serait  un 
mot  de  type-cobrii  en  vieux-gallois  (cf.  J.  Loth,  loc.  cil.,  p.  427), 
devenu  plus  tard  cywryd.  Quant  à  ce  mot  cywryd,  qu'il  postule 
lui-même,  et  qui  figure  aussi  comme  nom  propre  (cf.  R.  Celt., 
XLVII,  422),  il  le  traduit  p.  37  par  «  herald  »  ou  «  chief  of  hosts  » 
(J>en  luvilti)  sans  justifier  d'ailleurs  cette  traduction.  Et  voilà  com- 
ment cywryd  et  bregywryd,  aussi  bien  d'ailleurs  que  brydydd  ren- 
treraient dans  la  même  série  que  l'irlandais  brethemon  !  11  n'y  a 
rien  à  retenir  de  tout  cela. 

Le  même  jugement  s'impose  sur  ce  qui  est  dit  du  mabinogi 
(p.  48  et  ss.).  Avec  la  forme  mabinog,  mebinog,  dont  il  semble 
dérivé,  ce  mot  pose  un  problème,  souvent  discuté.  M.  J.  Loth  a 
présenté  jadis  à  ce  sujet  une  hypothèse  plausible  (R.  Celt.,  XXX 11, 
423  et  Mab.  2e  éd.,  I,  11-15).  M.  Timothy  Lewis,  qui  semble 
ignorer  l'interprétation  de  M.  Loth,  croit  devoir  rappeler  celles 
qu'ont  inventées  Owen  Pughe,  San  Marte,  Stephens,  J.  Rhys, 
Anvvyl,  Gwenogfryn  Evans,  Morris-Jones  ;  même  il  n'omet  pas 
l'hypothèse,  purement  fantaisiste,  de  M.  Lloyd-jones  (F  Beirniad, 
IV,  106-111),  suivant  laquelle  Màb-in-og  serait  la  transcription 
galloise  de  l'irlandais  Mac  ind  Oie,  surnom  d'Oengus.  Mais  son 
hypothèse  personnelle  est  sans  valeur.  Il  se  rappelle  que  la  J'ita 
Samsonis  mentionne  un  saint  diacre,  nommé  Henoc,  qui  aurait 
rapporté  d'outre-mer  des  traditions  relatives  au  saint.  A  s'en  tenir 
au  texte  de  la  Viia,  le  rôle  de  cet  Henoc  n'est  pas  des  plus  clairs; 
et  M.  J.  Loth  a  jadis  ici  même  hasardé  une  correction  (R.  Celt., 
XXXIX,  511-31-3),  qui  a  été  depuis  admise  par  le  Rev.  Taylor 
(The  Life  of  St.Samson  ofDoi,  p.  5).  M.  Lewis  suppose  tout  gra- 
tuitement que  la  difficulté  vient  du  nom  Henoc  lui-même  et  que 
ce  nom  est  un  simple  nom  commun,  qu'il  traduit  non  moins  gra- 
tuitement par  «  antiquarius,  magister  librariusque  »,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  fonction  officielle.  Ce  mot  correspondrait  à  l'irlan- 
dais sencha,  moderne  seanchaidhe,  plus  connu  sous  la  forme 
«  shanachie  ».  xMais  on  notera  que  le  nom  propre  Henoc  est  aujour- 
d'hui encore  répandu  en  Bretagne  et  qu'il  représente  le  vieux  nom 
Senacus  des  inscriptions  latines  de  la  Grande-Bretagne  (Rhys,  Lec- 
tures, p.  10  ;  Loth,  Cbrest.  brel.,  p.  47).  Ignorant  sans  doute  ce 
fait  important,  M.  Lewis  considère  bravement  mabinog  Onebinog) 
comme  un  henog  ieuanc,  «  jeune  antiquaire»  ou  «  apprenti  archéo- 
logue »  (p.  55).  Mais  quiconque  est  un  peu  au  courant  de  la  pho- 
nétique galloise   se  demandera    comment  accorder  17   de  mabinog 
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(ancien  i  long)  avec  IV  de  henoc  et  expliquer  que  17»  initiale  de  ce 
dernier  mot  ait  disparu  sans  laisser  de  trace.  11  ne  sert  à  rien  de 
rappeler  les  graphies  beneif  et  hyneif,  benefyd  et  bynefyd  dans  des 
textes  anciens  :  les  flottements  de  la  vieille  orthographe  galloise 
n'ont  rien  à  taire  avec  la  véritable  prononciation,  qui  est  connue 
par  l'orthographe  ultérieure  et  qui  de  plus  est  confirmée  par  l'étv- 
mologie.  On  ne  voit  pas  davantage  quel  parti  M.  Lewis  peut  tirer, 
pour  justifier  sa  thèse,  des  pluriels  amhiniogeu  amhinogeu,  «  piliers  0 
ou  «  bornes-limites  »  attestés  dans  les  textes  de  Lois  ;  ces  composés 
sont  tirés  visiblement  du  mot  hin  «  limite  »  en  vieux-gallois  (Loth, 
Vocab.  v.bret.,  p.  154).  L'auteur  se  laisse  égarer  par  des  appa- 
rences trompeuses  et  ne  pénètre  pas  au  fond  des  choses. 

On  est  conduit  à  la  même  conclusion  quand  on  regarde  de  près 
les  discussions  oue  l'auteur  engage  sur  les  mots  culfarddet  bargod- 
fardd  (bargadfard,  Tal.  136.5  =22.15  E\\).  Il  fait  de  gall.  bargod 
—  ou  bragod —  le  correspondant  de  l'irlandais  breccad,  breacadh.  Ce 
dernier  mot  d'ailleurs  désigne  un  genre  particulier*  d'ornement 
poétique,  une  «  bigarrure  »  (techniquement  une  accumulation  de 
rimes  intérieures  dans  un  vers,  cf.  Thurneysen,  Ir.  Texte,  III, 
p.  131).  Il  est  a  priori  peu  vraisemblable  qu'un  terme  aussi  spécial 
ait  pu  désigner  une  classe  de  poètes. 

Sur  culfardd,  bien  qu'il  ait  pris  soin  de  réunir  les  principaux 
éléments  du  problème,  l'explication  de  M.  Lewis  est  également 
insoutenable.  Il  rapproche  gall.  cul  de  irl.  céol  «  musique,  chant  »! 
Ce  qui  est  phonétiquement  impossible.  M.  J.  Loth  (Mab.  2''  édi- 
tion, II,  302  n.)  proposait,  avec  doute  il  est  vrai,  de  voir  dans  cul 
l'équivalent  gallois  de  l'irlandais  coel  «  musique,  chant  »  (K.  Meyer, 
Contr.,  p.  409)  :  on  partirait  d'une  ancienne  diphtongue  où  Mais 
un  fait  doit  dominer  toute  recherche  à  ce  sujet.  C'est  qu'il  existe 
en  irlandais  un  mot  culbard  qui  désigne  le  premier  degré  de  la 
classe  intérieure  des  bardes  (Thurneysen,  Ir.  Texte,  III,  p.  5  et 
K.  Meyer,  A.  C.  L.,  L,  160).  On  ne  peut  séparer  irl.  culbard  de 
gall.  culfardd.  La  première  idée  est  que  le  mot  gallois  est  emprunté 
de  l'irlandais.  11  faudrait  partir  du  pluriel  irlandais  culbaird  devenu 
en  gallois  cylfeirdd  (Triads  3.10,  M. A.  401.10),  d'où  aurait  été 
tiré  un  singulier  cylfardd  ou  culfardd.  L'irlandais  cul-bard  pourrait 
contenir  comme  premier  terme,  soit  le  mot  cul  «  chariot  »  soit  le 
mot  cul  «  protection  »  (peut-être  par  une  allusion  méprisante  à 
l'expression  cul-buachail  «  gardiens-vachers,  gardeurs  de  vaches  » 
dans  les  Lazus,  I  ioé,  9,  cf.  K.  Meyer,  Contrib.,  s.  u.).  La  plupart 
des  noms  qui  désignent  la  classe  intérieure  des  bardes  sont  visible- 
ment des  sobriquets,  des  mots  plaisants  (cf.  l'interprétation,  d'ail- 
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leurs  fantaisiste,  qui  en  est  donnée  dans  le  texte  publié  par 
K.Meyer,  A.  C.  L.,  I,  160).  Il  reste  une  difficulté  :  le  cul  farda  est 
en  Galles,  d'après  les  exemples  cités,  un  barde  de  haut  rang  (M.  A. 
154  a  22,  etc.).  On  ne  voit  pas  comment  un  terme  désignant  un 
barde  de  la  classe  inférieure  aurait  pu  passer  en  gallois  pour 
dési^ner  un  barde  de  la  plus  haute  classe.  Un  emprunt  en  sens 
inverse  serait  plus  naturel.  Si  l'irlandais  cul-bard  vient  du  gallois 
cul-fardd,  l'étymologie  proposée  pour  ce  dernier  par  M.  J.  Loth 
reste  plausible;  et  le  maintien  de  la  syllabe  cul  en  irlandais  pourrait 
être  dû  à  une  étvmologie  populaire  (.i  iar  cul  bis  sen,  A.  C.  L.,  I, 
léo).  Mais  on  voit  mal  comment  ce  mot  gallois  aurait  pu  à  date 
ancienne  être  emprunté  par  l'irlandais.  Ce  sont  plutôt  les  Gallois, 
comme  le  montre  l'histoire  de  Gruffudd  ab  Cynan,  qui  semblent 
avoir  été,  au  point  de  vue  delà  technique  poétique,  tributaires  des 
Irlandais.  11  reste  donc  des  obscurités.  Mais  on  doit  reconnaître 
que  M.  Tim.  Lewis,  bien  loin  d'éclaircir  la  question,  ne  fait  que 
l'embrouiller  davantage. 

Dans  la  seconde  partie  (p.  62  et  ss.),  consacrée  à  l'histoire  de  la 
versification,  la  passion  étvmologique  conduit  M.  Lewis  à  des 
hvpothèses  non  moins  fantaisistes.  Après  les  exemples  qui  pré- 
cèdent, on  peut  passer  plus  rapidement  sur  les  suivants. 

Il  existe  en  irlandais  un  mètre  dit  scailtecen  aicill.  C'est  un  mètre 
qui  ne  comporte  pas  d'assonance  entre  la  fin  du  premier  hémis- 
tiche (Kurzzeile)  et  la  fin  du  vers  (Langzeile);  alors  il  y  a  rime 
entre  les  deux  hémistiches  de  deux  Langzeilen  consécutives  (Thur- 
neysen,  Ir.  Texte,  III,  136).  M.  Lewis  n'hésite  pas  à  voir  dans 
englyn  (écrit  aussi  ytiglyn  et  eglyn)  l'équivalent  de  aicill  et  dans 
esgyll  l'équivalent  de  scaïlte  (p.  72  et  ss.)  !  Le  mot  gallois  cyngawg 
(pi.  cyngogiori)  qui  désigne  la  répétition  d'un  mot  final  de  strophe 
au  début  de  la  strophe  suivante,  une  sorte  de  «  reprise  »,  est  donné 
comme  équivalent  à  l'irlandais  conachlonn.  Pour  le  sens,  soit  ;  mais 
pour  la  forme  ?  Comment  rapprocher  cyngawg  et  conacb}  M.  Lewis 
rappelle  le  doublet  einion  et  eingion,  nom  de  l'«  enclume  »  où  les 
conditions  phonétiques  sont  tout  autres.  Pour  conclure,  il  tire  les 
deux  mots  irlandais  et  gallois  d'un  bas  latin  contacium  (Ducange), 
tiré  lui-même  du  grec  /;v:ax:ov  «  breuis  hymnus  »  (p.  74).  C'est 
de  la  fantaisie  pure. 

Le  rhagwant,  sorte  de  «  césure  »  sur  laquelle  on  peut  consulter 
J.  Rhys  (Englyn,  p.  141)  ou  J.  Morris-Jones  (jCerdd  Dafod, 
§  536.6),  serait  tiré  de  l'ancien  français  rotuenga,  rolruhenge 
(p.  84).  On  ne  voit  pas  pourquoi,  ni  comment.  Le  toddiad  serait 
une  traduction  du   français  farce  au  sens  de  «   bourrage,  remplis- 
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sage,  ornement  ajouté  »  (p.  87)  !  Le  cywydd,  pour  lequel  rameur 
pose  arbitrairement  cowydd  comme  forme  primitive,  serait  un 
emprunt  au  français  coué  ou  couvé,  dans  rime  couvée,  du  lat.  caudatus 
usrsus  (p.  97)!  La  cynghanedd  lusg  devrait  son  nom  au  mot  pluriel 
llysgyon  ou  llysgyeu  «  baguettes  »  et  serait  la  traduction  de  l'anglais 
Stave  rime  (p.  107)  !  Et  l'on  aurait  dans  cynghanedd  sain  la  traduc- 
tion de  Saxon  rime,  vu  que  le  nom  des  Saxons  est  en  ancien  fran- 
çais Sesne  ou  Saisne  (p.  108)  ! 

Les  mots  qui  désignent  des  défauts  ou  des  accidents  dans  la  com- 
position poétique  ne  sont  pas  traités  plus  heureusement.  Dans 
l'expression  tor  mesur,  le  mot  /or  n'aurait  rien  à  faire  avec  le  verbe 
toi  ri  «  briser  »,  mais  serait  le  mot  lor  «  ventre  »,  sous  prétexte 
qu'au  moyen  âge  on  appelait  uentrini  ou  ueritrosi  les  vers  de  forme 
aberrante  ou  disproportionnée  (p.  108-112)!  Pour  désigner  une 
sorte  de  mètre  particulier,  il  y  a  en  gallois  une  expression  imagée, 
lin  ap  «  derrière  de  singe  ».  On  peut  comparer  pour  le  pitto- 
resque, l'expression  irlandaise  bas  re  loin  «  claque  sur  la  fesse  » 
(m.  à  m.  «  main  sur  le  derrière  »),  qui  désigne  aussi  une  sorte  de 
mètre  (Z.  /.  Cell.  Pbil.,  XV,  17  ;  et  Thurneysen,  Ir.  Texte,  III, 
18,  46,  67  et  150).  La  traduction  normale  de  lin  ap  ne  satisfait  pas 
M.  Lewis.  11  imagine  un  correspondant  gallois  de  l'irlandais  uath, 
uaithnc  sous  la  forme  awd,  d'où  odyti,  d'où  par  «  corruption  » 
odinab  et  finalement  tin  ap  (p.  115)!  Non  moins  compliquée  est 
l'explication  de  carnymordiwes  (m.  à  m.  «  rencontre  ou  heurt  de 
sabot  »),  appliqué  à  un  défaut  dans  l'art  poétique  :  le  mot  a  dû 
être  tiré  du  langage  des  écuyers,  où  il  se  disait  d'un  cheval  qui 
heurtait  un  sabot  de  derrière  contre  un  sabot  de  devant.  M.  Lewis, 
connaissant  en  irlandais  les  termes  de  citmrannaigecbt,  de  rannai- 
gecht  mor  et  de  debhidhe,  les  retrouve  dans  le  mot  gallois,  qu'il 
découpe  carn-\-  y-\-  mor-\-  diwes  (p.  1 18)  ! 

Il  est  pénible  d'avoir  à  porter  un  jugement  sévère  sur  l'ouvrage 
d'un  savant  estimé,  d'un  travailleur  honnête  et  consciencieux. 
M.  Timothy  Lewis  s'est  fait  connaître  jusqu'ici  par  d'utiles  travaux 
lexicographiques  et  par  des  publications  soignées  de  manuscrits. 
La  vérité  oblige  à  dire  que  son  nouveau  livre  est  une  erreur,  dont 
il  faut  souhaiter  qu'il  ne  reste  rien. 

J.  Vendryes. 

VI 

Acton  Griscom.  The  Historia  Regum  Britanniae  of  Geoffrey  of  Mon- 

moutb.  London-New  York-Toronto,    Longmans  Green  and  (  0. 
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1929.   xiij-672   p.  8°   (with    16  photographs  of  manuscripts). 

42  sh. 

La  dernière  édition  du  texte  de  Geoffrey  de  Monmouth  est  celle 
qu'a  donnée  San  Marte  (A.  Schulz)  à  Halle  en  1 S 54 .  Elle  ne  tai- 
sait que  reproduire  le  texte  publié  par  J.  A.  Giles  en  1844  dans 
les  «  Scriptores  Monastici  ».  Giles  lui-même  reproduisait  la  vieille 
édition  de  Jérôme  Commelin,  datée  de  1587,  et  Commelin  à  son 
tour  avait  utilisé  l'édition  prince ps  donnée  à  Paris  en  1508  par  Josse 
Bade,  d'Asche  pi  es  Bruxelles  (Jodocus  Badius  Ascensius).  Aucune 
de  ces  éditions  n'est  satisfaisante;  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Gris- 
com  d'avoir  formé  le  projet  d'une  nouvelle  édition  de  VHistoria 
Regum  Britanniae.  Mais  le  projet  n'était  pas  d'une  réalisation  facile. 
11  existe  en  effet  près  de  200  manuscrits  de  ce  texte,  conservés 
dans  une  cinquantaine  de  bibliothèques.  La  première  tache  qui 
s'impose  est  l'étude  et  le  classement  de  ces  manuscrits.  L'établis- 
sement critique  du  texte  ne  pourra  venir  qu'ensuite,  s'il  y  a  lieu. 
M.  Griscom  a  choisi  trois  manuscrits  comme  base  de  son  édition  : 
Cambr.  1706,  Bcrn.  568  et  un  manuscrit  connu  jadis  sous  la 
rubrique  Porkington  17,  aujourd'hui  en  la  possession  de  Lord 
Harlech.  Les  deux  premiers  sont  du  xne  s.,  le  troisième  du  \me. 
M.  Griscom  justifie  dans  un  chapitre  spécial  le  choix  qu'il  a  fait  de 
ces  manuscrits.  Il  ajoute  qu'il  a  utilisé  des  collations  plus  ou  moins 
partielles  d'un  certain  nombre  d'autres  pour  se  convaincre  que  son 
choix  était  bon.  Il  reste  néanmoins  ce  fait  capital  que  l'édition,  si 
consciencieusement  qu'elle  ait  été  faite,  n'a  pas  été  précédée, 
comme  la  méthode  l'imposait,  d'une  étude  critique  de  toutes  les 
sources.  Ce  fait  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'un  des  buts  de 
M.  Griscom  est  d'établir  la  relation  du  texte  latin  de  Geoffrey  avec 
des  sources  galloises. 

Geoffrey  de  Monmouth  a  été  de  bonne  heure  mis  en  gallois. 
M.  Griscom  fixe  à  5S  le  nombre  des  manuscrits  gallois  qui  con- 
tiennent tout  ou  partie  de  l'œuvre  historique  de  Geoffrey.  D'après 
J.  G.  Evans,  ces  manuscrits  peuvent  être'  répartis  en  trois 
groupes  : 

a)  VYstoria  brenhined  y  Brytanyeit  contenue  dans  le  Red  Book  of 
Hergest  (vers  1375-13 80)  ; 

b)  Le  Brut  Gruffudd  ab  Arthur,  publié  dans  la  Myfyrian  Archaeo- 
logy,  2e éd.,  p.  476  ; 

c)  Le  Brut  Tysilio,  publié  dans  le  même  recueil,  2e  éd.,  p.  434. 
Ce  dernier  groupe  doit  son   nom  à   ce  qu'aux    veux  de    Lewis 

Morris  (1727),   Tvsilio,    évèquc    de   Saint-Asaph    au    VIIe    siècle, 
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passait  pour  l'auteur  de  la  plus  ancienne  chronique  galloise,  le 
liber  uetustissimus  de  Geoffrey.  On  attribuait  donc  au  Brut  Tysilio 
la  plus  haute  antiquité.  Mais  cette  prétention  n'est  soutenue  par 
rien.  Et  comme  le  plus  ancien  manuscrit  du  Brut  Tyiilio  est  du 
\vc  s.  (Oxford  Jésus  Coll.  n°  lxi),  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  attri- 
buer une  valeur  particulière  pour  l'histoire  du  texte  gallois  de 
Georhev.  C'est  au  contraire,  semble-t-il,  un  arrangement  posté- 
rieur et  qui  porte  la  date  du  manuscrit  qui  le  contient.  On  peut 
donc  à  bon  droit  s'étonner  que  M.  Griscom,  voulant  permettre  au 
lecteur  d'apprécier  les  relations  entre  le  texte  gallois  et  le  texte 
latin,  ait  été  choisir,  pour  la  mettre  en  regard  de  ce  dernier,  une 
traduction  anglaise  du  Brut  Tysilio.  Cette  traduction  paraît  fort 
exacte,  et  par  conséquent  supérieure  à  celle  qui  avait  été  donnée 
en  1S11  par  Peter  Roberls.  Mais  il  eût  été  bien  préférable  de  pré- 
senter au  lecteur  une  traduction  par  exemple  de  î'  Ystoria  brenhined, 
dont  le  texte  du  Red  Book,  accessible  grâce  à  la  belle  édition  de 
J.  G.  Evans,  n'a  jamais  été  traduit  jusqu'ici. 

Les  textes  gallois  de  l'œuvre  de  Geoffrev  posent  d'ailleurs  une 
foule  de  problèmes  compliqués.  M.  Griscom  simplifie  trop  les 
choses  en  s'imaginant  pouvoir  tirer  des  conclusions  efficaces  d'un 
rapprochement  arbitraire  de  textes  arbitrairement  choisis. 

Ce  gros  livre,  d'une  érudition  solide,  bourré  de  références, 
pourvu  d'une  bibliographie  abondante  et  de  commodes  index. 
rendra  des  services.  Mais  pour  l'établissement  critique  du  texte  de 
Geoffroy,  il  ne  réalise  pas  de  progrès  appréciable. 

J.  Vendrves. 

VII 

R.E.  Zachrissox.  Romans,  Kelts  and  Saxons  in  ancien!  Brilain,  an 
investigation  into  the  two  dark  centuries  (400-600)  of  English 
history.  Uppsala.  1927.  95  p.  8"  3  kr.  (Skrifter  utgivna  av 
K.  Humanistiska  Yetenskaps-Samlundet  i  Uppsala,  Band  24,  12). 

Comme  le  dit  le  sous-titre,  c'est  à  une  période  bien  obscure  de 
l'histoire  d'Angleterre  que  cet  ouvrage  est  consacré.  C'est  la  période 
qui  sépare  la  Bretagne  romainede  la  Bretagne  anglo-saxonne.  Par  une 

singulière  malchance  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  des  deux  siècles 
agités  pendant  lesquels  les  envahisseurs  germaniques  établirent 
leur  domination  sur  les  populations  celtiques.  Les  témoignages 
directs  font  défaut.  Les  récits  traditionnels  sont  tous  postérieurs 
aux    événements,    entachés    d'erreurs    grossières    et    de    fantaisies 
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d'imagination.  Après  une  étude  critique  et  comparative  des  textes,, 
l'historien  ne  trouve  à  peu  près  rien  de  sûr  ni  de  concordant. 
C'est  ce  que  savent  depuis  longtemps  tous  ceux  qui  ont  suivi  chez 
nous  les  leçons  de  M.  Ferdinand  Lot  (cf.  encore  ci-dessous,  p.  419). 
En  Angleterre,  des  historiens  comme  H.  M.  Chadwick  (TbéOrigin 
of the  English  nation,  Cambridge,  1907),  Ch.  Oman  (England  before 
the  Norman  conquest,  London,  5e  éd.,  1921),  F.  Haverfield  (The 
Roman  occupation  of  Britain,  Oxford,  1924),  F..  Foord  (The  last  age 
of  Roman  Britain,  London,  1925),  R.  W.  Chambers  (England  before 
the  Norman  conquest,  London,  1926)  ont  tiré  des  documents  toutes 
les  conclusions  —  généralement  négatives  —  qu'ils  comportent. 
Venant  après  des  devanciers  si  nombreux  et  si  éminents,  M.  Zachris- 
son  a  le  mérite  de  faire  œuvre  personnelle  :  c'est  d'abord  qu'il  con- 
fronte et  discute  les -hypothèses  avec  une  sage  critique  ;  c'est  aussi 
qu'il  est  linguiste  et  qu'il  utilise  une  science  dont  il  est  maitre,  la 
toponomastique  (cf.  R.  Celt . ,  XLYll,  456). 

Son  étude  est  en  effet  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première,. 
il  donne  un  résumé,  assez  sommaire,  des  données  historiques  delà 
question.  Il  joint  à  l'histoire  proprement  dite  le  double  témoignage 
de  l'ethnographie  et  de  l'archéologie.  L'un  et  l'autre  prêtent  à 
discussion.  On  ne  peut  savoir  jusqu'à  quel  point  la  conquête  anglo- 
saxonne  anéantit  la  race  des  vaincus,  ni  ce  qui  reste  de  sang  cel- 
tique dans  les  veines  du  peuple  anglais.  Pour  les  uns,  la  civilisa- 
tion britanno-romaine  fut  submergée  par  le  flot  des  envahisseurs 
comme  le  char  de  Pharaon  disparut  dans  la  Mer  Rouge  ;  les  Bre- 
tons installés  dans  la  partie  de  l'île  qui  est  aujourd'hui  l'Angleterre 
auraient  subi  une  extermination  totale.  Suivant  d'autres  au  con- 
traire, il  se  serait  opéré  entre  vainqueurs  et  vaincus  une  fusion  de 
civilisation  et  de  race.  Ces  deux  opinions  extrêmes  sont  probable- 
ment toutes  deux  erronées.  L'attrait  de  la  civilisation  romaine 
n'était  pas  sans  séduire  les  barbares,  si  grossiers  qu'ils  fussent;  et 
s'il  v  a  des  cités britanno-romaines  qui  semblent  avoir  été  complè- 
tement détruites  ou  abandonnées,  il  est  peu  croyable  que  le  même 
sort  ait  atteint  toutes  les  cités.  Il  y  a  d'ailleurs  des  distinctions  à 
établir  suivant  les  époques  et  suivant  les  lieux  :  la  partie  orientale 
de  l'Angleterre  est  celle  où  les  traces  de  civilisation  romaine  sont 
le  plus  rares.  D'autre  part,  si  cruels  que  fussent  les  envahisseurs 
à  l'égard  de  la  population  mâle  qui  leur  résistait,  on  ne  peut  croire 
qu'ils  soient  restés  toujours  et  partout  insensibles  à  la  beauté  des 
femmes  bretonnes.  Le  «  sex  appeal  »  devait  être  pour  eux  d'autant 
plus  tort  que  dans  leurs  incursions  ils  n'avaient  pas  toujours  sous 
la  main  des  femmes  de  leur  race.  Un  mélange  de  sang  est  donc  vrai- 
semblable. 
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Il  est  un  point  sur  lequel  M.  Zachrisson  attire  justement  l'atten- 
tion. L'opposition  des  deux  civilisations,  bretonne  et  anglo-saxonne, 
se  manifesterait  aujourd'hui  encore  par  des  traces  visibles  dans  la 
culture  du  sol.  On  sait  combien  la  photographie  aérienne  est  pré- 
cieuse pour  fournir  à  la  fois  un  tableau  d'ensemble  et  une  connais- 
sance des  détails  du  sol.  Or,  d'après  M.  Crawford  (Air  Survey  ami 
Arcbaeology,  London,  1924,  pp.  7  et  1 1),  les  différences  que  révèle 
la  photographie  aérienne  dans  la  disposition  et  remplacement  des 
champs  cultivés  correspondraient  aux  habitudes  différentes  des  deux 
populations  :  d'une  part,  des  champs  carrés  divisant  la  terre  en 
damiers  et  pourvus  de  clôture,  situés  en  outre  principalement  sur 
les  sommets  ;  d'autre  part  des  champs  ouverts  consistant  en  longues 
bandes  de  terrain,  généralement  situés  dans  les  vallées.  Le  premier 
tvpe  serait  brittonique,  le  second  anglo-saxon.  L'extension  du  der- 
nier fournirait  la  mesure  des  empiétements  de  l'envahisseur  sur 
l'ancien  propriétaire  du  sol.  On  pourrait  objecter  qu'il  v  a  peut- 
être  à  ces  différences  d'autres  causes  que  des  causes  ethniques  ; 
des  différences  analogues  pourraient  s'observer  en  d'autres  pays, 
et  notamment  en  France,  où  les  Anglo-Saxons  n'ont  jamais  pénétré. 
Mais  la  question  est  trop  complexe  et  trop  vaste  pour  être  abordée 
ici1.  M.  Zachrisson  adopte  et  développe  les  conclusions  de 
M.  Crawford.  Le  maintien  du  type  de  culture  brittonique  prouverait 
qu'une  portion  assez  considérable  de  l'ancienne  population  aurait 
subsisté,  même  sur  les  territoires  conquis  par  les  nouveaux  venus. 
Là  où  le  tvpe  anglo-saxon  a  prévalu,  il  faut  croire  que  la  popula- 
tion indigène  a  été  détruite  ou  bannie.  M.  Zachrisson  est  tenté 
d'admettre  que  l'odieux  système  des  «  plantations  »,  encore  pratiqué 
par  l'Angleterre  au  temps  de  Cromwell,  était  une  habitude  anglo- 
saxonne.  Bède  dit  en  propres  termes  que  le  roi  de  Northumbrie 
Aethelfrith  (593-617),  quand  il  avait  conquis  des  terres  sur  les 
Bretons,  en  chassait  les  habitants  pour  mettre  des  Angles  à  leur 
place  (H.  E.,  I,  34).  Il  est  vrai  qu'Aethelfrith  était  païen.  Mais  le 
roi  de  Wessex  Ceadwalla,  qui  était  chrétien,  agit  de  même  quand 
il  conquit  l'île  de  Wight  (//.  E.,  IV ,  16).  Et  Bède  ne  trouve  pas 
plus  à  blâmer  l'un  que  l'autre. 

Au  moins  dans  les  régions  occidentales  de  l'Angleterre,  la  popu- 
lation bretonne  resta  en  nombre  suffisant  pour  continuer  la  culture 

1.  Elle  rentre  dans  le  problème  général  de  l'habitat  humain,  sur  lequel 
il  faut  toujours  renvover  à  August  Meitzen,  Siedelung  ttnd  Agrarivesen  der 
Weslgermanen  ttnd  Ostgermanen,  der  Kelleii,  Romer,  Finnen  und  Slaven . 
Berlin,  Wilhelm  Hertz,  1895. 
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du  m>1  suivant  ses  traditions  propres.  Cette  conclusion  est  con- 
firmée par  l'étude  linguistique  qui  forme  la  seconde  partie  du 
livre.  M.  Zachrisson  y  fait  le  relevé  des  noms  de  lieu  qui  con- 
tiennent des  éléments  celtiques.  Il  écarte  d'abord  des  noms  com- 
mençant par  Wal-  (IValtou,  Walcoî)  ;  Skeat,  Mawer,  d'autres 
encore,  v  voyaient  le  mot  Jf'ealh-  au  sens  de  «  Breton  »  ;  mais 
dans  la  plupart  des  cas,  il  s'agit  du  mot  weall  «  mur  »  ou  «  escar- 
pement ».  lui  revanche,  Bretby  (Derbyshire,  Yorkshire,  Cumber- 
land,  Lancashire)  contient  comme  premier  terme  le  mot  Scandi- 
nave Bretar  «  Bretons  »,  qui  se  retrouve  dans  Bretland,  nom  donné 
en  vieil-islandais  à  la  partie  occidentale  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  ce  terme  de  Bretar  est  ambigu,  parce  qu'il  peut  s'appliquer 
aussi  bien  aux  Bretons  qu'aux  Vikings  installés  dans  le  Bretland 
(surtout  dans  le  Nord  de  Galles,  en  Cheshire  et  Lancashire). 

Plus  probants  sont  les  noms  de  lieu  qui  contiennent  des  élé- 
ments remontant  à  des  mots  comme  *pemio-  «  sommet  »  (ne  pas 
confondre  toutefois  avec  le  v.  anglais  penn  «  clôture  »),  *brigâ-* 
«  hauteur  »,  *kronkâ-  «  colline  »,  *këto-  «  bois  »,  *>naiio-  a  colline 
arrondie  »  (cf.  R.  Celt.,  XLIY,  297).  Un  tableau,  p.  56,  présente 
la  distribution  de  ces  noms  brittoniques  dans  les  divers  comtés  de 
l'Ouest  de  TAngletere,  du  Yorkshire  au  Surrey  en  passant  par  le 
Nottinghamshire,  le  Leicestershire,  le  Northamptonshire  et  le 
Buckinghamshire.  Tels  sont  Fermant,  PenhiU  et  Pensax  («  colline 
des  Saxons  »,  et  avec  l'ordre  inverse  Sex-pene  dans  le  Domesday 
Book  de  1086,  devenu  Sixpcnny,  en  Dorsetshire)  ;  Breedon,  Breivooâ, 
Kinver  (v.  angl.  Cynibre,  de  *Cuuobriga-)  ;  Crich  ouCreecb,  Crucb- 
field,  Crutch,  etc.  ;  Cheetwood,  Cheetbam,  Culcheth,  Tulketh,  Chellle, 
etc.  ;  Melbury,  Melcotnbe,  Mellor,  etc.  Dans  quelques  cas,  le  vieux 
nom  celtique  est  resté  intact  ;  ainsi  Perinocrucium  subsiste  dans 
Penkridge  et  Pentrich.  Dans  quelques  autres,  il  y  a  eu  transforma- 
tion :  ainsi  Durobriga  est  devenu  Cantwarab.urh  (auj.  Canterbury), 
et  Camboritum,  Grantanceaster  (auj.  Cambridge).  Mais  les  exemples 
précédents  suffisent  à  montrer  l'intérêt  du  livre  de  M.  Zachrisson. 

J.  Yendryes. 


VIII 

James  F.  Kenney,  The  sources  for  Ihe  early  Hislory  of  Ireland,  an 
introduction  and  guide,  vol.  I.  Ecclesiastical.  New  York,Colum- 
bia  University  Press,  1929,  xvj-807  p.  8°  (avec  deux  cartes). 
S  12.50. 
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S'il  était  nécessaire  de  prouver  [a  vitalité  des  études  celtiques  en 
Amérique,  l'ouvrage  de  M.  Kenney  y  suffirait  à  lui  seul.  Car  c'est 
sans  contredit  le  plus  important  qui  ait  paru  sur  la  philologie 
irlandaise  depuis  la  Kônig-und  Heldensage  de  M.  Thurneysen.  La 

Revue  Celtique  devrait  s'excuser  de  n'en  avoir  pas  parlé  plus  tôt 
si  de  pareils  ouvrages  n'étaient  faits  pour  planer  au-dessus  de 
l'éphémère  et  pour  braver  pendant  longtemps  la  fuite  irréparable 
des  années. 

C'est  en  somme  un  répertoire  méthodique  et  critique  de  toutes 
les  données  dont  on  dispose  pour  l'étude  de  l'histoire  ancienne  de 
l'Irlande.  L'auteur  a  compris  sa  tâche  au  sens  le  plus  large.  Dans 
l'histoire  proprement  dite,  il  fait  entrer  le  problème  des  origines, 
c'est-à-dire  la  préhistoire.  D'autre  part,  il  embrasse  l'histoire  dans 
son  entier,  c'est-à-dire  celle  des  mœurs  et  des  coutumes  aussi  bien 
que  celle  de  la  langue.  Enfin,  il  donne  de  chaque  question  une 
bibliographie  détaillée,  où  sont  signalés  non  seulement  les  livres 
ou  articles,  mais  encore,  s'il  y  a  lieu,  les  comptes  rendus  de  ces 
derniers.  La  littérature  de  tous  les  pays  a  été  par  lui  dépouillée,  et 
il  mentionne  naturellement  les  textes  originaux  aussi  bien  en  langue 
latine  qu'en  langue  irlandaise.  La  tâche  était  considérable  et  a 
demandé  des  années  d'effort.  Mais  M.  Kenney  peut  être  satisfait  du 
résultat.  Il  a  élevé  un  monument  qui  durera,  que  tous  les  celtistes 
devront  connaître  et  pratiquer  sans  cesse,  et  qui  facilitera  singuliè- 
rement leur    besogne,  à  quelque  travail  qu'ils  se  livrent. 

L'ouvrage  complet  formera  deux  volumes.  Nous  n'avons  ici  que 
le  premier  qui,  après  deux  chapitres  de  généralités  sur  l'histoire 
en  Irlande  et  sur  l'Irlande  dans  l'ancien  monde,  est  exclusivement 
consacré  à  l'histoire  religieuse.  L'auteur  v  traite  d'abord  de  l'Église 
d'Irlande  au  cours  de  la  période  «  celtique  »  (christianisation  de 
l'Irlande,  relations  avec  la  Grande-Bretagne  et  avec  le  continent, 
saint  Colomban,  la  controverse  pascale,  la  mission  anglaise,  les 
Canons  et  les  Pénitentiels,  les  débuts  de  la  littérature  religieuse). 
Puis  en  deux  chapitres,  il  étudie  successivement  les  églises  monas- 
tiques du  début  au  VIe  siècle  et  du  VIe  siècle  au  [Xe  (les  anciennes 
églises  de  l'Irlande  du  sud,  Armagh  et  la  légende  de  saint  Patrice, 
Kildare  et  sainte  Brigitte,  Iniscathy  et  saint  Senan,  Killeevy  et 
sainte  Monenna  ;  les  fondations  du  VIe  siècle,  la  légende  de  saint 
Brendan,  saint  Colum  Cille  ',  les  missionnaires  irlandais  au  Nord 

1.  Dans  la  liste  des  poèmes  attribués  à  Colum  Cille,  p.  438,  ne  figure 
pas  le  poème  Da  rnadh  liom  Alla  uile,  qui  a  été  publié  par  M.  O'  Rahillv 
dans  ses  Measgra  Ddnttt,  p.  126. 
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de  la  Grande-Bretagne,  les  fondations  du  vu*  siècle,  le  mouvement 
de  réforme  aux  vme  et  ixe,  les  culdees).  Vient  ensuite  un  chapitre 
sur  l'extension  du  christianisme  irlandais  (Influences  irlandaises 
dans  les  royaumes  mérovingiens,  Perrona  Scottorum,  les  Irlandais 
dans  l'Allemagne  du  Sud-Ouest,  Bobbio,  les  savants  irlandais  à  la 
cour  des  Carolingiens,  Sedulius  Scottus,  Johannes  Eriugena,  les 
Irlandais  à  Laon  et  Reims,  saint  Gall).  Enfin,  un  important  chapitre 
embrasse  la  littérature  religieuse  de  l'Irlande  du  vne  au  XII*  siècle 
(œuvres  bibliques  et  de  commentaire  ;  œuvres  liturgiques  et 
d'édification  ;  œuvres  homilétiques  et  d'imagination).  Un  dernier 
chapitre,  plus  court,  est  consacré  au  mouvement  de  réforme  du  XIIe 
siècle.  Il  y  a  de  copieux  addenda  (pp.  773-790),  un  index  des  noms 
propres  et  deux  cartes,  l'une  d'Irlande,  l'autre  d'Europe  occidentale, 
montrant  les  établissements  religieux  fondés  dans  l'île  et  l'extension 
du  christianisme  irlandais. 

On  n'analyse  pas  un  pareil  ouvrage,  tout  rempli  de  menus  faits 
dûment  contrôlés,  de  références  exactes,  d'appréciations  sobres  et 
justes.  C'est  en  en  recommandant  la  pratique  qu'on  en  peut  faire 
apprécier  l'importance  et  l'utilité. 

J.  Yendryes. 


IX 

Josef  Weisweiler,  Busse,  Bedeutungsgeschichtliche  Beiiràge  \ur  Kul- 
tur-  und  Geistesgeschichte.  Halle,  Max  Niemeyer.  1930,  296  p.  8° 
16  M. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire,  et  en  dernier  lieu  à  propos 
du  livre  de  Mlle  Meyer  sur  le  germanique  *inoda-  (cf.  R.  Celt.,  XLY, 
380),  combien  les  méthodes  de  la  science  étvmologique  étaient  en 
train  de  se  perfectionner.  L'étvmologie  a  été  longtemps  une  besogne 
d'amateur.  Même  lorsqu'elle  était  traitée  par  des  maîtres,  dont  l'in- 
géniosité égalait  l'érudition,  elle  comportait  une  part  de  fantaisie, 
qui  la  rendait  suspecte  à  tout  esprit  vraiment  scientifique.  C'était 
delà  linguistique  amusante.  Il  s'agissait,  par  l'application  habile 
dérègles  subtiles  et  compliquées,  d'établir  un  rapprochement  entre 
deux  ou  plusieurs  mots  séparés  par  de  longs  espaces  de  temps  ou 
de  lieu.  Certains  linguistes  déployaient  à  ce  jeu  une  virtuosité 
admirable,  mais  c'était  trop  souvent  un  simple  jeu. 

La  plupart  des  rapprochements  plausibles  sont  aujourd'hui  éta- 
blis. On  ne  se  contente  plus  désormais  d'en  chercher  de  nouveaux 
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pour  le  simple  plaisir  d'en  augmenter  le  nombre.  On  s'applique 
à  taire  la  description  d'un  vocabulaire  en  marquant  la  place  qu'y 
occupe  ebaque  mot  ou  bien  on  entreprend  l'histoire  d'une  famille 
de  mots  liés  entre  eux  par  le  sens  ou  par  la  forme.  Ainsi  se  sont 
constituées  une  étymologie  statique  et  une  étymologie  évolutive, 
dont  la  linguistique  peut  encore  attendre  beaucoup. 

L'ouvrage  de  M.  Weisweiler  ressortit  à  l'une  et  à  l'autre.  Il 
s'inspire  de  principes  qui  se  ramènent  en  somme  aux  idées  for- 
mulées jadis  par  M.  Meillet  dans  son  article  fondamental  «  Com- 
ment les  mots  changent  de  sens  »  (cf.  Linguist.  hist.  et  linguist. 
gén.,  2e  éd..  p.  234).  On  sait  que  le  regretté  Maurice  Cahen  en  a 
donné  chez  nous  une  illustration  magistrale  (R.  Celt.,  XXXYIII, 
345  etsuiv.). 

Pour  désigner  «  l'utilité,  le  profit  »,  le  germanique  commun 
possédait  un  substantif  *bôtô  féminin,  d'où  un  verbe  *bôtjan  a  été 
tiré.  L'un  et  l'autre  sont  bien  attestés  en  gotique.  Le  verbe  est 
presque  exclusivement  d'emploi  impersonnel  :  mik  hoteib  «  il 
m'est  utile,  profitable  »,  et  le  substantif  figure  dans  des  locutions 
analogues  :  mis  bota  isl  ou  mis  du  botai  ist  «  même  sens  ».  Mais 
sous  la  forme  gabotjan,  accompagné  de  aftra,  le  verbe  veut  dire 
«  réparer,  restituer,  remettre  en  état  ».  Il  existe  d'autre  part  un 
verbe  gabatnan  qui  équivaut  à  bota  sis  taujau,  c'est-à-dire  qu'il 
signifie  «  tirer  profit,  profiter  ».  Tous  ces  mots  sont  évidemment 
tirés  de  la  même  racine  que  les  mots  bati\a.  balisls,  qui  servent  de 
comparatif  et  de  superlatif  à  l'adjectif  signifiant  «  bon   ». 

Or  cette  famille  de  mots  a  eu  en  germanique  une  histoire  des 
plus  curieuses.  Elle  a  servi  à  désigner  la  «  composition  »  ou  «  répa- 
ration »  au  sens  juridique,  la  «  pénitence  »  au  sens  religieux.  Le 
gotique  bota  est  aujourd'hui  représenté  en  allemand  par  Busse. 
M.  Weisweiler  s'est  proposé  de  suivre  pas  à  pas  à  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  dialectes  du  germanique  la  marche  de  ce  change- 
ment de  sens.  Son  étude  est  d'un  extrême  intérêt  tant  au  point  de 
vue  linguistique  qu'au  point  de  vue  culturel  et  social.  Elle  l'a  con- 
duit à  chercher  comment  d'autres  langues  ont  exprimé  les  idées 
que  traduit  l'allemand  Busse.  Quelques  pages  sont  ainsi  consacrées 
à  l'étude  des  faits  celtiques  (pp.  1 51-15  5).  La  terminologie  irlan- 
daise pour  désigner  la  «  compensation  »  est  assez  compliquée  :  au 
sens  le  plus  large,  on  emploie  le  mot  èric  gén.  éirce  qui  signifie 
proprement  «  rachat  ».  Mais  il  y  a  des  termes  plus  précis  :  aithgen 
n.  «  rétablissement»  (proprement  «renaissance»  ;  cf.  aithgainethar 
«il  renaît»),  dire  «  paiement»  (dans  corp-dire  «  compensation  pour 
homicide  »)  substantif  verbal  de  do-ren  «  il  paie  »,  lôg  enecb  ou  euec- 
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liiiiii,  sur  lequel  ou  consultera  les  articles  de  M.  J.  Loth  dans  la 
Revue  Celtique,  t.  XLVII  p.  391  et  suiv.  et  ci-dessus,  p.  334.  En 
gallois,  dirwy  répond  à  dire  et  gwynebwerth  à  eneclann  ;  mais  au 
corp-dire  répond  le  galanas  et  pour  désigner  l'outrage  à  l'honneur 
avec  la  compensation  qu'il  exige,  le  gallois  moyen  dit  sarl.uiet 
(J.  Loth,  R.  Celt.,  XLI,  223).  En  somme  les  juristes  celtiques, 
casuistes  subtils,  avaient  des  noms  variés  pour  désigner  les  diverses 
sortes  de  réparations.  M.  Weisweiler  paraît  bien  au  courant  des 
choses  celtiques  et  il  en  parle  congrument  '. 

J.  Yexdryes. 


X 

Dom     Louis    Gougaud.     Anciennes   coutumes    claustrales.    Ligugé, 
Abbaye  Saint-Martin,  1930.  123  p.  in-12. 

Cet  ouvrage  forme  le  huitième  volume  d'une  collection  qui  s'inti- 
tule «  Moines  et  Monastères  ».  Il  se  compose  de  huit  chapitres,  où 
notre  savant  collaborateur  passe  en  revue  certaines  coutumes  de  la 
vie  monastique,  le  langage  des  silencieux,  l'interdiction  du  linge 
de  corps,  le  pain  bénit,  la  bonne  tenue  au  chœur,  la  phlébotomie 
périodique,  les  derniers  moments  avant  la  mort  et  les  cérémonies 
funèbres.  Ces  questions  sont  traitées  avec  la  précision  élégante  et 
l'érudition  ferme  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages  de  l'auteur. 
Ce  petit  livre  aura  certainement  auprès  des  lecteurs  le  même  suc- 
cès que  les  précédents.  Il  fait  connaître  le  détail  de  cette  vie 
monastique,  qui  fut  au  moyen  âge  le  refuge  des  intellectuels,  et 
qui  offrait  à  une  élite  les  conditions  les  meilleures  d'une  hygiène 
physique  autant  que  morale.  La  poésie  même  n'en  était  pas  exclue, 
si  on  en  juge  d'après  les  noms  d'un  pittoresque  si  charmant  que 
les  Cisterciens  aimaient  à  donner  aux  lieux  où  ils  s'installaient 
(v.  p.  .1-5).  En  jouissant  des  beautés  de  la  nature,  les  moines  ne 

1 .  Pour  illustrer  la  fusion  d'éléments  païens  et  chrétiens  aux  premiers 
âges  du  christianisme,  M.  Weisweiler  cite  p.  9;  en  note  la  formule  attribuée 
à  Colum  Cille  15  é  mo  Jrui  Crist  mac  Dé  (Eriu,  VIII,  120)  et  à  la  page 
suivante  une  formule  attribuée  à  Llywarch  Hen  (et  uon  Henn),  qu'il 
emprunte  à  Keller  et  von  SeckendortT,  Volkslieder  ausder  Bretagne  (Tùbingen, 
1841).  Cet  ouvrage  n'est  que  la  traduction  allemande  des  Bardes  breiom 
de  La  Villemarqué,  où  la  formule  figure  p.  193.  Mais  il  fallait  citer  le  vers 
gallois  lui-même,  qui  est  dans  les  Four  ancien!  bocks  de  F.  Skene,  p.  249.22 
(==  R.  B.  poetrv,  1031.40  Evans)  :  namwyn  duw  uytoes  dewin. 
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faisaient  d'ailleurs  que  suivre  le  précepte  de  saint  Bernard,  qui  dit 
dans  une  Je  ses  lettres  (Ep.  106,  Pair.  Lai.  de  Migne,  t.  clxxxij, 
col.  242")  :  Aliquid  atnplius  inuenies  in  siluis  quant  in  libris.  Ligna  et 
lapides  docebunt  te  quoâ  a  magistris  audire  non  possis. 

Les  Celtes,  cela  va  sans  dire,  tiennent  leur  place  dans  l'ouvrage. 
Il  est  à  plusieurs  reprises  question  des  Irlandais  :  à  propos  de 
l'usage  des  signes  (p.  18;  ct\  Plummer,  B.N.E.,  I,  p.  58),  de 
l'interdiction  du  linge  (p.  25  ;  cf.  Grosjean,  Scott.  Gael.  Studies,  II, 
p.  164-165),  de  la  distribution  du  pain  bénit  (p.  39  ;  cf.  Adamnani 
Vita  Columbae,  II,  13);  etc.  Il  est  également  question  des  Gallois, 
à  propos  de  l'abstinence  du  linge  de  corps  (p.  30  ;  cf.  Wade-Evans, 
Welsh  Med.  Laïc,  p.  121  et  37)  ou  de  la  défense  de  bâiller,  éternuer 
ou  cracber  (p.  46  ;  cf.  \Yade-Evans,  Vita  Dauidis,  25  in  Cymmr., 
191 3,  p.  14).  P.  84,  il  est  fait  allusion  à  l'usage  de  laver  le  corps 
des  morts  ;  sur  cet  usage,  cf.  R.  CcJt.,  XL1II,  132  et  XLYII,  442. 
L'ouvrage  comprend  en  appendice  une  étude  sur  un  moine  du 
XIe  siècle  et  sa  machine  volante  ;  c'est  une  addition  à  l'article 
publié  par  Dom  Gougaud  ici-même  au  t.  XLI,  p.  354.  Un  réper- 
toire des  règles,  coutumiers,  statuts,  etc.,  cités  et  un  index  des  noms 
propres  terminent  l'ouvrage. 

J.  Vendryes. 


XI 

A.  Wai.de.  Vergleichendes  Wôrterbucb der  indogertnanischen  Sprachen, 

herausgegeben  und  bearbeitet  von  Julius  Pokorny.  Iter  Band. 
Berlin-Leipzig,  Walter  de  Gruyter  1928-1930.  5  fasc.  877  p.  8°  ; 
chaque  fascicule  15  M. 

Le  Dictionnaire  étymologique  de  Walde,  dont  la  Revue  Celtique 
a  jadis  annoncé  le  tome  second  (v.  t.  XLV,  p.  340)  a  continué  sa 
publication  avec  une  régularité  qui  fait  honneur  à  M.  Pokorny, 
directeur  de  l'entreprise.  Les  cinq  fascicules  du  tome  premier  (publié 
le  dernier,  comme  il  a  été  précédemment  annoncé)  ont  paru  de 
1928  à  1930.  Dans  ces  fascicules  sont  rangées  les  racines  commen- 
çant par  une  voyelle,  par  une  semi-voyelle  (y  ou  m),  par  une 
gutturale,  de  k-  à  gb1"-,  et  par  une  dentale,  de  /-  à  dh-. 

Il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  les  mérites  et  sur  les  défauts  de 
l'ouvrage,  qui  ont  été  suffisamment  marqués  dans  le  précédent 
compte  rendu.  L'impression  reste  naturellement  la  même,  faite 
d'incertitude  et  de  confusion,  parce  que  les  rapprochements  sont  en 


396  Bibliographie. 

très  grande  majorité  douteux  et  hasardés.  D'autre  part,  cette  masse 
énorme  de  faits  ne  donne  nullement  l'idée  du  vocabulaire  indo- 
européen, parce  que  les  mots  reconstitués  par  hypothèse  ne  sont 
ni  homogènes  quant  à  la  formation,  ni  contemporains  quant  à  la 
date.  Il  est  à  prévoir  que  le  travail  des  étymologistes  va  désormais 
consister  à  tirer  de  ce  vaste  répertoire  les  éléments  d'une  construc- 
tion solide  et  cohérente  ;  mais  pour  cela  la  première  tâche  sera  de 
passer  chaque  article  au  crible,  d'en  faire  une  critique  minutieuse, 
d'élaguer  toute  hypothèse  dépourvue  de  valeur  probante.  Les 
dimensions  du  livre  se  trouveront  alors  singulièrement  réduites; 
car  en  matière  d'étymologie  les  faits  sûrs  sont  relativement  peu 
nombreux. 

Walde  s'était  imposé  comme  tâche  d'être  complet,  dans  la 
mesure  du  possible".  Il  ne  voulait  faire  grâce  à  son  lecteur  d'aucun 
des  rapprochements  qu'il  avait  relevés  sur  ses  fiches.  Beaucoup  lui 
paraissaient  sans  doute  invraisemblables,  comme  ils  le  sont  en 
effet.  Il  les  mentionne  cependant,  par  acquit  de  conscience.  Le 
Dictionnaire  se  trouve  ainsi  surchargé  d'un  poids  inutile.  Cela  est 
d'autant  plus  grave  que  cette  masse  encombrante  dissimule  la  réa- 
lité du  vocabulaire  indo-européen.  Les  traits  caractéristiques  n'en 
apparaissent  point.  On  dirait  qu'une  similitude  extérieure,  garantie 
d'ailleurs  par  des  équivalences  phonétiques  d'une  exactitude  irré- 
prochable, suffit  à  définir  un  mot  comme  indo-européen.  Mais 
ï'étymologie  demande  aujourd'hui  un  examen  plus  pénétrant,  une 
méthode  plus  souple  à  la  fois  et  plus  exigeante.  La  valeur  du  mot 
se  définit  par  l'emploi  qu'en  font  ceux  qui  parlent.  L'étude  de  la 
forme  extérieure,  si  dûment  conduite  qu'elle  soit,  ne  suffit  pas  à 
l'étvmologiste.  Celui-ci  doit  étudier  aussi  la  valeur  sociale,  l'exten- 
sion, la  portée  de  l'emploi  des  mots. 

Il  n'est  question  nulle  part  des  différentes  couches  du  vocabulaire  ; 
et  l'idée  d'un  vocabulaire  populaire  n'est  même  pas  mentionnée. 
Préoccupé  d'appliquer  scrupuleusement  les  recettes  de  Ï'étymologie 
traditionnelle,  Walde  ne  s'est  jamais  demandé  si  des  interférences 
variées  ne  venaient  pas  troubler  la  régularité  des  transmissions  par 
des  innovations  qui  ont  aussi  leurs  règles.  Il  y  a  dans  toute  langue 
des  mots  familiers  ou  bas  dont  la  formation  et  le  développement 
répondent  à  des  besoins  spéciaux.  En  les  traitant  d'après  les  mêmes 
principes,  rigides  et  étroits,  que  les  mots  du  vocabulaire  noble'et 
solennel,  on  méconnaît  leur  véritable  nature,  on  entreprend  une 
tâche  vaine  et  ou  donne  une  idée  fausse,  tant  des  faits  eux-mêmes 
que  de  la  méthode  qu'ils  comportent. 

A  beaucoup  de  lecteurs,  Walde  paraîtra  tantôt  hardi  et  tantôt 
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timide.  Dans  la  mesure  que  lui  permet  la  stricte  application  des 
correspondances  phonétiques,  il  est  d'une  hardiesse  souvent  exces- 
sive ;  il  admet  sans  hésiter  des  étymologies  dénuées  de  toute  vrai- 
semblance, parce  qu'elles  ne  pèchent  pas  contre  les  règles.  Mais  la 
moindre  irrégularité  lui  est  suspecte  et  le  met  en  défiance.  On 
admirera  par  exemple  les  hypothèses  compliquées  qu'il  imagine 
(P-  39  5)  pour  expliquer  le  grec  xv«rr|  et  le  Latin  nïdor.  Ces  mots  qui 
désignent  une  odeur  forte  ou  désagréable  ont  tout  simplement  un 
vocalisme  i  qui  est  expressif;  cf.  v.  isl.  huila  «  heurter  ».  L'essen- 
tiel est  pour  lui  de  restituer  coûte  que  coûte  le  prototype  indo- 
européen, de  remonter  à  la  source  du  développement.  11  se  deman- 
dera par  exemple  (p.  49)  si  m.  h.  a.  vut  «  cunnus  »  se  rattache  à 
i.-eur.  *pu-  «  stinken  »  ou  à  i.-eur.  *phu-  «  schwellen»,  ou  si  Truy/j 
est  à  piuigô  comme  ail.  Steis%_  à  stas^ai.  Comme  si  de  pareils  mots 
ne  pouvaient  pas  devoir  leur  naissance  à  des  causes  aussi  capri- 
cieuses que  spéciales. 

On  sait  que  M.  Pokorny  n'a  pas  voulu  donner  au  celtique  une 
place  trop  large  dans  ce  dictionnaire,  se  réservant  d'y  consacrer 
lui-même  un  ouvrage  à  part.  Il  y  a  donc  pour  les  celtistes  quelques 
corrections  et  surtout  des  additions  à  faire.  On  se  bornera  ici  à 
quelques  observations.  P.  42,  on  ne  voit  pas  ce  que  vient  faire  irl. 
and  «  là  »  à  côté  du  grec  evtj.  —  P.  119,  1.  12,  lire  xpwTOv.  — 
P.  124,  manque  le  nom  de  l'«if»,  *eburo-,  cf.  irl.  ihhar  ;  et  p.  121, 
sous  *epero-  «  sanglier  »,  il  fallait  signaler  la  possibilité  d'un  *ebro-, 
*eburo-  en  gaulois,  cf.  R.  Celt.,  XL,  477.  —  P.  129,  le  gallois  wnc, 
traduit  ici  par  «  bei  »,  est  proprement  un  substantif  signifiant 
«  voisinage  »,  cf.  R.  Celt.,  XL,  353,  où  est  cité  le  vers  llew  ny  ad 
Lloegyr  yn  y  wnc  (M.  A.  261  a  18).  —  P.  147,  il  ne  suffisait  pas  de 
dire  que  irl.  riched  «  ciel  »  et  dorchae  «  obscur  »,  sorchae  «  clair  » 
n'ont  rien  à  faire  avec  skr.  ârcati  ;  ces  mots  eux-mêmes  appar- 
tiennent-ils à  un  même  groupe  ?  Sur  riched,  v.  une  hypothèse  de 
K.  Meyer,  mentionnée  R.  Celt.,  XXXV,  254.  —  P.  201,  à  propos 
de  irl.  cuing  «  joug  »,  joindre  gall.  -iwng,  d'après  R.  Celt., 
XXXVIII,  160.  —  P.  226,  l'exposé  relatif  au  nom  du  «  vin  »  est 
bien  peu  clair.  —  P.  248,  sur  irl.  fi'ial  «  urine  »,  v.  R.  Celt.,  XLV, 
190.  —  P.  255,  lire  gall.  gwaudd  «  bru  »  et  non  gwaïudd.  —  P.  291, 
sur  le  gallois  cywarcb  «  chanvre  »,  cf.  R.  Celt.,  XL,  216  et  s.  — 
P.  292,  sur  iterna  nom  de  l'aune,  cf.  R.  Celt.,  XLVI,  137.  — 
P.  294,  c'est  la  même  racine  *wel-  qui  parait  signifier  «  voir  »  et 
«  vouloir  »,  cf.  Bull.  Soc.  Lingu.,  XXII,  24  ;  ainsi  du  gallois 
giveled  «  voir  »,  on  a  Ira  ivelho  Dinu  «  tant  que  Dieu  voudra  » 
Mab.  W. B.  72.1.  —  P.  308,  sous  2.  *ues-,  ajouter  l'irlandais  fiacb 
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«  corbeau»,  et.  R.  Celt.,  XXXV,  87.  —  P.  328,  noter  que  germ. 
*haipi-  désigne  aussi  une  plante  de  terre  inculte  et  désertique  en 
y.  h.  allemand  et  en  v.  anglais  (Kluge,  Z.f.d.  IVoiif.,  XI,  26  et 
Much,  ibid.,  213).  On  peut  d'autre  part  maintenir  le  rapproche- 
ment avec  lat.  bùcêtum,  justifié  par  le  fait  que  les  notions  de 
«  forêt  »,  de  «  clairière  »  et  de  «  pacage  >■>  s'expriment  souvent  par 
le  même  mot.  —  P.  350,  il  fallait  citer  gall./w/;/  «  déclivité  »,  irl. 
cèle,  à  distinguer  de  canl  «cercle»,  cf.  R.  CelL,  XL1I,  353.  — 
P.  391,  sur  les  noms  de  la  «  noix  »,  v.  Mém.  Soc.  Lingu.,  XXI,  4  1 . 
—  P.  452,  sous  *kis-lù-,  manque  le  gallo-latin  cissium,  et.  Mém. 
Soc.  Lingu.  XIX,  60.  —  P.  490,  à  clïtellae  et  bleipra,  joindre  gall. 
clud,  A'.  Celt.,  XLVI,  263.  —  P.  53;,  gall. ganvr  signifie  «  cri  »  et 
«  bataille  »  (R.  Celt.,  XLI,  216  et  XLII,  346);  cela  confirme  l'hypo- 
thèse que  gall.  bnvydr  et  irl.  briathar  seraient  un  seul  et  même 
mot  (cf.  R.  Celt.,  XLV,  343);  noter  d'ailleurs  que  de  la  racine 
*wekK-  le  vieux-prussien  a  un  mot  wackis  *<  Geschrei  »  (Vocab.), 
qui  se  rapporte  au  cri  de  guerre.  Ces  vieux  mots  désignant  le  «  cri  » 
devaient  avoir  une  valeur  religieuse  et  solennelle  (cf.  lat.  intiocâre, 
ombr.  subocati),  qui  explique  qu'ils  aient  été  employés  pour  annon- 
cer la  «  guerre  ».  —  P.  603  et  608,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
la  forme  *gherâh-  est  mise  à  part  de  *gber-  ;  il  s'agit  visiblement 
d'une  même  racine  élargie.  En  gallois  aussi  on  a  deux  formes. 
gttrlb  et  garda  (cf.  en  dernier  lieu  R.  CelL,  XLIII,  212).  —  P.  693, 
1.  11,  lire  Havct  elAfll.  —  P.  698  et  699;  Va  de  m.  irl.  bras,  gall. 
bras,  corn,  bras,  bret.  bra\,  comme  celui  de  lat.  crassus  et  de  lat. 
grandis,  est  de  caractère  populaire  et  expressif  (cf.  Meillet,  Esquisse 
d'une  histoire  de  la  langue  latine,  p.  169).  —  P.  703  et  739,  le  verbe 
tagô,  tagere  existe  à  peine,  et  le  verbe  tulô,  lulere  n'existe  pas  du 
tout;  il  fallait  citer  les  subjonctifs  tagam,  lulam,  dont  la  formation 
est  des  plus  claires  (cf.  Meillet-Vendryes,  Traité,  p.  278).  — 
P.  708,  sur  le  gallois  tom  «  fiente  (de  cheval)  »,  proprement 
«  boulette  de  crottin  »,  cf.  J.  Loth,  R.  Celt.,  XLV,  174.  — P.  715, 
que  représente  la  graphie  êx-tig  pour  l'adjectif  irlandais  étig 
«  laid  »?  —  P.  719,  1.  5  du  bas,  lire  coupe-bronze,  et  ajouter  au 
substantif  irlandais  tamon  «  tronc  »,  le  verbe  dénominatif  tamnaim 
«  je  tronque,  je  coupe  »  (cf.  lat.  Iruneus  et  truneâre).  —  P.  720, 
sur  le  mot  lonu  «  peau  »,  v.  Wôrter  uuJ  Sachen,  XII,  242.  — 
P.  729,  lire  l-.oii,  et  noter  que  étooov  est  mentionné  ailleurs, 
p.  730.  —  P.  758,  on  ne  voit  guère  comment  gall.  trwch  pourrait 
sortir  de  *tronkso-.  —  P.  763,  sur  arcauloJaunos,  v.  J.  Loth,  R.  Et. 
Ane.,  XXI,  263.  —  P.  769,  l'opposition  de  gr.  Ziv.z-j,  skr.  âçrtt 
s'explique,    comme   celle  de   si.    kostï,  skr.  âstbi,   par  la   présence 
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d'un  de  ces  préfixes  reconnus  par  M.  Meringer  (Sit{ber,  IVien. 
jtkad.,  Phil.-Hist.  KL,  CXXV,  25  et  ss.).  —  P.  841,  sur  irl. 
iuine,  gall.  dyn,  v.  A'.  Ce//.,  XL,  456.  —  P.  868,  à  propos  de 
*dhlgh-i  v.  À'.  Ce//.,  XL,  428.  —  D'une  façon  générale  ce  diction- 
naire, qui  tire  un  abondant  parti  de  V  Urkeltiscber  Sprachschat\  de 
Whitlev  Stokes,  utilise  à  peine  l'incomparable  trésor  des  Notes 
étymologiques  et  lexicographiques  de  M.  J.  Loth.  C'est  l'inverse  qui 
serait  juste  à  tous  égards. 

J.  Yendryes. 


XII 

Tom  Peete  Cross  and  William  A.  Nitze.  Lancelot  and  Guenevere. 
Chicago,  The  University  Press,  1930,  104  p.  gr.  8°.  $  3.00. 

Cet  ouvrage  est  dû  à  la  collaboration  d'un  romaniste  et  d'un 
celtiste  ;  c'est  une  originalité  qu'il  convient  de  souligner.  Le 
résultat  en  est  excellent  et  devrait  donner  à  réfléchir  à  ceux  qui 
traitent  de  littérature  médiévale  touchant  au  celtique,  sans  avoir  la 
moindre  connaissance  des  langues  et  des  littératures  de  Calles  et 
d'Irlande. 

Les  auteurs  se  sont  proposé  de  déterminer  les  sources  du  Conte 
ou  Roman  tic  la  charrette,  poème  composé  entre  11 64  et  1172  par 
Chrétien  de  Troves  et  d'ailleurs  laissé  inachevé  par  lui  (la  fin  est  de 
Godefroy  de  Lagny).  Ils  ont  voulu  montrer  dans  quel  milieu  cet 
ouvrage  a  été  composé  et  comment  le  poète  a  transposé  un  thème 
traditionnel,  marqué  de  l'esprit  celtique.  Le  poème  de  Chrétien, 
dont  ils  donnent  une  analvse  détaillée,  fut  composé  à  la  requête  de 
la  comtesse  Marie  de  Champagne,  fille  du  roi  de  Fiance  Louis  YII 
et  d'Éléonore  ou  Aliénor  d'Aquitaine.  C'est  elle  qui,  d'après  le 
témoignage  même  de  Chrétien,  fournit  au  poète  à  la  fois  la  matière 
et  le  «  sen  »,  c'est-à-dire  l'esprit  de  son  œuvre.  Avec  sa  mère 
Aliénor,  avec  ses  contemporaines  Aeliz  de  France  et  Ermenjart  de 
Narbonne,  Marie  de  Champagne  fut  l'une  des  inspiratrices  du 
mouvement  littéraire  de  la  seconde  moitié  du  \iil'  siècle.  Nous 
connaissons  l'atmosphère  courtoise  dans  laquelle  Marie  de  Cham- 
pagne faisait  vivre  et  travailler  son  poète.  Déjà  Gaston  Paris  l'a 
décrite  dans  deux  articles  de  Romania  (t.  X  et  XII).  Il  s'agit  d'une 
conception  nouvelle  de  la  poésie,  où  des  influences  méridionales 
se  mêlent  aux  traditions  du  Nord  :  elle  a  pour  base  l'amour,  un 
amour  raffiné,  savant,  qui  ne  se  sépare  pas  de  la  prouesse  et   qui 
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donne  à  la  femme  en  tant  que  maîtresse  du  cœur  et  des  sens  de 
son  chevalier  une  importance  littéraire  qu'elle  n'avait  jamais  eue 
jusque  là.  Lancelot  du  Lac  est  le  représentant  le  plus  complet,  le 
modèle  même  de  cet  amour  courtois.  Comme  tel  il  succède  a 
Tristan  et  le  remplace  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  Or,  le  code 
de  l'amour  courtois,  tel  qu'il  était  en  vigueur  à  la  cour  de  Marie 
de  Champagne,  nous  est  tourni  par  son  chapelain,  André,  dans 
l'ouvrage  qu'il  écrivit  De  arte  hou  este  amandi  et  de  reprobatiotie  inho- 
nestiamoris  (cf.  K.  Trojel,  Middelalderens  Elskovsboffer,  Copenhague, 
Reitzel,  1888,  p.  90-170,  et  G.  Paris,  Romania,  XII,  524)  '. 

Le  sujet  du  poème  de  Chrétien  est  l'enlèvement  de  Guenevere 
(Genièvre)  par  Méléaguant  et  sa  délivrance  par  Lancelot  du  Lac. 
Cela  est  raconté  aussi  dans  le  grand  roman  en  prose  de  Lancelot 
du  Lac,  sur  lequel  x>n  ne  peut  que  renvoyer  aux  beaux  travaux  de 
M.  Ferdinand  Lot  et  de  Mme  Lot-Borodine.  Il  est  toujours  malaisé 
de  discerner  les  divers  courants  qui  sont  venus  former  cet  océan 
de  contes  qu'est  la  légende  arthurienne.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  il  s'agit  certainement  d'un  vieux  thème  mythologique, 
l'enlèvement  d'une  reine  par  le  dieu  des  morts  et  sa  délivrance  par 
un  héros,  qui  à  l'origine  était  probablement  son  époux.  Dans 
l'adaptation  de  ce  thème  à  la  légende  arthurienne,  on  a  identifié 
l'époux  avec  Arthur,  la  reine  avec  Genièvre,  et  le  dieu  des  morts 
avec  Maelwas  (le  Meleaguant  de  Chrétien).  Maelwas  était  roi  de 
Somerset  ou  de  Gorre,  «  rege  régnante  in  aestiua  regione  »,  dit  la 
Vita  Gildae  de  Caradoc  (Mommsen,  M. G. H.,  XIII,  p.  109) 2. 
L'ancienne  conception  persiste  dans  le  nom  de  l'«  Ile  de  verre  » 
et  du  «pays  dont  nul  ne  retourne  »  donné  à  son  rovaume  et  dans  la 
description  du  pont  de  l'épée  qu'il  faut  franchir  pour  y  pénétrer. 
Mais,  comme  G.  Paris  l'a  montré,  Chrétien  a  transformé  ce  vieux 
thème  en  faisant  Lancelot  amoureux  de  Genièvre.  Cette  invention 

1.  Une  nouvelle  édition  du  texte  d'André  le  Chapelain,  avec  traduction 
catalane,  a  été  donnée  en  1930  par  M.  A.  Pages,  Andréas  Capellaui  regii 
Francorum  D<  Amore  lïbri  très  (Castillo  de  la  Plana;  cf.  R.  Et.  La  t.,  IX. 
186). 

2.  Il  est  question  de  Maelwas  dans  la  poésie  galloise  du  moyen  âge,  par 
exemple  chez  Dafydd  ad  Gwilym,  pièce  1 1 1 ,  v .  43  et  pièce  161,  v.  9  ;  aussi 
dans  la  pièce  55,  v.  30,  qui  est  attribuée  par  d'autres  manuscrits  à  Dalydd 
ab  Edmwnd  (cf.  éd.  T.  Roberts,  p.  6-7).  De  même,  chez  Lewis  Glyn 
Cothi,  p.  196,  v.  58  et  p.  340,  v.  59.  Cf.  J.  Rhys,  Arthurian  Ltgtnd,  p.  66 
et  Stern,  Z.  f.  Celt.  PHI.,  VII,  227.  La  «  maisou  de  verre  »,  gwydyrblas, 
est  mentionnée  dans  un  poème  de  Prvdvdd  v  Moch  (M.  A.  209  b  6), 
reproduit  ailleurs  sans  nom  d'auteur  (M.  A.  2S2  a  30J. 
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lui  .1  peut-être  été  suggérée  par  Marie  de  Champagne.  C'était  l'idée 
de  G.  Paris  (Roni.,  XII,  516)  et  de  W.  Fôrster  (der  Karrenritler, 

p.  lxviij).  En  tout  cas  cette  idée  est  conforme  à  ce  que  nous  savons 
des  mœurs  en  vogue  dans  le  milieu  de  la  cour  de  Troyes.  Le  De 
umore  d'André  le  Chapelain  contient  une  lettre  de  la  comtesse 
Marie,  datée  de  1174,  où  les  règles  de  l'amour  courtois  sont  exac- 
tement définies.  Le  service  d'amour  exige  la  soumission  volontaire 
du  chevalier -à  sa  dame  (cf.  Myrrha  Lot-Borodine,  Mélanges  Jeanroy, 
p.  223).  Ainsi  les  théories  d'André  le  Chapelain  sont  mises  en  action 
dans  le  poème  de  Chrétien  comme  le  Traité  des  Passions  de  Descartes 
dans  le  théâtre  de  Corneille.  Un  auteur  ne  compose  jamais  que 
suivant  l'esprit  de  son  temps. 

Mais  quand  on  a  fait  la  part  du  vieux  fond  mythologique  et  de 
l'apport  personnel  de  Chrétien,  il  reste  dans  la  légende  un  élément 
celtique  qui  n'est  pas  négligeable.  Malgré  les  réserves  qui  lui  sont 
venues  du  côté  des  folkloristes  (v.  ci-dessus,  p.  94  et  ss.)  et  celles 
que  les  romanistes  pourraient  lui  présenter  (v.  ci-dessous,  p.  408), 
M.  Cross  est  en  droit  de  maintenir  une  part  aux  Celtes  dans  l'éla- 
boration de  la  légende.  Celle-ci  a  revêtu  une  forme  celtique  anté- 
rieurement à  la  forme  française  que  lui  a  donnée  Chrétien.  Le 
sujet  du  Conte  de  la  Charrette  remonte  à  un  thème  dont  le  Tochntarc 
Etaine  fournit  en  Irlande  le  prototype.  M.  Cross  en  résume  ainsi 
les  traits  essentiels  :  l'étranger  mystérieux  ;  la  promesse  rapide  et 
l'engagement  d'où  résulte  l'enlèvement  de  la  femme  ;  le  délai  d'un 
an  pour  le  mariage  parfois  précédé  d'un  combat  ;  la  poursuite  du 
ravisseur  par  le  mari,  accompagné  d'une  troupe  ;  le  royaume 
féerique  que  le  sauveteur  atteint  après  y  avoir  été  conduit  par  un 
étranger  complaisant  à  travers  un  passage  périlleux;  enfin  l'assis- 
tance donnée  au  sauveteur  par  un  homme  sage,  peut-être  identique 
à  l'étranger  ou  confondu  plus  tard  avec  lui. 

Dans  le  détail,  il  est  permis  d'ajouter  quelques  remarques  aux 
faits  cités  par  M.  Cross.  P.  5,  à  propos  de  la  lance  au  pennon  de 
feu,  si  commune  dans  les  romans  bretons  (G.  Paris,  Rom.,  XII,  466), 
v.  R.  Celt.,  XLYII,  419-420.  —  P.  40,  à  la  pomme  où  réside  l'âme 
d'un  personnage,  on  peut  comparer  la  «  pierre  de  vie  »,  cloch 
comhsoegail,  dans  laquelle  une  âme  s'incarne  et  qui  se  brise  à  la 
mort  (Z.f.  C.  Phil.,  XIII,  172,  1.  29  ;  cf.  Thurneysen,  Kônig-  und 
fleldensage,  p.  299)  :  c'est  le  cas  de  la  pierre  qui  enfermait  l'âme  de 
Cano  et  qui  se  fend  au  moment  où  Cred,  croyant  son  amant  mort, 
se  tue  en  se  jetant  sur  le  rocher  (cf.  R.  Celt.,  XLII1,  259)  :  conderna 
brnar  dia  cind  imon  carrait  7  corroimid  in  ligi  [lire  lie  avec  Thurney- 
sen !  fo  a  toeb  si  (An.  front  Ir.  Mss.,  I,  1  5,  1.  7).  —  P.  .19,  sur  le 

'Revue  Celtique,  XLVIII.  26 
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fir  fer,  v.  R.  Celt.,  XXXVIII,  82-83.  —  P-  é°>  sur  I*  punition  de 
['adultère  par  le  feu,  v.  R.  Celt.,  XXX,  276-279. 

J.  Yen'dryes. 


XIII 

Ifor  Williams.  Pedeir  Keinc  v  Mabinogi  allan  o  Lyfr  Gwyn  Rhydd- 
erch.  Caerdydd,  Gwasg  Prifysgol  Cymru.  1930,  lvj-336  pages 
in- 1 2.  8  sh.  6  d. 

La  Reine  Celtique  axah  jadis  rendu  compte  d'une  édition  du  Mabi- 
nogi par  M.  Ifor  Williams  (t.  XLI,  p.  296).  C'était  un  compte 
rendu  prématuré,  car  l'ouvrage,  destiné  aux  seuls  exercices  univer- 
sitaires, n'avait  pas  été  envoyé  à  la  Revue  ni  même  mis  dans  le 
commerce.  Mais  voici  que  l'auteur,  après  avoir  revu,  corrigé,  aug- 
menté son  édition,  la  publie  sous  une  forme  définitive  qu'il  soumet 
à  la  critique.  Cette  édition  mérite  le  meilleur  accueil.  Elle  est  faite 
avec  le  soin  qui  caractérise  tous  les  travaux  de  M.  Ifor  Williams. 
Il  n'a  pas  cru  devoir  ignorer  la  traduction  française  des  Mabinogion, 
dont  les  notes  fournissent  un  commentaire  philologique  et  histo- 
rique indispensable.  Il  a  lu  la  Revue  Celtique  et  les  divers  ouvrages 
de  M.  J.  Loth.  Il  les  a  utilisés  abondamment,  et  ne  craint  pas  de  le 
dire,  même  quand  il  est  d'accord  avec  l'auteur.  Son  information 
fort  riche  est  d'une  exactitude  que  l'on  trouve  rarement  en  défaut  '. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties,  une  introduction  au  texte,  le 
texte  lui-même  et  des  notes.  La  partie  la  plus  importante  pour  les 
usages  scolaires  est  le  texte.  Aussi  M.  Williams  en  a-t-il  fait  un 
tirage  à  part  qui  se  vend  à  la  même  librairie  au  prix  de  1  s.  6  d. 
(94  pages).  Venant  d'un  savant  si  éminent,  cette  édition  risque  de 
causer  une  déception.  Ce  n'est  pas  l'édition  critique  du  texte,  c'est 
une  fois  encore  l'édition  d'un  manuscrit.  M.  Williams  reproduit  le 
texte  du  Livre  Blanc,  en  y  introduisant  seulement  à  quelques 
endroits  des  corrections  personnelles  ou   des  variantes  du  Livre 

1.  Une  singulière  méprise  fait  dire  à  M.  Ifor  Williams,  p.  107  :  «  (Irl.) 
coem  =  Lat.  cornes,  vn  ôl  Yendrves  >*.  J'ai  en  effet  signalé  que  le  latin  contes 
était  traduit  par  coem  dans  le  Glossaire  d'O'Mulconry  (A.C.L.,  I,  p.  245) 
et  j'ai  fourni  des  exemples  d'un  pluriel  coimmite,  coimite  du  lat.  comités. 
Mais  je  n'ai  jamais  pensé  que  l'adjectif  irlandais  coem  «  cher,  aimable  », 
gall.  eu,  bret.  cii'jj)  fût  emprunté  du  latin.  Le  prototype  celtique  de  ces 
mots  a  été  établi  depuis  longtemps  sous  la  forme  koitno-  par  Whitley 
Stokes  (Urk.  Spr.,  p.  75  ;  cf.  Windisch,  Indogerm.  Fschg.,  III,  78). 
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Rouge.  Il  faut  croire  que  les  philologues  gallois  sont  décidément 
rebelles  à  l'emploi  des  méthodes  qui  s'imposent  en  matière  d'édi- 
tion de  texte.  M.  Mùlhausen  connaît  sans  doute  le  moyen-gallois 
moins  bien  que  M.  Williams.  Mais  il  a  l'avantage  de  savoir  mieux 
taire  une  édition.  Aussi  celle  qu'il  a  donnée  des  Mabinogion,  Die 
vier  Zu/eige  des  Mabinogi  (cf.  R.  Celt.,  XLII,  429),  où  l'on  trouve  1/ 
la  fois  le  texte  du  Livre  Blanc  et  celui  du  Livre  Rouge,  sans  parler 
du  précieux  glossaire  qui  la  termine,  est-elle  plus  commode  et 
plus  pratique  que  les  Pedeir  Reine  v  Mabinogi  de  M.  Williams. 

Mais  la  supériorité  de  celui-ci  éclate  dans  l'Introduction  et  sur- 
tout dans  les  Notes.  L'Introduction  discute  les  problèmes  que 
posent  l'origine  et  la  composition  du  texte.  L'auteur  reprend  pour 
son  compte  la  difficile  question  du  nom  du  Mabinogi.  Il  admet  que 
le  mot  signifie  «  enfance  »  et  qu'il  est  formé  de  l'addition  du  suf- 
fixe -ogi  au  mot  maban,  mêbin,  diminutif  de  mab,  au  masculin 
(M.  A.  149  b  11  2e  d.)  ou  au  féminin  (M.  A.  142  b  7  d.  b.,  198  b  35  ; 
cf.  mabineit  et  mabwreic  199  b  4,  5),  comme  dynin  (B.  An.  84,  11 
Sk.  =  18.4)  et  dynan  sont  les  diminutifs  de  dyn.  C'aurait  été  d'abord 
le  Mabinogi  Pryderi  ou  le  Mabinogi  Lieu  mab  Gwydion,  puis  le  mot 
aurait  été  appliqué  à  l'ensemble  des  quatre  récits  et  aurait  fini  par 
signifier  «  conte  »  ou  «  histoire  »  {Mabinogi  mynweir  a  mynord). 
Tout  cela  est  plausible.  Mais  il  reste  des  difficultés,  comme  l'inter- 
prétation de  ryfel  niebin  (B.  B.C.  6.22  Sk.  =  13. 11),  au  sujet  duquel 
M.  Williams  repousse  l'opinion  de  M.  Loth  (R.  Celt.,  XXXII,  423) 
sans  la  remplacer.  On  peut  d'autre  part  hésiter  à  admettre  que  dans 
le  fameux  passage  de  Prydydd  y  Moch  (M.  A.  217  b  9)  la  forme 
mamynogi   soit  simplement   une  faute  de  copiste  pour  mabinogi. 

Les  notes,  qui  comptent  plus  de  200  pages  d'un  petit  texte  serré, 
sont  un  trésor  d'observations  grammaticales  ou  lexicographiques. 
On  y  trouve  quelques  heureuses  corrections  au  texte  et  même  des 
améliorations  à  certaines  interprétations  de  M.  J.  Loth.  Ainsi, 
p.  117  (ad  7  29)  sur  yn  berwyd  ymlad  a  frouedigaeth  y  gorff  (cf. 
R.  B.  Br.  178,  perigl  vygkorf);  p.  119  (ad  8.16)  sur  ot  gwnn  ; 
p.  141  (ad  19.22)  sur  ni  a  udom  na  bydy  ;  p.  156  (ad  25".  13)  sur 
bellach  bynny  ;  p.  232  (ad  52. 17)  sur  digyaiv;  etc. 

Sur  d'autres  points  on  peut  hésiter.  P.  150  (ad  23.11)  et  p.  152 
(ad  21.8),  l'interprétation  qu'il  propose  ne  résout  pas  toutes  les 
difficultés  de  la  construction.  P.  97  (ad  2.5),  llwyttei  a  été  mieux 
expliqué  par  M.  Loth  (R.  Celt.,  XLII,  439).  P.  197,  sur  baeddu,  v. 
R.  Celt.,  XLV,  170.  P.  229,  il  fallait  rappeler  que  dewr  (monos.) 
est  un  emprunt  au  vieil  anglais  (J.  Loth,  R.  Celt.,  XXXII,  28)  et 
que   déjà   M.  J.    Loth   traduisait  dewred  byi   par    «  la   pompe   du 
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monde»  (R.  Celt.,  XXIX.  24).  P.  233,  à  propos  de  cor],  v. 
J.  Loth,  Arch.  f.  Celt.  Lcxic,  I,  487  et  à  propos  de  calch  lassar 
(M.  A.  i6ib2é)v.  R.  Celt.,  XXXIV,  151.  P.  242,  à  propos  de  alaf, 
aJafoedd  (M.  A.  169  a  10),  v.  J.  Loth,  Arch.  f.  Celt.  Lex.,  1, 398. 

11  faut  louer  M.  Williams  de  renoncer  à  d'anciennes  opinions 
quand  elles  ne  le  satisfont  plus  (ainsi  p.  216,  sur  da  a  du/y  \11vs,  il 
se  range  à  l'opinion  qui  est  celle  de  M.  J.  Loth,  Mab.,  2e  éd.,  I, 
p.  146).  En  revanche,  on  peut  regretter  que  p-.  294  (ad  90.5)  il 
repousse  la  correction  mwy  tawd  les,  qui  a  pour  elle  tant  de  vrai- 
semblance (cf.  M.  A.  245  b  7  d.  b..  287  b  1 3  d.b.).  —  P.  161,  il 
semble  soulever  des  doutes  sur  l'identification  de  irl.  cicb  «  ma- 
melle »  et  de  gall.  cig  «  viande  »  ;  ces  doutes  sont  injustifiés  :  le 
mot  cig  se  rencontre  en  gallois  avec  le  sens  général  de  «  chair  » 
(ainsi  Mab.  W  .B.-231  .  29  =  R.B.  168.22),  et  c'est  le  sens  que 
présente  le  dérivé  irlandais  à  géminée  cicce  .i.  feôi!  (Wh.  Stokes, 
U.  S.,  p.  85).  —  P.  162-163,  sur  gweilgi,  il  fallait  citer  irl.  faelcbù 
et  renvoyer  à  H.  Hubert,  R.  Celt..  XXX IV,  1.  —  P.  126,  à  pro- 
pos de  ïlonydd,  on  peut  s'en  tenir  à  l'opinion  de  M.  J.  Loth  suivant 
laquelle  deux  mots  différents  se  seraient  confondus  (R.  Celt., 
XXXIX,  66).  —  P.  130,  sur  marannedd,  v.  R.  Celt.,  XLVII, 
p.  417.  —  P.  142,  gell-  dans  gell-gi,  gelî-ast  serait  un  nom  de  cou- 
leur ;  on  pourrait  alors  comparer  à  gell-gi  le  7toXio?o  Xûxoto  d'Homère 
K  334.  —  P.  147,  sur  lliant,  v.  R.  Celt.,  XLVI,  143.  —  P.  149, 
pour  l'expression  divyn  rutbyr,  cf.  ruthr  a  ddug  fy  Uyw  (M.  A. 
235  b  24)  et  rysfa  dvgvn  dugost  ivx  gcteu  (M  .  A.  207  b  35). 

A  signaler  encore  :  des  exemples  de  colli  au  sens  de  «  se  perdre  » 
(p.  142  ;  B.B.C.  14.8  — 41. 1),  et  diverses  explications  :  de 
crafanc  «  patte  d'animal  »  (p.  149  ;  composé  de  craf,  cf.  irl.  crobh 
«  griffe  »,  et  de  une,  cf.  irl.  anghad  «  main  »)  et  de  dofod  «  trou- 
vaille, aubaine  »  (p.  153,  de  doofod,  dyofod,  cf.  gofod  M. A.  204  a 
4  d.  b.,  208  a  2  d.  b.),  ainsi  que  d'intéressantes  remarques  sur 
rhieni  (p.  165-167).  Nombre  de  faits  grammaticaux  sont  également 
mis  en  lumière  au  cours  de  ces  notes.  Un  bon  index  permet  aisé- 
ment de  les  retrouver. 

Pour  finir,  quelques  observations  en  marge  du  texte. 

P.  151,  il  est  question  du  verbe  ymoprau,  que  M.  Ifor  Williams 
explique  avec  raison  par  ym-obr-ba-u  et  qu'il  rattache  aux  mots 
amobr,  gobrwy  (cf.  dirprwy),  dont  le  simple  est  gobr  (gobyr,  R.B. 
Mab.  160,  23).  Le  sens  général  est  celui  de  «  mérite,  récompense  ». 
Il  y  a  un  verbe  gobrynu,  qui  veut  dire  «  mériter  »  (le  composé 
ymobryn  ac,  comme  ymopraw  ac  veut  dire  «  avoir  affaire  à,  faire 
commerce  avec  »).  Mais  il  faut  noter  que  prynu  tout  court  a  parfois 
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aussi  le  sens  de  «  mériter  »  ;  ainsi  Elue.  72  mwy  noc  a  brynno 
«  plus  qu'il  ne  mérite  ». 

P.  152,  l'adjectif  hywedd  est  rattaché  au  mot  gwedd  <r  joug  »  et 
expliqué  comme  «  supportant  bien  le  joug  »  d'où  «  dressé, 
entraîné  »  ;  l'expression  march  hywedd  est  fréquente  dans  la  poésie 
des  gogynfeirdd:  M.  A.  198  a  i4d.b.,  207  b  25,  264  a  17  (2e  p.), 
etc.  Comme  l'a  signalé  M.  J.  Loth  (R.  Celt.,  XXXI,  162),  on 
pourrait  rattacher  le  mot  à  la  racine  *wed-  «  conduire  »  et  traduire 
«  qui  traîne  bien,  qui  porte  bien  ». 

P.  157,  à  propos  du  mot  escor,  l'auteur  semble  faire  une  confu- 
sion entre  deux  racines  différentes,  toutes  deux  représentées  en 
irlandais,  celle  de  cor,  cuiriur  qui  exprime  l'idée  de  «  lancer,  jeter  » 
et  celle  de  scor,  searaim  «  séparer  ».  C'est  la  seconde  que  l'on  a  en 
gallois  dans  escor  lludet  comme  en  irlandais  dans  ascor  sàitha  (les 
deux  mots  ont  d'ailleurs  des  préverbes  différents  ;  irl.  ascor  sort  de 
*ad-scor-,  Pedersen,  Vgl.  Gr.  II,  613  ;  gall.  escor  de  *ex-scor-, 
cf.  J.  Loth,  R.  Celt.,  XL,  372)  ;  le  simple  scor  est  bien  attesté  en 
irlandais.  Il  y  a  donc  en  gallois  deux  mots  escor,  l'un  de  *ex-cor-, 
l'autre  de  *e.\-scor,  comme  M.  Loth,  /.  cit.,  l'avait  d'ailleurs  indiqué. 

P.  228.  L'emploi  du  subjonctif  3e  sg.  boed  n'est  pas  limité  au 
tour  kyt  boet  «  bien  qu'il  soit  ».  C'est  certainement  un  subjonctif 
que  l'on  a  dans  boed  ym  dysgivy  Dnw  «  que  Dieu  m'instruise  » 
(M.  A.  149  a),  boed  ef  y  bytwyf  givedy  bedrawd  kyd  tir  unduw  mawr 
\n  v  undawd  «  puissé-je  être  après  la  tombe  avec  le  grand  Dieu 
unique  dans  son  unité  »  (M.  A.  232  b  6),  kyn  boed  ym  oerglat  boed 
ym  arglwyd  ry  dalwyf  yawn  «  avant  que  j'aie  la  fosse  froide,  puissé-je 
payer  justice  à  mon  seigneur  »  (M. A.  232  b  24),  kein  wlad  nef 
boed  ef  yt  el  «  au  beau  rovaume  du  ciel  puisse-t-il  aller  »  (M.  A. 
263  b  1)  ;  cf.  Tal.  1 10.  28  Sk.  --=  4.20  Ev.  et  voir  J.  Loth,  R.  Celt., 
XXIX,  46. 

P.  242.  L'adjectif  glas  s'applique  au  «  rire  »  non  seulement  dans 
les  passages  R.  B.  Mab.  149.  6  (glas  oiuenn)  ou  M.  A.  481  b  (glas 
cbivertbin  traduisant  «  paulisper  subridens  »),  mais  aussi  R.B.  Mab. 
274.5  (glas  chiuertbin)  et  Daf.  ab  Gwilym,  ms.  Peniarth  4%  éd. 
T.  Parry,  p.  73  1.  1  (a  glas  chiuerthin  gwedd  binon).  On  peut  com- 
parer le  français  rire  jaune,  dont  le  sens  est  d'ailleurs  un  peu  diffé- 
rent. L'adjectif  glas  comme  nom  de  couleur  a  les  sens  les  plus 
variés.  Appliqué  à  la  végétation,  il  désigne  la  poussée  de  la  sève 
qui  fait  verdir  les  plantes  ;  de  là  des  expressions  comme  glas-lanc, 
que  cite  M.  Ifor  Williams.  On  peut  en  rapprocher  l'emploi  du  grec 
//•.;',;  dans  yltafov  yôvu  (Théocr.,  XIV,  70),  que  rappelle  le  Juin 
lurent  genua  d'Horace,  Epod.,  xiij,  4. 
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P.  286,  M.  [for  Williams  distingue  avec  raison  les  deux  adjectifs 
/n7'vr  (pebyr)  et  /v/V.  Le  premier  a  deux  syllabes  et  signifie  «  fort, 
robuste  »  ;  il  a  comme  correspondant  irlandais  *cicbur  dans  ciebur- 
da  a  terrible,  effrayant  »  ;  c'est-à-dire  qu'on  peut  partir  d'un  proto- 
type *qequro-.  Quant  au  second,  il  ne  compte  que  pour  une  syllabe. 
C'est  à  lui,  comme  M.  J.  Loth  l'enseigne  depuis  longtemps,  que  se 
rattache  le  verbe  pefychu  «  devenir  beau  »  ou  plutôt  peut-être  «  sain, 
normal  »,  c'est-à-dire  «  guérir  »,  dans  le  passage  du  poème  sur 
saint  David,  où  il  est  question  de  l'homme  à  face  plate  :  Wyneb 
clawr  ditawr  ditn  niweli,  Pefychwys,  tremwys  drwy  uoi  Dewi  (M.  A. 
195  a  47);  cf.  R.  Celt.,  XI.Y,  [48.  Le  texte  du  Red  Book  porte 
fautivement  pesycbtuys  «  il  toussa  0,  ce  qui  n'offre  aucun  sens  satis- 
faisant. 

On  pourrait  multiplier  les  observations  sur  cet  excellent  livre 
plein  de  renseignements  utiles  et  de  suggestions.  En  même  temps 
qu'il  fait  faire  à  l'étude  du  Mabinogi  un  nouveau  progrès  —  ce  qui 
n'est  pas  un  mince  mérite  —  il  fournit  aux  travailleurs  une  aide 
précieuse  pour  l'étude  du  moyen-gallois. 

J.  Vendryes. 


XIV 

Gusta\e  Cohen.  17m  grand  romancier  d'amour  et  d'aventure  au 
xiie  siècle,  Chrétien  de  Troyes  et  sou  œuvre.  Paris,  Boivin,  193 1, 
51 5  p.  gr.  8°  ;  60  fr. 

Ce  gros  livre  sera  bien  accueilli  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
moyen  âge  ;  car  il  leur  rendra  les  plus  grands  services.  C'est  le 
fruit  d'une  érudition  considérable.  M.  Gustave  Cohen  a  étudié 
dans  le  détail  le  milieu  où  a  vécu  le  poète  champenois  et  il  donne 
de  chacune  de  ses  œuvres  une  analyse  minutieuse.  Un  person- 
nage d'Alphonse  Daudet  s'était  rendu  célèbre  parce  qu'il  avait  lu 
Proudhon.  Le  savant  professeur  à  la  Sorbonne  est  digne  de  la 
même  célébrité  pour  avoir  lu  Chrétien  de  Troyes.  Même  en  plus 
du  courage,  il  a  le  mérite  de  l'altruisme  ;  car,  par  son  labeur,  il 
pourra  dispenser  les  autres  de  le  lire. 

Le  moyen  âge  revient,  parait-il,  à  la  mode.  Mais  beaucoup  de 
ceux  qui  se  piquent  de  l'aimer  ne  jugent  pas  nécessaire  d'en  con- 
naître l'œuvre.  Verlaine,  dans  ses  crises  d'exaltation  mystique, 
voguait  en  rêve  «  vers  le  moyen  âge  énorme  et  délicat  »  ;  il  est 
douteux  qu'il  eût  quelque  idée  précise  de  Chrétien  de  Troyes,  le 
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plus  grand  poète  de  cette  époque.  S'il  l'avait  connu,  peut-être  n'au- 
rait-il  pas  partagé  l'enthousiasme  de  M.  Gustave  Cohen.  Celui-ci 
parle  de  Chrétien  avec  ferveur.  Il  en  fait  un  des  plus  grands 
poètes  de  notre  littérature,  pour  le  fond  comme  pour  la  tonne.  11 
célèbre  en  lui  l'artiste,  semant 

/r  bel  françois  trestot  a  plain. 

Sur  ce  point  déjà  il  y  aurait  des  réserves  à  faire.  Les  très  nom- 
breuses citations  qui  parsèment  le  livre  ne  justifient  pas  toujours 
une  opinion  si  flatteuse.  Ce  long  bavardage  en  octosyllabes  sautil- 
lants, aux  rimes  misérables,  produit  bien  vite  une  impression  de 
lassitude  et  d'ennui.  Qu'on  en  juge  par  cet  échantillon,  cueilli  à  la 
page  177  : 

Le  cœur  n'est-il  au  ventre  mis 

que  comme  est  la  chandelle  éprise  (=  allumée) 

qui  dedans  la  lanterne  est  mise  ? 

Si  la  chandelle  en  enlevé:, 

n'eu  sortira  nulle  clarté  ; 

Mais  tant  que  la  chandelle  dure, 

la  lanterne  n'est  pas  obscure, 

et  la  flamme  qui  dedans  luit 

ne  la  gâte  ni  ne  lui  nuit. 

Auprès  de  Chrétien,  Béranger  lui-même  semble  avoir  de  l'envol 
et  du  trait.  Pour  trouver  l'équivalent  de  ces  vers  de  mirliton,  il 
faut  descendre  jusqu'à  la  Muse  historique  de  Loret.  Mais  Loret  avait 
le  sentiment  qu'il  faisait  des  vers  burlesques.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  si  l'on  oppose  Chrétien  à  la  plupart  de  ses  contemporains  ou 
successeurs,  la  comparaison  lui  est  favorable.  Les  poètes  du 
moyen  âge  sont  en  général  d'une  fécondité  extravagante.  C'est  par 
dizaines  de  milliers  que  se  comptent  leurs  vers.  Assurément  leurs 
vers  ne  leur  coûtaient  rien  ;  aussi  ne  valent-ils  guère  davantage. 
Chrétien  a  parfois  des  tirades  assez  bien  venues  et  des  trouvailles 
d'expression  ;  c'était  un  écrivain  sobre  et  châtié,  et  même  un  ver- 
sificateur habile,  par  comparaison. 

Pour  le  fond,  M.  Gustave  Cohen  ne  ménage  pas  les  éloges  à 
Chrétien  de  Troyes.  Il  admire  en  son  œuvre  une  peinture  à  la  fois 
idéale  et  réaliste  de  la  société  de  son  temps,  l'esprit  chevaleresque, 
la  galanterie  courtoise,  la  foi  religieuse  ;  il  loue  en  lui  la  connais- 
sance de  la  psychologie  féminine,  le  talent  de  mêler  l'amour  à 
l'aventure  :  il  le  compare  à  Balzac  et  à  M.  Paul  Bourget.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  Chrétien,  comme  tout  auteur  à  la  mode,  a  offert 
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aux  classes  nobles  et  riches  Je  son  époque  exactement  la  littéra- 
ture qui  flattait  leurs  goûts.  Il  a  une  imagination  brillante  qui  se 
déploie  en  combinaisons  imprévues.  Il  sait  renouveler,  agencer  les 
épisodes  avec  toute  la  verve  et  l'habileté  d'un  romancier  feuilleto- 
niste. Il  introduit  dans  son  récit  la  dose  d'amour  qui  devait  plaire 
a  son  public.  A  mesure  qu'il  vieillit,  le  mysticisme  apparaît  dans 
son  œuvre,  jusqu'au  point  d'envelopper  et  d'obnubiler  même  l'es- 
prit de  ce  Champenois  subtil  et  rusé.  Si  tout  cela  constitue  une 
nourriture  spirituelle,  elle  ne  peut  convenir  qu'à  des  esprits  assez 
simples  et  peu  exigeants. 

Mais  voici  par  où  Chrétien  de  Troves  intéresse  nos  études.  Parmi 
les  épisodes  romanesques  ou  merveilleux  dont  il  a  tiré  parti, 
beaucoup  lui  sont  venus  de  terre  celtique.  C'est  lui  qui  a  fixé  défi- 
nitivement le  personnage  d'Arthur,  bien  différent  du  guerrier  pri- 
mitif'.C'est  lui  qui  a  acclimaté  en  France  Tristan  et  Lancelot,  Gau- 
vain  et  Perceval,  qui  devaient  jouir  grâce  à  lui  sur  le  continent 
d'une  prospérité  si  durable.  Comme  beaucoup  de  romanistes, 
M.  Gustave  Cohen  est  enclin  à  restreindre  la  part  des  influences 
celtiques  sur  le  génie  du  poète  français.  Celui-ci  n'aurait  guère 
emprunté  aux  Celtes  qu'un  cadre,  alors  à  la  mode.  Ses  œuvres 
seraient  celtiques,  comme  les  Lettres  de  Montesquieu  sont  persanes, 
comme  tels  romans  de  notre  xviiic  siècle  sont  chinois  ou  péru- 
viens. 11  serait  plus  exact  de  dire  :  comme  le  Cid  de  Corneille 
est  espagnol.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  noms  et  des  clichés 
que  Chrétien  a  empruntés  des  Celtes  :  leur  influence  sur  lui  a  été- 
plus  profonde  ;  il  s'est  inspiré  de  leur  esprit.  Il  suffit  de  renvoyer, 
en  ce  qui  concerne  Tristan,  au  livre  de  Gertrude  Schœpperle  et 
aux  travaux  de  M.  J.  Loth,  qu'aucun  médiéviste  ne  devrait  ignorer  ; 
et  en  ce  qui  concerne  Lancelot,  à  l'ouvrage  de  MM.  T.  P.  Cross  et 
\\*.  A.  Nitze,  dont  il  est  rendu  compte  ci-dessus.  Quant  au  Graal, 
il  faut  bien  spécifier  que  ce  n'est  pas  seulement  le  vase  d'abon- 
dance, le  chaudron  merveilleux,  dont  les  littératures  celtiques 
offrent  le  prototype  ;  mais  que  tout  un  ensemble  de  talismans 
magiques  y  apparaît  constitué  ;  v.  en  dernier  lieu  le  tome  pré- 
cédent de  la  Revue  Celtique,  p.  382  et  498. 

J.  Vendryes. 

1.  P.  80,  1.  S,  lire  Camlan  au  lieu  de  Camban.  —  Au  sujet  d*Uther 
Pendragon,  mentionné  dans  une  note  de  la  même  page,  v.  R.  Ce//.,  XLIV, 
236  et  ci-dessous,  p.  410. 
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XV 

Edmond  Faral.  La  légende  arthurienne.  Paris,  Champion,  [929, 
3  vol.  de  iv-3 19,  463  et  389  p.  8°.  (Bibl.  de  l'École  des  Hautes 
Études,  nos  255,  256  et  257.) 

De  ces  trois  gros  volumes,  les  deux  premiers  seuls  sont  un 
exposé  de  doctrine.  Le  dernier  comprend  des  documents  ou  ce 
qu'on  pourrait  appeler  des  pièces  justificatives.  On  y  trouvera  une 
édition  de  VHistoria  Brilonum,  attribuée  au  Pseudo-Nennius,  et 
des  deux  œuvres  «  arthuriennes  »  de  Geoffroy  de  Monmouth, 
VHisioria  Regain  Britaimiae  et  la  Vita  Mo  Uni.  Ce  volume  sera  bien 
accueilli  en  France.  Il  a  le  mérite  de  présenter  sous  une  forme 
commode  des  textes  que  tous  les  médiévistes  doivent  avoir  sous 
la  main.  Venant  après  l'édition  qu'a  donnée  M.  A.  Griscom  de 
VHisioria  Région  Hritanniae  (v.  ci-dessus,  p.  385  et  ss.),  M.  Faral  fait 
œuvre  personnelle  en  ce  qu'il  présente  un  texte  adapté  aux  besoins 
de  la  lecture  courante.  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  édi- 
tion critique,  ce  n'est  pas  non  plus  l'édition  d'un  manuscrit  ;  c'est 
le  résultat  d'un  travail  d'adaptation  et  de  mise  au  point  qui  rendra 
de  bons  services. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  naturellement  la  partie  essen- 
tielle de  l'œuvre.  Ils  représentent  un  travail  considérable.  M.  Faral 
s'v  est  proposé  de  reprendre  d'ensemble  la  question  de  la  légende 
arthurienne,  d'en  marquer  l'origine  et  le  développement  depuis 
l'œuvre  de  Gildas,  qui  ne  souffle  mot  d'Arthur  bien  qu'il  soit  né, 
dit-il,  l'année  de  la  bataille  du  Mont  Badon,  jusqu'à  celle  de  Geoffroy 
de  Monmouth,  ou  la  personnalité  d'Arthur  prend  une  ampleur  qui 
la  fait  déborder  dans  la  légende  et  dans  le  folklore.  C'est  un  vaste 
sujet,  sur  lequel  bien  des  érudits  ont  déjà  travaillé.  Du  côté  des 
celtistes,  sans  parler  des  articles  de  M.  J.  Loth,  les  lecteurs  de 
cette  Revue  ont  été  régulièrement  tenus  au  couiant  des  publications 
nouvelles  dues  à  MM.  Ferd.  Lot,  A. CL.  Brown,  Gwynn  Jones, 
R.S.  Loomis,  etc.  Il  y  a  un  ouvrage  où  le  problème  est  traité 
d'ensemble,  c'est  celui  de  Windisch,  Das  keltisebe  Britannien  bis 
[um  Kaiser  Arthur  (v.  R.  Cell . ,  XXXIY,  207).  M.  Faral  ne  parait 
pas  l'avoir  cité  ;  il  n'en  a  en  tout  cas  tiré  aucun  parti. 

C'est  sans  doute  que  par  un  louable  souci  d'indépendance  il  a 
voulu  travailler  sur  les  sources  mêmes  en  les  soumettant  à  la  critique 
personnelle  la  plus  minutieuse.  Aucun  détail  de  la  tradition  ne 
trouve  grâce  devant  lui.   Il  en  discute  la  valeur  avec  une  sévérité 
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impitoyable  et  n'accorde  sa  confiance  qu'a  bon  escient.  On  ne  saurait 
l'en  blâmer.  C'est  avec  cette  méthode  déjà  que  M.  F.  Lot  a  débar- 
rassé les  premiers  siècles  de  l'histoire  d'Angleterre  d'une  foule  de 
légendes  nuageuses  qui  obscurcissaient  l'horizon.  Il  est  vrai  qu'après 
les  avoir  dissipées,  il  ne  trouva  plus  rien  devant  lui.  Le  résultat 
du  travail  de  M.  Faral  est  de  même  plutôt  négatif:  des  sources  de  la 
légende  arthurienne,  après  qu'il  les  a  soumises  à  sa  critique,  il  ne 
reste  a  peu  près  rien  que  des  compilations  maladroites,  des  diva- 
gations tardives  ou  des  forgeries.  11  faut  laisser  aux  historiens  du 
moyen  âge  et  aux  romanistes  le  soin  de  discuter  avec  lui  les 
questions  qui  les  concernent.  Seule,  son  appréciation  des  faits  cel- 
tiques mérite  d'être  examinée  ici. 

Un  bon  exemple  de  sa  méthode  est  la  façon  dont  il  se  débarrasse 
du  nom  d'Uther,  donné  par  Geoffroy  comme  celui  du  père  d'Ar- 
thur. Sur  les  aventures  prêtées  au  personnage,  il  est  certain  que 
tous  les  doutes  sont  permis  :  Geoffroy  a  combiné  des  épisodes 
d'origines  variées,  dont  quelques-uns  sont  sortis  de  sa  propre  ima- 
gination. Mais  le  nom  d'Uter  figure  dans  une  note  marginale  du 
manuscrit  de  Cambridge  de  VHistoria  Britonum  :  Mab  Uter  britan- 
nice  filius  horribilis  latine.  Que  veut  dire  M.  Faral  (p.  247)  en 
affirmant  que  l'auteur  de  cette  note,  sorte  de  maniaque  de  l'étvmo- 
logie,  ne  mérite  pas  d'être  pris  au  sérieux  ?  Il  est  de  fait  que  mab 
uter  se  traduit  en  latin  par  «  filius  horribilis  »,  comme  lenrr  mawr 
par  «  magni  splendoris  ». 

L'adjectif  ulhr  «  effrayant,  merveilleux  »■'  est  bien  connu  dans  la 
vieille  poésie  galloise  (ruthur  uthir  avel,  B.B.C.  6.22  =  13.10 
Ev.  ;  mab  Arthur  uthir  ig  kerleu,  55.17=  99. 16  Ev.  ;  cf.  B.  Tal. 
127.13,  171.  31),  et  l'expression  mab  ulbyr  «garçon  ou  homme 
terrible  »  se  retrouve  dans  le  Book  of  Taliessin,  197. 14,  appliquée 
à  Madawc  :  mab  uihyr  kyn  lleas  «  garçon  terrible  avant  qu'il  ne  fût 
tué  »  ;  cf.  J.  Loth,  R.  Celt.,  XLII,  309.  Tout  revient  donc  à  se 
demander  si  le  nom  attribué  au  père  d'Arthur  ne  serait  pas  sorti 
d'une  fausse  interprétation  de  l'expression  mab  uthr.  Mais  que  cet 
adjectif  ait  pu  servir  de  nom  propre  est  indiscutable  (cf.  R.  Celt., 
XLIV,  235,  où  un  article  de  M.  Van  Hamel  est  analysé).  Les  Triades 
du  Red  Book  of  Hergest  connaissent  Uther  Pen  Dragon  aussi  bien 
que  le  Black  Book  of  Carmarthen  (Mabon  uni  Mydron,  gwas  Uthir 

1.  Cet  adjectif  se  rattache  au  même  radical  que  l'irlandais  uatb  «  terreur  » 
el  terrible  »  qui  sert  aussi  comme  nom  propre.  La  seule  différence  est  que 
le  mot  irlandais  remonte  à  une  forme  à  /  simple  et  le  mot  gallois  à  une 
forme  expressive  a  /  géminé. 
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Pendragon,  >i.2  =  94.7  Ev.).  On  ne  comprend  donc  pas  l'idée 
qu'a  eue  M.  Faral  (t.  II,  p.  248)  de  supposer  que  le  nom  attribué 
au  père  d'Arthur  serait  venu  d'une  mauvaise  lecture  du  texte  Arthur 
iihip  Petf,  donné  par  le  manuscrit  Harleian  des  généalogies  galloises 
(J.  Loth,  Mab.,  2e  éd.,  II,  330).  La  supposition  est  peu  vraisem- 
blable paléographiquement  et  vraiment  bien  inutile. 

Il  n'y  aurait  pas  lieu  d'insister  sur  ce  détail,  s'il  n'était  caracté- 
ristique de  la  tendance  qui  porte  M.  Faral  à  faire  partir  de  Geoffroy 
la  légende  arthurienne  et  à  réduire  à  presque  rien  la  part  des  élé- 
ments celtiques.  On  croirait  à  le  lire  qu'il  n'y  avait  en  Galles  aucune 
tradition  littéraire,  aucun  récit,  aucun  poème  avant  le  XIIe  siècle. 
L'argument  sur  lequel  s'appuie  cette  opinion  est  que  les  manu- 
scrits ne  sont  pas  antérieurs  à  cette  date.  Le  même  argument  pourrait 
servir  à  prouver  que  les  discours  de  Lysias  sont  du  xnc  siècle  après 
J.-C.  et  la  Germanie  de  Tacite  du  xve.  En  ce  qui  concerne  la  litté- 
rature galloise,  il  se  heurte  à  l'évidence  même.  S'agit-il  des  Mabi- 
nogion  ?  M.  Faral  affirme  (t.  II,  p.  251  11.)  que  la  tradition  manu- 
scrite n'en  remonte  pas  au  delà  du  xive  siècle.  C'est  matériellement 
faux.  Car  si  le  Red  Book  of  Hergest  est  de  la  fin  du  xive  s.,  le 
White  Book  of  Rhydderch  (Peniarth  4)  est  d'un  siècle  antérieur, 
et  le  manuscrit  Peniarth  6  est  des  environs  de  1225  (J.  Loth,  Mab., 
2*  éd.,  I,  p.  17).  Mais  de  plus  il  est  facile  de  prouver  que  le  texte 
que  nous  avons  sous  les  yeux  remonte  plus  haut  que  cette  date.  Le 
Red  Book  et  le  White  Book  ont  été  copiés  sur  un  même  archétype, 
dont  l'orthographe  apparaît  encore  ça  et  là  dans  les  deux  manu- 
scrits ;  elle  en  explique  même  aisément  certaines  fautes.  Cette 
orthographe  est  celle  qui  était  en  usage  au  xie  siècle.  On  peut  donc 
sans  excès  de  hardiesse  fixer  la  rédaction  du  Mabinogi  au  début 
du  XIIe  siècle  ;  même  le  récit  de  Kulhwch  et  Olwen  pourrait 
remonter  à  la  fin  du  xic.  Tous  ces  faits  sont  bien  connus  :  ils  ont 
d'ailleurs  étémis  en  lumière  par  M.  J.  Loth  {Mab.,  2céd.,  I,  p.  28). 

Le  parti  pris  qu'a  M.  Faral  de  rajeunir  la  composition  des  textes 
le  conduit  à  des  exagérations.  Cela  est  très  fâcheux  ;  car  en  exagé- 
rant ainsi,  il  affaiblit  lui-même  la  portée  des  observations  qu'il 
présente  sur  les  influences  venues  du  continent  qu'auraient  subies 
les  Mabinogion.  Il  y  a  plus  grave.  On  lit  à  la  page  257  du  premier 
volume,  qu'à  la  date  de  1135,  les  sources  écrites  d'où  les  Bretons 
de  Grande  Bretagne  pouvaient  tirer  ce  qu'ils  savaient  d'eux-mêmes, 
ce  qu'ils  contaient  d'eux-mêmes,  tant  faux  que  vrai,  ne  compor- 
taient que  quelques  textes  latins,  et  aucun  texte  celtique.  C'est-à-dire 
que  M.  Faral  supprime  d'un  trait  de  plume  tous  les  textes  de  Lois,  qui 
représentent  une  source  d'information  si  précieuse  pour  l'étude  des 
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mœurs  et  du  tempérament  des  Bretons1.  On  sait  que  les  Celtes, 
de  Galles  comme  d'Irlande,  étaient  des  juristes  consommés.  L'étude 
des  divers  codes  gallois  esta  peine  ébauchée  (ci.  R.  Celt.,  XLV1I, 
271);  M.  Wade  Evans  en  a  donné  un  modèle,  mais  qui  est  resté 
isolé.  La  tâche  essentielle  est  toujours  de  déterminer  la  partie 
ancienne  dans  un  ensemble  qui  s'est  accru  de  données  nouvelles 
avec  le  temps.  Une  comparaison  avec  les  lois  d'Irlande  s'impose 
également.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  les  lois  attribuées  à  Hywel 
Dda  ne  contiennent  un  vieux  fond  de  traditions  celtiques  ;  et  on 
doit  regretter  qu'en  rendant  ce  jugement  sommaire  sur  les  antiquités 
de  Galles,  M.  Faral  ait  oublié  les  textes  de  Lois. 

Sur  la  poésie  galloise,  ses  affirmations  ne  sont  pas  moins  regret- 
tables. Il  prétend  (t.  I,  p.  258  n.)  qu'il  est  impossible  de  rendre 
probable  qu'aucune,  pièce  galloise  se  rapportant  à  son  sujet  soit 
antérieure  à  11  35.  Et  la  raison  qu'il  en  donne  est  toujours  que  les 
grands  recueils  poétiques  sont  postérieurs  à  cette  date.  Le  Black 
Book  of  Carmarthen  a  été  copié  vers  1 175,  le  Book  of  Aneirin  vers 
1250  (peut-être  même  un  peu  plus  tard),  le  Book  of  Taliesin  et 
le  Red  Book  of  Hergest  du  xive  au  xv<-  siècle.  Mais  les  preuves  ne 
manquent  pas  que  la  littérature  poétique  de  Galles  est  pour  une 
bonne  part  antérieure  aux  manuscrits  qui  la  contiennent.  Le  Black 
Book  of  Carmarthen  est  un  pot  pourri,  malheureusement  des  plus 
médiocres,  où  un  scribe  négligent  et  borné  à  réuni  les  ingrédients 
les  plus  disparates.  Certaines  pièces  peuvent  en  être  datées  d'après 
les  personnages  qui  y  figurent  ou  auxquels  elles  sont  dédiées  ;  il  y 
en  a  qui  sont  à  peu  près  contemporaines  du  manuscrit,  mais 
d'autres  sont  plus  anciennes,  comme  M.  J.  Loth  l'a  montré  jadis 
(R.  Celt.,  XXI,  p.  28).  Le  Book  of  Aneirin,  qui  malgré  son 
caractère  fragmentaire  et  heurté  est  homogène,  roule  sur  des  évé- 
nements du  vne  siècle  ;  il  ne  peut  guère  cependant  sous  la  forme 
que  nous  avons  être  antérieur  au  rxe  ou  Xe  siècle.  C'est  d'une  anti- 
quité en  tout  cas  très  supérieure  à  celle  que  M.  Faral  serait  enclin 
à  lui  accorder.  Le  Book  of  Taliesin  et  même  le  Red  Book  of  Hergest 
contiennent  d'autre  part  plusieurs  poèmes  qui  ne  sont  pas  moins 
anciens. 

Nous  possédons  pour  dater  la  poésie  galloise  des  critères,  dont 
la  valeur  est  indiscutable.  Ils  sont  tirés,  non  seulement  de  l'ortho- 
graphe, mais  de  la  langue  et  du  mètre.  La  métrique  galloise  en 
particulier,  dont  nous  avons  un  échantillon   par  les  petits  poèmes 

1.  Voir  notamment  les  deux  articles  de  M.  J.  Loth,  ci-dessus,  pp.  293 
et  332. 
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du  manuscrit  de  Juvencus  (qui  est  du  i\e  siècle  !),  présente  une 
évolution  continue  dont  l'histoire  est  des  plus  instructives. 
M.  J.  Loth  en  a  donné  un  exposé  magistral,  auquel  il  suffit  de 
renvoyer.  Le  détail  même  des  procédés  variés  dont  usent  les  poètes 
se  rattache  à  une  tradition  qu'on  doit  faire  remonter  très  haut 
(cf.  R.  Celt.,  XLYII,  446).  L'idée  que  la  poésie  galloise  serait  née 
au  XIIe  s.,  en  s'alimentant  de  thèmes  en  partie  étrangers,  est 
impossible  à  soutenir.  Nous  sommes  en  présence  au  contraire  d'une 
survivance  attardée.  Il  n'y  a  pas  d'art  plus  national,  plus  étroi- 
tement conservateur. 

S'il  fallait  démêler  les  origines  de  la  poésie  galloise  et  mesurer 
les  influences  qu'elles  a  subies,  c'est  du  côté  anglo-saxon  et  Scan- 
dinave qu'il  faudrait  chercher  d'abord.  Car  les  relations  celto-ger- 
martiques  ont  été  constantes  en  Grande-Bretagne  pendant  les  siècles 
qui  précèdent  la  littérature  arthurienne.  Et  sous  l'influence  d'actions 
réciproques  il  s'est  constitué  un  ensemble  de  traits  communs  qui 
n'apparaissent  pas  seulement  dans  les  mœurs,  mais  aussi  dans  les 
littératures  et  même  dans  les  langues  (v.  R.  Celt.,  XLV,  126  et  s.). 
Les  conditions  qni  ont  déterminé  une  «  unité  formelle/)  de  la  lin- 
guistique balkanique,  telle  que  M.  Sandfeld  l'a  si  remarquablement 
étudiée,  ont  existé  aussi  en  Grande-Bretagne  pendant  les  débuts  du 
moyen  âge.  Elles  y  ont  dû  produire  des  effets  analogues,  dont 
l'étude  vaudrait  d'être  entreprise. 

Mais  il  v  a  surtout  une  littérature  dont  on  ne  peut  écarter  l'exa- 
men quand  on  s'occupe  de  littérature  galloise.  C'est  la  littérature 
irlandaise.  On  sait  que  les  relations  ont  été  de  tout  temps  régu- 
lières entre  les  deux  rivages  du  Canal  Saint-Georges  et  de  la  Mer 
d'Irlande.  L'antique  communauté  de  race  et  de  langue  a  maintenu 
des  affinités  dont  la  littérature  porte  le  témoignage.  Les  rapports 
littéraires  entre  les  deux  pays  posent  des  problèmes  qui  attendent 
en  partie  d'être  étudiés.  Le  monde  celtique  se  présente  encore  sous 
l'aspect  d'un  chaos  de  traditions  et  de  légendes  incomplètement 
débrouillé.  Mais  il  existe,  et  on  ne  peut  le  rejeter  comme  une 
création  tardive  et  sans  valeur.  M.  Faral,  romaniste  éminent,  fait 
trop  bon  marché  des  littératures  et  des  traditions  celtiques  '. 

J.  Vendryes. 

1.  Les  mots  celtiques,  surtout  irlandais,  sont  parfois  fâcheusement 
estropiés.  T.  II,  p.  305,  1.  3,  lire  Muirgeilt  ;  même  page,  lire  Leàbor  11a 
Uidre  ou  Leabhar  na  b-Utdhre,  mais  non  I*eabhair,  qui  est  un  génitif.  — 
P.  362  et  363,  il  est  question  du  Voyage  de  Curaig  Mael  Duin  (!).  Irl.  curaig 
est  le  génitif  de  curach  «  bateau  »,  et  le  litre  du  récit  Imram  curaig  Mail 
Duin  signifie  «  Voyage  (ou  Navigation)  du  bateau  de  Mael  Duin  ». 
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Alexandre  Haggerty  Krappe.  Mythologie  universelle.   Paris,    Payot, 
1930,455  P-  8°.  40  fr. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Celtique  ont  été  avertis  déjà  que  la  mytho- 
logie est  en  train  de  renaître,  sous  une  forme  renouvelée  et  sur 
des  bases  solidement  scientifiques.  La  thèse  de  doctorat  de 
M.  Dumézil  était  un  début  plein  de  promesses;  l'auteur  a  continué 
dans  la  même  voie  par  des  travaux  dont  nous  disons  un  mot  plus 
loin.  Or  voici  que  notre  collaborateur  M.  Haggerty  Krappe,  bien 
connu  par  son  érudition  de  folkloriste,  présente  au  public  un  livre 
de  mythologie  universelle,  où  il  pose  et  illustre  de  son  mieux  les 
principes  de  la  science  nouvelle.  Après  trois  chapitres  généraux  où 
il  expose  en  quoi  consiste  le  mythe,  ses  rapports  avec  l'histoire 
des  religions  et  l'histoire  des  mots  (philologie  et  linguistique),  il 
préconise  la  méthode  historique  et  comparative,  déjà  emplovée  par 
M.  Dumézil,  mais  en  refusant  de  suivre  ce  dernier  dans  ses  reconsti- 
tutions de  «  cycles  »  indo-européens,  qu'il  juge  trop  hardies 
(p.  118).  Sans  méconnaître  la  hardiesse  des  conceptions  de 
M.  Dumézil,  on  peut  estimer  cependant  que  son  idée  de  déterminer 
des  cycles  de  légendes  fournissait  à  la  comparaison  une  garantie  que 
de  simples  rapprochements  de  noms  ou  de  mythes  ne  permettent 
pas  d'obtenir.  Aussi  bien,  M.  Haggerty  Krappe  se  propose-t-il  sim- 
plement ici  de  donner  une  vue  générale  et  superficielle  des  mytho- 
logies  des  différents  peuples.  Son  exposé  embrasse  à  la  fois  les 
peuples  indo-européens  et  les  Sémites,  les  Africains  et  les  Amé- 
ricains, les  Finno-Ougriens  et  les  Sibériens,  les  Chinois  et  les  Japo- 
nais. Cette  mythologie  universelle  répond  bien  à  son  titre.  Toutes 
les  civilisations  humaines,  de  tous  les  temps  comme  de  toutes  les 
parties  du  monde,  sont  appelées  à  comparaître  et  à  faire  connaître 
leur  interprétation  des  grands  mvstères  de  la  vie. 

Pour  mener  à  bien  un  pareil  travail,  il  fallait  une  érudition  qui 
dépasse  les  capacités  d'un  seul  homme.  M.  Krappe  est  un  érudit 
d'une  force  peu  commune.  La  bibliographie  dont  il  fait  suivre 
chaque  chapitre  montre  l'étendue  de  ses  lectures,  la  variété  de  ses 
investigations.  Mais,  comme  beaucoup  de  ses  informations  sont  de 
seconde  main,  il  lui  arrive  de  commettre  des  erreurs.  A  propos  de 
chacune  des  mythologies  dont  il  traite,  les  spécialistes  pourraient 
relever  dans  son  livre  des  faits  inexacts  ou  des  interprétations  injus- 
tifiées. Il  se  contente  d'analogies  parfois  bien  vagues,  comme  à  la 
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page  296  où  il  rapproche  Hélène  de  Flore  et  de  Blathnath  (sic  !  lire 
Blathnat).  Mais  surtout  il  fait  trop  bon  marché  des  rapprochements 
linguistiques.  Il  retrouve  dans  Hécate  (et  dans  Hécube!)  le  nom 
du  «  chien  »  (ail.  Hinni)  en  s'appuyant  sur  l'identité  reconnue  de 
or.  sxxTov  et  de  germanique  huml  «  cent  »  '  (pp.  276  et  305)  !  Il 
n'hésite  pas  à  voir  dans  Quirïnus  Y  «  équivalent  étymologique  m  du 
Perun  slave  (p.  243)!  Et  il  juge  naturel  qu'on  puisse  dériver  Sôrâ- 
mis  du  nom  du  «  soleil  »,  qui  est  soi  en  latin  (p.  251)!  On  pourrait 
multiplier  les  exemples  de  cette  linguistique  para  peu  près,  la  plus 
dangereuse  de  toutes. 

Il  serait  facile  aussi  dans  un  pareil  livre  de  relever  des  lacunes. 
Quand  un  auteur  touche  à  l'univers  entier,  on  a  mauvaise  grâce  à 
lui  reprocher  de  n'être  pas  complet.  Néanmoins  les  celtistes  pour- 
ront regretter  que  parlant  (p.  40)  de  la  «  terre-mère  »  il  n'ait  pas 
cité  les  articles  de  M.  J.  Loth  sur  la  question  (cf.  R.  Celt.,  XXXVII, 
i-]i  ;  XXXYIII,  92;  XLII,  271)  ou  (p.  104)  du  carnassier  andro- 
phage,  il  n'ait  pas  renvoyé  à  l'article  d'Henri  Hubert  (R.  Celt., 
XXXIV,  t).  Il  v  aurait  en  maint  passage  des  exemples  celtiques  à 
joindre  à  ceux  qu'il  tire  d'autres  littératures.  En  revanche,  on  peut 
estimer  un  peu  hardies  les  conclusions  que  lui  suggèrent  certains 
rapprochements.  «  Dans  l'Irlande  celtique,  dit-il  p.  115,  la  royauté 
apparaît  personnifiée  sous  la  forme  d'une  belle  fille.  Il  est  difficile 
de  ne  pas  voir  là  un  très  ancien  héritage  datant  d'une  époque  où 
les  deux  grandes  branches  des  Indo-Européens  (cciittnit  et  salon) 
n'étaient  pas  encore  définitivement  séparées».  Le  fait  est  que  de 
tout  temps  l'Irlande  elle-même  a  été  personnifiée  comme  une 
femme.  Mais  M.  Krappe  fait  allusion  ici  au  récit  intitulé  Baile  in 
Scâil  et  à  la  phrase  :  ocus  ba  si  an  ingen  bôi  isin  lig  for  a  ciond  Flaithi 
Éreiii!  co  prâth  (Z.  f.  Celt.  Phil.,  III,  460,  §  8).  On  peut  comparer 
encore  l'histoire  de  l'horrible  sorcière  qui  se  change  en  une  jolie 
fille,  représentant  la  Royauté  d'Ecosse  et  d'Irlande  : 

is  mi  ind  ingen  sein  seug, 
flatbius  Alban  is  Hérend 

(Ed.  Gwynn,  The  Metr.  Dindsheucbas,  IV,  p.  142).  Cette  conception 
remonte  peut-être  à  l'ido-européen  ;  mais  l'affirmation  aurait  besoin 
d'être  appuyée  de  quelques  preuves. 

1.  Le  fait  qu'Hécube  passe  pour  avoir  été  métamorphosée  en  chienne 
(Eur.  Hcc.  1265;  Bergk-Hiller,  Anihol.  lyr.,  fragm.mel.  adesp.  <,2  ;  Plante 
Mèn .  714.718,  etc.)  ne  prouve  évidemment  rien  pour  justifier  un  rappro- 
chement avec  ah.  Hund. 
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Le  chapitre  spécialement  consacré  à  la  mythologie  celtique 
(pp.  220-236)  est  un  des  plus  courts  du  livre.  Ce  n'est  pas  un  des 
meilleurs.  Les  principales  questions  ne  sont  que  touchées  sommai- 
rement sous  formes  d'esquisses,  qui  ne  représentent  pas  toujours 
exactement  la  réalité.  On  y  trouve  fâcheusement  confondus  avec  ce 
qui  appartient  à  la  mythologie  proprement  dite  des  traits  banals  de 
folklore  universel  et  d'autres  qui  sont  d'origine  littéraire  et  savante. 
M.  Krappe  simplifie  trop  en  affirmant  que  Manannan  mac  Lir  a 
été  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Barri.  Il  est  exact  que  la  vie  de 
ce  saint,  comme  celles  de  saint  Brendan  ou  de  sainte  Brigitte,  s'est 
chargée  de  souvenirs  mythologiques  et  que  saint  Barri  a  quelques 
traits  d'une  divinité  marine  (cf.  Plummer,  V.S.H.,  I,  p.  x.wj). 
Mais  l'épithète  barr-find  ne  s'applique  pas  seulement  à  Manannan 
(c(.  K.  Mever,  Contr.,  p.  183),  et  le  nom  propre  Barr-find  est  porté 
par  plusieurs  saints.  N'est-ce  pas  trop  simplifier  aussi  que  de  voir 
dans  sainte  Marine  et  sainte  Pélagie  une  transformation  d'Aphrodite 
ou  de  la  Vénus  vulgivaga  (p.  273)  ? 

Lorsqu'on  ferme  ce  gros  livre,  si  plein  de  faits  variés,  l'impression 
qu'on  éprouve  d'abord,  malgré  l'agrément  de  la  lecture,  est  celle 
d'une  extrême  confusion.  C'est  la  faute  du  sujet  sans  doute.  C'est 
aussi  celle  de  l'auteur,  qui,  par  réaction  contre  l'esprit  de  système, 
ne  s'attache  guère  qu'à  analyser  et  à  comparer  des  faits  de  détail. 
Mais  une  autre  impression  subsiste,  qui  est  plus  pénible  encore. 
Dès  qu'on  se  met  à  remuer  les  bas  fonds  des  croyances  et  des 
superstitions  humaines,  \\  s'en  dégage  des  vapeurs  sombres  dont 
on  est  bientôt  enveloppé.  Pour  respirer  un  air  pur,  le  mythologue 
a  besoin  de  s'élever  et  de  dominer  sa  matière.  M.  Krappe  éprouve 
au  contraire  une  joie  malsaine  à  y  rester  enfoncé.  Au  milieu  de  ces 
productions,  dont  l'absurdité  égale  l'incohérence,  il  prend  plaisir 
à  souligner  la  bêtise  ou  la  dépravation  qui  les  ont  engendrées. 
Tous  ces  mythes  sont  nés  de  bourdes  épaisses,  d'associations  d'idées 
stupides  et  grossières,  d'imaginations  en  délire.  On  dirait  parfois 
des  plaisanteries  de  table  d'hôte  transformées  en  matière  de  dogmes, 
des  coq  à  l'âne  rabelaisiens  devenus  articles  de  foi.  Et  c'est  là- 
dessus  que  la  pauvre  humanité  essaie  de  régler  sa  vie  morale.  Il 
est  affligeant  de  constater  qu'après  tant  de  siècles  l'esprit  des  col- 
lectivités humaines  n'ait  réussi  à  sécréter  qu'un  pareil  amas  d'insa- 
nités. 

M.  Krappe  reproche  quelque  part  aux  fondateurs  de  religion  de 
manquer  d'humour  (p.  167).  Mais  lui-même,  qui  peut  se  flatter 
d'en  avoir  (p.  334),  en  use  d'une  façon  quasi  satanique.  Son  ironie 
est  impitovable  et  ne  ménage  pas  plus  «le  grand  homme  d'État 
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américain  William  Jennings  Bryan  <>  (p.  J77)  que  0  le  Sémite 
exécuté  pour  haute  trahison  »  (p.  290).  Il  dénonce  «  la  folie  des 
dirigeants  d  aussi  bien  que  «  la  stupidité  des  masses  »  (p.  338). 
Toutes  les  superstitions,  toutes  les  croyances,  toutes  les  religions 
ont  leur  place  dans  ce  tourbillon  de  démence,  auquel  il  nous  fait 
assister.  Un  mythe  est  la  déraison  même  ;  et  M.  Krappe  nous  livre 
sa  secrète  pensée  quand  il  avoue  (p.  347)  que  l'idée  du  progrès  lui 
parait  le  mythe  le  plus  grandiose  qu'on  ait  inventé.  Tout  cela  n'es! 
que  trop  vrai,  et  le  spectacle  du  monde  depuis  un  quart  de  siècle 
Justine  bien  cette  opinion.  Mais  tous  les  gens  raisonnables  le  sentent 
assez  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  le  redire. 

|.  Vendryes. 
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avait  à  pourvoir  au  remplacement  du  regretté  Maurice  Prou  comme 
membre  ordinaire.  Elle  a  fait  choix  d'un  linguiste  en  la  personne 
du  rédacteur  de  cette  chronique.  L'hommage  ainsi  rendu  à  la  lin- 
guistique s'adresse  aussi  aux  études  celtiques,  que  l'Académie  a 
d'ailleurs  honorées  déjà  en  la  personne  de  d'Arbois  de  Jubainville 
et  de  M.  J.  Loth. 


Chargé  de  la  «  Sir  John  Rhys  Mémorial  Lecture  »  en  1930, 
M.  Ferdinand  Lot  s'est  acquitté  de  sa  mission  le  18  février  1931 
devant  la  British  Academy.  Il  avait  pris  pour  sujet  un  problème 
qui  lui  tient  à  cœur,  celui  de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  aux 
débuts  du  moyen  âge  (cf.  R.  Cclt.,  XXXVII,  406  et  XLIV,  446), 
et  sa  conférence  est  intitulée  Bretons  et  Anglais  aux  !'<  cl  VIe 
siècles*.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  le  sujet  qu'a  traité  M.  Zachris- 
son  dans  l'ouvrage  dont  il  est  rendu  compte  plus  haut  (p.  387). 
Voici  de  longues  années  que  M.  Lot  y  travaille  en  y  exerçant  sa 
critique  vigoureuse,  pénétrante,  après  laquelle  il  ne  reste  pas  grand 
chose  debout.  Le  témoignage  de  la  Chronique  Saxonne  composée  en 
893  lui  paraît  sans  valeur  :  pour  les  V  et  vie  siècles,  c'est  une  for- 
gerie  certaine.  L'Historia  Brilonum,  à  laquelle  des  manuscrits 
attachent  le  nom  de  Nennius,  est  d'une  confusion  qui  n'a  d'égale 
que  l'ignorance  et  la  stupidité  de  son  auteur.  Celui-ci  s'est  visible- 
ment inspiré  de  généalogies  northumbriennes  composées  en  796  ; 
il  n'est  donc  pas  antérieur  au  début  du  IXe  siècle.  Dans  l'ensemble, 
il  a  tiré  sa  documentation  de  Bède  (cf.  R.  Celt.t  XXXVII,  p.  407- 
408).  C'est  donc  finalement  à  l'auteur  de  VHistoria  Ecclesiastica  Gen- 
tis  Angloruni  (731)  que  l'on  est  ramené.  11  n'existe  rien  de  sûr 
avant  Bède  ;  et  lui-même  n'avait  d'autres  sources,  en  dehors  de 
traditions  légendaires  comme  celle  qui  se  rapporte  à  Hengist  et 
Horsa,  que  le  traité  de  Gildas,  de  excidio  el  conquesiu  Britanniae. 
Celui-ci  est  du  milieu  du  viÊ  siècle,  mais  si  l'on  met  à  part  les  lieux 
communs,  les  invectives  passionnées  contre  l'immoralité  du  temps 
et  les  citations  édifiantes,  il  reste  de  son  livre  fort  peu  de  chose 
pour  l'historien.  Ce  Gildas,  breton  de  race,  est  d'une  ignorance 
incroyable  et  d'un  manque  absolu  de  critique. 

En  408,  les  «  Bretagnes  »   sont  dévastées  par  une  incursion  de 


1.  Elle  a  été  publiée  au  tome  XVI  des  Proceeâingsof  the  British  Academy, 
London,  Humphrey  Milford  (20  pages  ;    1   s.  6  d.). 
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Saxons  ;  en  |  1 1  ou  i  \2,  les  «  Bretagnes  »  tombent  au  pouvoir  des 
Saxons.  Voilà  ce  que  nous  apprend  une  chronique  du  Sud  de  la 
Gaule.  Entre  ces  deux  dates,  nous  trouvons  dans  la  Vie  de  saint 
Germain  d'Auxerre  mention  d'une  victoire  miraculeuse  remportée 
en  Grande-Bretagne  par  ce  saint  évèquesurles  Pietés  et  les  Saxons 
en  l'année  429  près  de  Verulam.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  des 
quarante  années  pendant  lesquelles  s'est  opérée  la  conquête.  Sur  la 
façon  dont  elle  s'est  opérée,  c'est  zéro. 

La  lutte  entre  les  envahisseurs  et  les  anciens  occupants  dut 
comporter  quelques  vicissitudes.  L'n  nom  de  bataille  nous  est 
donné,  le  Mont  Badon,  dans  le  Deexcidio  de  Gildas  ;  et  cela  grâce  à 
un  heureux  hasard  :  c'est  que  la  date  de  la  bataille  coïncidait  avec 
celle  de  la  naissance  de  l'écrivain.  Mais  on  a  cent  fois  cherché  en 
vain  à  localiser  le  mont  Badon.  Et  pour  la  date  de  la  bataille  on 
peut  hésiter  entre  490  et  503. 

Au  moment  où  écrit  Gildas,  entre  533  et  346,  le  progrès  de  la 
conquête  est  arrêté  depuis  près  d'un  demi-siècle.  Entre  Bretons  et 
Saxons  règne  la  paix.  Gildas  nous  donne  les  noms  de  cinq  petits 
princes  bretons  qui  régnaient  à  son  époque,  et  il  en  fait  un  portrait 
effroyable  ;  c'étaient  Constantin  îoi  de  Domnonée  (Devon,  Corn- 
wall,  Dorset,  Somerset),  Vortipor  roi  de  Dyfed,  Maelgwn  roi  de 
Gwynedd,  enfin  Aurelius  Cuninus  et  Cvvnglas  qui  avaient  sans 
doute  leurs  états  en  Powys.  Ils  descendaient  du  dernier  Romain 
de  Bretagne,  Ambrosius  Aurelianus,  qui  lors  de  l'invasion  saxonne 
avait  sauvé  les  Bretons  de  l'extermination.  Mais  il  y  avait  d'autres 
royaumes  bretons  dont  Gildas  ne  nous  parle  pas  :  en  Cumberland, 
en  Elmet  (West  Riding,  en  Yorkshire),  dans  PYstrad  Clut  (capitale 
Dumbarton),  dans  l'ancien  pays  des  Votadini  (Lothian)  et  au  Nord 
même  du  Vallum  Hadriani.  C'est  seulement  au  VIIe  siècle  que  les 
Saxons  coupèrent  les  communications  entre  les  divers  états  bre- 
tons pour  les  accabler  ensuite  l'un  après  l'autre.  Les  luttes  qui 
eurent  lieu  dans  les  siècles  suivants  durent  être  féroces.  Peu  après 
77e,  Offa,  roi  de  Mercie,  écarta  les  Gallois  de  la  Severn,  les  repous- 
sant à  60  kilomètres  à  l'Ouest  du  fleuve  ;  pour  assurer  sa  conquête 
il  fit  construire  le  fameux  clawdd  Offa  (Offa's  dyke)  de  l'estuaire 
de  la  Dee  à  l'embouchure  de  la  Wye.  Mais  alors  nous  entrons 
dans  l'histoire  ;  et  si  le  détail  des  événements  ultérieurs  est  souvent 
mal  connu  ou  d'authenticité  douteuse,  du  moins  avons-nous  des 
documents  à  discuter  et  à  confronter. 
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Le  numéro  de  janvier  193 1  du  Casopis  pro  moderni  Filologii 
(XVIIe  année,  1-2),  constitue  un  présent  jubilaire.  Edité  avec 
l'aide  du  ministère  de  l'Instruction  Publique  et  de  l'Académie 
Tchèque  par  le  «  Klub  modernich  Filologû  »,  il  porte  comme  titre 
Mélanges  de  Phonétique,  de  Linguistique  et  de  Littérature  offerts  à  fose) 
Chlumsky.  Celui-ci  atteignait  en  effet  le  23  janvier  193 1  l'âge  de 
éo  ans  ;  ses  collègues,  ses  élèves,  ses  amis  ont  tenu  à  fêter  cet 
anniversaire.  M.  Chlumskv  est  un  maître  éminent.  Formé  à  la 
phonétique  par  l'abbé  Rousselot,  dont  il  fut  l'assistant  à  Paris  pen- 
dant plusieurs  années,  il  est  aujourd'hui  professeur  et  directeur  de 
l'Institut  de  phonétique  à  l'Université  Charles  à  Prague.  Par  ses 
travaux  il  a  donné  à  la  phonétique  une  impulsion  féconde  et  son 
enseignement  a  formé  nombre  d'élèves  en  Tchécoslovaquie  et  à 
l'étranger. 

Le  volume  qui  lui  est  offert  compte  176  pages  8°  et  comprend 
vingt-cinq  articles,  écrits  en  majorité  par  des  linguistes  tchèques 
dans  leur  langue  maternelle.  Toutefois,  des  collaborations  sont 
venues  aussi  d'Amsterdam,  de  Belgrade,  de  Hambourg,  de  Kazan', 
d'Upsal,  de  Zagreb,  et  surtout  de  France,  dont  une  de  Nancy  et 
quatre  de  Paris.  Quelques  mots  celtiques  sont  utilisés  dans  un 
article  signé  J.  Vendryes  «  sur  le  vocalisme  /  et  û  en  indo-euro- 
péen «  (p.  148-150).  Cet  article  a  pour  objet  de  dénoncer  l'emploi 
populaire  et  familier  des  voyelles  i  et  ù,  en  dehors  des  alternances 
régulières  où  elles  représentent  la  combinaison  des  sonantes  y  ou 
w  avec  un  9  renversé.  On  peut  ainsi  expliquer  par  leur  caractère 
expressif  1'/  et  l'a  des  mots  irl.  cich  «  sein  »  gall.  cig,  «  viande  », 
irl.  gli'm  gall.  glin,  «  genou  »,  irl.  luth  gall.  llid  «  passion,  colère  », 
irl.  cil  gall.  cil  «  dos  »,  gall.  ////  «  pôdex  ».  Le  fait  est  surtout  frap- 
pant quand  la  vovelle  longue  s'observe  dans  des  racines  à  diph- 
tongue. Ainsi  de  la  racine  *krei-  «  séparer  »  sont  tirés  en  celtique 
les  mots  irl.  crich  «  sillon,  frontière  »  et  gall.  crib  «  peigne  », 
comme  de  la  racine  *rei-  «  couler  »  (skr.  rétah  n.  «  sperme  »)  le 
gallois  rhid  s  id.  ».  C'est  le  cas  du  grec  iSoç  «  sueur  »  en  face  du 
skr.  svédah.  En  celtique,  on  observe  même  l'alternance  d'une 
langue  à  l'autre  :  ainsi  l'irlandais  a  mûch  «  fumée  »  en  regard  de 
gall.  mwg  c  id.  »,  mygu  »  fumer  »  (//  bref).  Le  cas  est  d'ailleurs 
fréquent  en  germanique  :  cf.  v.  h.  a.  hûfo  «  Haufen  »  à  coté  de 
bouf,  v.  angl.  héap  (diphtongue  oh). 

11  y  a  dans  cet  article   une  grave  lacune,  sur  laquelle  M.  Thur- 
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neysen  a  bien  voulu  attirer  l'attention  de  l'auteur.  C'est  que  celui- 
ci  a  oublié  de  consulter  le  travail  d'Hermann  Osthoff,  Tiefstufe  i»i 
indogermanischen  Vocalismus,  précisément  consacré  à  étudier  les  cas 
où  /  et  û  alternent  avec  /  et  ù.  Il  est  vrai  que  ce  travail,  qui  forme 
la  quatrième  partie  des  Morphoîogiscbe  Untersuchungen  est  vieux  de 
cinquante  ans  ;  il  n'en  offre  pas  moins  une  abondante  collection 
d'exemples,  et  on  serait  sans  excuse  de  le  négliger  volontairement. 
Si  la  question  est  reprise  un  jour,  comme  elle  le  mérite,  il  faudra 
dépouiller  minutieusement  les  listes  dressées  par  Ostboff.  A  côté 
de  beaucoup  d'exemples,  pour  lesquels  d'autres  explications  sont 
admises  aujourd'hui,  il  y  en  a  certainement  auxquels  peut  s'appli- 
quer l'hypothèse  d'une  voyelle  longue  de  caractère  affectif. 


[V 

Un  article  de  The  New  York  Sun  du  17  mars  193 1  donne  d'inté- 
ressants renseignements  sur  l'état  desétudes  celtiques  aux  Etats-Unis. 
Il  est  intitulé  «  Irish  Culture  »  et  signé  Anne  Throop  Craig.  En  le 
comparant  à  l'article  de  M.  John  L.  Gerig  dont  la  Revue  Celtique  a 
parlé  jadis  (t.  XXXVII,  p.  401),  on  pourra  mesurer  les  progrès 
accomplis.  Ils  sont  considérables. 

L'Université  Harvard  possède  depuis  longtemps  un  «  Celtic 
Department  »,  qui  y  a  été  fondé  et  continue  à  être-  dirigé  par 
M.  Fred  Xorris  Robinson.  A  laCatholic  University de  Washington, 
il  v  a  une  chaire  de  celtique,  occupée  d'abord  par  le  regretté 
Richard  Henebry,  auquel  a  succédé  M.  Joseph  Dunn.  Ces  deux 
fondations  sont  notablement  antérieures  à  1900.  Depuis  le  commen- 
cement du  x.\e  siècle,  les  c<  Celtic  Departments  »  ont  pris  en  Amé- 
rique une  large  extension.  On  en  trouve  dans  les  Universités  sui- 
vantes :  à  l  University  of  Chicago  (Prof.  Tom  Peete  Cross),  à  la 
Northwestern  University,  Evanston  (Prof.  Arthur  C.  L.  Brown), 
à  l'University  of  Washington,  Seattle  (Prof.  Edward  G.  Cox),  à 
l'University  of  Nebraska  (Dr.  R.  D.  Scott),  à  l'University  of  Ten- 
nessee, Knoxville  (Prof.  John  C.  Hodges),  à  l'University  of  Illi- 
nois, Urbana  (Prof.  John  J.  Parry,  qui  v  a  succédé  à  Gertrude 
Schoepperie  Loomis),  à  la  Columbia  University,  New  York  (Prof. 
John  L.  Gerig).  Enfin,  toujours  à  New  York,  le  Dr  Thomas 
Taaffe,  professeur  au  Collège  of  the  City,  donne  des  leçons  d'ir- 
landais .1  Mount  Saint-Vincent  ;  et  la  Fordham  University  com- 
prend depuis  1925  une  «  School  of  Irish  Studies  »,  dirigée  par 
MM.  Joseph  Campbell  et  Edward  G.  Kavanagh.  On  pourrait  aisé- 
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ment  augmenter  cette  liste,  en  rappelant  par  exemple  les  noms  de 
MM.  l.vm.in  (University  of  California)  et  Slover  (University  of 

Texas)  et  de  nos  collaborateurs  MM.  R.  S.  Loomis,  Roland 
M.  Smith  et  A.  H.  Krappe,  qui  tous  ont  publié  des  travaux  tou- 
chant au  celtique. 

Au  cours  de  son  voyage  d'études  en  Amérique  en  1930,  M.  Eoin 
MacXcill  entreprit  avec  M.  John  L.  Gerig  de  coordonner  les  efforts 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  celtiques  en  vue  de  déve- 
lopper dans  le  public  la  connaissance  de  la  littérature  et  de  la  civi- 
lisation irlandaises.  C'est  de  cet  entretien  qu'est  née  une  «  Society 
of  the  Universities  of  Ireland  »  sur  laquelle  renseignent  trois 
articles  de  The  Gaelic  American  en  date  des  27  septembre,  8  no- 
vembre et  b  décembre  1930.  La  société  est  constituée  sous  la  pré- 
sidence honoraire  de  M.  Eoin  MacNeill  et  sous  la  présidence  effec- 
tive de  M.  John  L.  Gerig.  La  secrétaire  en  est  Mme  Anne 
Throop  Craig.  Le  siège  de  la  société  est  dans  les  bureaux  de 
l'American  Irish  Historical  Society,  1  32  East  Sixteenth  Street,  New 
York  City;  c'est  là  qu'on  peut  s'adresser  pour  obtenir  tout  rensei- 
gnement. 

M.  Gerig  a  défini  lui-même  en  quelques  mots  les  buts  que  se 
proposent  les  fondateurs  de  la  société  :  «  It  would  bring  exchange 
of  ideas  and  plans  for  development  and  awaken  thus  a  coopéra- 
tive effort  which  must  give  a  strength  that  might  insure  perma- 
nence in  thèse  Universities  where  Celtic  courses  alreadv  existed, 
and  as  well  go  further  and  awaken  other  Universities  to  the  value 
of  this  department  of  learning. 

«  A  further  objective  of  the  society,  aside  from  the  accessory 
ones  of  awakening  ail  groups  —  social  and  artistic,  and  not  alonc 
académie —  to  the  values  of  bringing  before  our  public  an  under- 
standing  of  Irish  national  backgrounds  of  culture  through  drama, 
music  and  the  several  arts,  was  to  provide  more  avenues  of  hos- 
pitality  for  visiting  scholars  and  students  from  Ireland's  Universi- 
ties, and  to  create  opportunities  for  exchange  scholarships  and 
professorships.  » 

La  Société  a  obtenu  l'appui  de  la  plupart  des  celtistes  américains 
et  notamment  des  Prof.  F.  N.  Robinson  et  J.  Dunn. 

Y 

La  Revue  Celtique  a  naguère  signalé  l'ouvrage  de  M.  Holger 
Pedersen  sur  la  linguistique  au  \i\c  siècle  (t.  XLII,  p.  192).  Cet 
ouvrage  avait  paru  sous  deux  formes,   l'une  danoise,  l'autre  sué- 
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doise,  également  peu  accessibles  à  la  majorité  des  lecteurs  fran- 
çais. Ceux-ci  apprendront  avec  plaisir  que  l'ouvrage  vient  d'être 
traduit  en  anglais  sous  le  titre  Linguistic  science  in  tbe  nineteentb 
Century,  Methods  and  Results  (xij-360  p.  8°;  #  5.00).  Le  traduc- 
teur est  M.  John  Webster  Spargo  de  la  Northwestern  Universitv  ; 
et  c'est  la  Harvard  Universitv  Press,  de  Cambridge  (Mass.  U.S.A.), 
qui  publie  cette  traduction.  M.  Pedersen  ayant  fourni  à  M.  Spargo 
quelques  corrections  ou  indications  complémentaires,  celles-ci  ont 
été  introduites  dans  la  traduction,  qui  reproduit  donc  un  original 
revu  et  mis  à  jour.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  M.  Grammont  figure 
justement  parmi  ceux  des  linguistes  qui  ont  donné  à  la  phonétique 
une  impulsion  personnelle  (p.  306).  D'autre  part  on  aura  plaisir  à 
contempler  dans  cette  traduction,  dont  l'impression  et  l'illustration 
sont  particulièrement  soignées,  le  visage  de  M.  Holger  Pedersen 
à  coté  de  ceux  des  maîtres  de  la  linguistique  celtique  (p.  63). 
Sous  sa  forme  anglaise,  l'ouvrage  est  assuré  d'obtenir  dans  le 
monde  entier  tout  le  succès  qu'il  mérite  pour  la  richesse  et  la 
sûreté  de  l'information. 


VI 

La  tâche  fondamentale  de  la  linguistique  statique  est  de  définir 
les  états  de  langue  et  pour  commencer  de  fixer  l'étendue  et  la 
nature  du  bagage  linguistique  que  chacun  a  dans  l'esprit.  Ce  n'est 
pas  une  entreprise  facile.  La  méthode  à  suivie  n'apparait  même 
pas  encore  très  nettement.  On  a  cherché  à  faire  le  compte  d'un 
vocabulaire,  et  dans  chaque  vocabulaire  à  classer  les  mots  d'après 
le  degré  de  iréquehce.  Le  travail  a  été  tenté  pour  l'anglais  par 
M.  Godfrey  Dewey,  Relative  frequency  of  Englisb  speech  sounds 
(Harvard  Universitv  Press,  1923)  et  pour  l'espagnol  par  M.  Milton 
A.  Buchanan,  A  graded  Spanish  word  book  (Toronto  Universitv 
Press,  1927).  Le  résultat  laisse  apparaître  surtout  les  difficultés  de 
la  tâche. 

La  linguistique  évolutive  tirerait  assurément  un  grand  profit  des 
données  que  fournirait  le  calcul  de  la  a,  fréquence  relative  ».  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  transformations  des  éléments  phoné- 
tiques, grammaticaux  ou  lexicographiques  ne  dépendent  étroite- 
ment du  degré  de  fréquence  de  l'emploi  qui  en  est  fait.  Mais  un 
calcul  purement  mécanique  comme  celui  qui  sert  de  base  à  des 
manuels  destinés  aux  besoins  pratiques  de  la  sténographie1  est  de 

1.  Tel  est   l'ouvrage   de   F.    W.  Kaeding,     Hâufigheilswôrlerbuch    der 

deutschen  Spraclx  (Steglitz,  1898). 
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peu  d'utilité  pour  un  linguiste.  Les  données  en  sont  d'une  approxi- 
mation trop  grossière  ;  elles  ne  tiennent  pas  compte  de  la  valeur 
des  mots  et  des  conditions  de  leur  emploi,  ce  qui  est  l'essentiel  en 
linguistique. 

Ces  considérations  expliquent  qu'on  puisse  trouver  à  redire  au 
travail  de  M.  George  Kingsley  Zipf,  Relative  frequencyas  déterminant 
ofPbonetic  change  (Harvard  Studies  in  classical  Philology,  vol.  XL, 
1929,  95  p.  8°),  si  légitime  qu'en  soit  le  principe,  si  consciencieuse 
qu'en  soit  l'exécution.  Compter  le  nombre  des  consonnes  d'une 
langue,  établir  pour  chacune  un  degré  de  fréquence,  tirer  de  la 
comparaison  d'une  quinzaine  de  langues  anciennes  et  modernes  ' 
parun  calcul  minutieux  une  équation  qui  donne  la  formule  d'une 
loi  générale,  c'est  un  travail  qui  exige  un  effort  considérable,  mais 
qui  suppose  aussi  une  certaine  naïveté. 


VII 

Bien  qu'il  ne  fasse  place  au  celtique  qu'incidemment  et  pour 
ainsi  dire  en  marge,  le  livre  de  M.  Dumézil  sur  le  Problème  des  Cen- 
taures (Paris,  Geuthner,  1929,  viij-278  p.  8°)  mérite  d'être  signalé 
ici,  carie  jeune  auteur  v  poursuit  avec  succès  la  tâcbe  qu'il  a  entre- 
prise de  fonder  d'après  une  méthode  nouvelle  la  mythologie  indo- 
européenne. Les  séduisantes  qualités  que  révélait  son  précédent 
ouvrage  (cf.  Rev.  Celt.,  XLI,  476)  s'affirment  ici  plus  nettement 
encore.  C'est  toujours  la  même  aisance  dans  la  pratique  d'une  éru- 
dition vraiment  prodigieuse,  que  le  temps  n'a  fait  qu'accroître  et 
qu'affermir;  la  même  hardiesse  sympathique  dans  la  construction 
d'hvpothèses  neuves  et  suggestives  ;  la  même  allure  vive  et  enjouée 
qui  rend  le  récit  des  plus  attrayants.  M.  Dumézil  a  groupé  un  cer- 
tain nombre  de  traits  épars  à  travers  les  peuples  d'Europe  et  d'Asie 
et  qui  se  rapportent  aux  cérémonies  du  changement  d'année. 
C'étaient  des  cérémonies  de  purification,  auxquelles  prenaient  part 
des  personnages  déguisés  en  animaux  ou  masqués  de  diverses 
façons.  Nos  têtes  de  carnaval  conservent  encore  la  tradition  de  ces 
mascarades  qui  marquaient  des  coupures  du  temps  ;  et  dans  ces 
mascarades  on  retrouve  certains  rites,  qui  semblent  remonter  à  de 
vieilles  traditions  indo-européennes.   Les  rapprochements  linguis- 

I.  M.  Zipf  a  utilisé  les  langues  suivantes  :  sanskrit,  grec,  latin,  vieil-an- 
glais, vieux-haut-allemand,  bulgare  moderne,  anglais,  français,  allemand, 
hongrois,  italien,   russe,  espagnol,  suédois,  tchèque. 
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tiques  que  propose  M.  Dumézil  comme  un  contrôle,  sinon  comme 
un  soutien  de  ses  hypothèses,  ne  vont  pas  sans  difficulté.  Mais 
nous  sommes  ici  sur  un  terrain  où  les  lois  habituelles  de  la  lin- 
guistique sont  inopérantes.  Le  mythologue  a  cause  gagnée  quand 
il  a  réussi  à  établir  avec  ses  propres  moyens  une  synthèse  cohé- 
rente. 

11  va  sans  dire  qu'on  pourrait  trouver  à  introduire  dans  l'ouvrage 
maint  détail  emprunté  aux  langues  et  aux  civilisations  celtiques. 
Ainsi  p.  8,  il  est  question  de  l'extension  du  mot  latin  calendae  à 
travers  les  peuples  d'Europe.  En  Irlande  et  en  Galles  aussi,  le 
mot  a  été  emprunté  et  désigne  en  particulier  le  premier  jour  de 
l'année  :  irl.  caileann  (m.  irl.  caJaind)  s'applique  au  premier  jour 
de  certains  mois,  caileann  auguist  le  «  premier  août  »  ,  mais  caileann 
tout  court,  et  surtout  coille  (v.  irl.  gén.  pi.  kaldeSg.  220  a  1), 
ne  désigne  que  le  «  premier  janvier  ».  De  même  en  Galles,  où 
l'on  dit  calan  gaeaf  pour  le  «  premier  novembre  »,  calan  maiurlb, 
calan  mai  pour  le  «  premier  mars  »  ou  le  «  premier  mai  » 
(Timothy  Lewis,  Glossary  ofmed.  Welsh  Law,  p.  54),  mais  calan 
tout  court  {nos  galan,  Fynes-Clinton,  Vocabulary  oj  Bangor  Dis- 
trict, 234)  pour  le  «  premier  janvier  ». 

Le  rôle  du  cheval  dans  les  jeux  des  gody  ou  hody  («  fêtes,  en  par- 
ticulier du  nouvel  an  »)  chez  les  Slaves  occidentaux  rappellera 
aux  celtistes  le  personnage  d'Epona  ou  celui  de  Rhiannon  dans  le 
Mabinogi  de  Pwyll  ainsi  que  plusieurs  contes  populaires  où  des 
chevaux  sont  en  cause.  Enfin,  il  v  aurait  à  revoir  les  cérémonies 
propitiatoires  ou  lustrales  de  la  fin  de  l'hiver  en  pays  celtiques 
pour  trouver  des  points  de  comparaison  avec  ce  que  présente 
M.  Dumézil  dans  son  chapitre  du  Februum,  Mais  l'auteur  n'a  voulu 
tirer  parti  que  des  faits  dont  il  a  une  connaissance  personnelle  et 
directe  —  ils  sont  déjà  en  nombre  assez  imposant.  C'est  seule- 
ment en  appendice  qu'il  touche  discrètement  aux  faits  celtiques, 
d'après  Nutt,  Rhys  ou  Hubert  (pp.  263-271)  ;  il  le  fait  avec  autant 
de  précision  que  de  goût1. 


\  III 

Lettone  «  Jumis  »,  tel  est  le  titre  d'un  article  que  M.  Meilîet  a 
donné  en  italien  à  une  revue  nouvelle,  Studi  Baltici,  dirigée  par  le 
linguiste    italien  Giacomo  Devoto  (Roma,   Istituto   per  l'Europa 


1.  P.  265,  der.  1.,  lire  Leinster  au  lieu  de  Leicester. 
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Orientale),  t.  I.  p.  115-117.  Le  mot  lutte  jiuuis  désigne  un  fruit 
double,  gémellaire  pourrait-on  dire.  C'est  dire  qu'il  est  apparenté  à 
skr.  xa»i(ïh  «  jumeau  »  et  à  irl.  emuitl  «  jumeaux  ».  On  a  rattaché 
skr.  xaniiib  à  la  racine  yam-  (yâcchati  «  il  tient  »,  zd  yasaiti  «  id.  »).  Le 
sens  du  mot  lette  est  en  faveur  ce  cette  hypothèse  :  j u mis  désigne 
en  effet  deux  fruits  qui  se  tiennent.  D'ailleurs,  skr.  yamâh  s'ap- 
plique à  des  objets  appariés,  groupés  ensemble  autant  qu'à  des 
jumeaux  ;  et  dans  les  gathas  de  l'Avesta,  yamâ  se  dit  de  deux  esprits 
qui  vont  ensemble  (Y.  XXX,  3).  Quant  au  latin  geminus,  gemellus, 
il  doit  son  g  initial  à  l'influence  d'une  autre  racine,  celle  de  v.  si. 
\imo  «  je  presse  »  gr.  ysu<o,  «  je  suis  plein»,  ombr.  gomia  «•  graui- 
das  »,  irl.  gemel  «  lien  »  (Pedersen,  Vgl.  Gr.,  I,  95).  En  altérant  le 
mot  de  cette  façon,  les  Latins  ont  souligné  le  sens  de  «  jumeau  » 
pour  la  naissance,  alors  que  le  mot  primitif  tiré  de  la  racine 
*yem-  exprimait  simplement  le  rapport  de  deux  objets  qui  se 
«  tenaient  ». 


IX 

M.  Jacobsohn  touche  au  celtique  dans  un  article  de  la  Zeiischrifi 
fin  deutsches  A  lier  lu  m  tturf  deutsche  Literatur  (1929,  p.  217-246), 
intitulé  «  Altgermanisches  ».  Le  savant  linguiste  y  discute  de 
quelques  noms  propres  dont  l'attribution  aux  Germains  ou  aux 
Celtes  fait  difficulté.  Il  revendique  pour  les  Celtes  (p.  219)  le  nom 
des  Gésates,  Gaesdli,  Vxn-j-y.:  ou  Pa'.ÇfjTai,  en  faisant  remarquer  le 
caractère  indubitablement  celtique  des  noms  propres  Gêsdtorix. 
raiÇa-ropijj  ou  ratÇaToSfocToç,  portés  par  des  Galates.  Le  Ç  des 
transcriptions  grecques  représente  ici  simplement  la  sifflante 
sonore  (cf.  R.  Celt.,  XXIII,  362). 

Celtique  aussi  serait  d'après  lui  (p.  232  n.)  le  nom  des  TeutonBs 
ou  Teutont  ;  c'est-à-dire  qu'il  reprend  pour  son  compte  l'opinion 
exprimée  jadis  par  Mùllenhoff,  Deulscb.  Ail.,  II,  115.  L'existence 
d'une  double  flexion  (en  -t  et  en  -es)  s'observe  ailleurs  en  celtique  ; 
en  germanique  on  ne  rencontre  que  l'opposition  des  types  Bur- 
gundiiet  Burguiniiones,  ce  qui  est  tout  différent. 

Plus  embarrassant  est  le  nom  des  Bastarnae.  Il  s'agit  apparem- 
ment d'un  peuple  germanique,  mais  qui  se  trouvait  en  contact 
av<.jc  des  Celtes.  Tite  Live  nous  dit  (XL,  57)  qu'ils  se  rapprochaient 
des  Scordisci  par  la  langue  et  par  les  mœurs.  Or  les  Scordisques 
étaient  des  Celtes.  On  peut  donc  croire  que  les  Bastarnes,  ou  du 
moins  une  partie  d'entre  eux,  étaient  bilingues.  Les  relations  étaient 
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fréquentes  entre  Celtes  et  Germains,  et  pas  seulement  dans  la 
région  rhénane.  M.  Jacobsohn  rappelle  que  le  premier  témoignage 
fourni  par  l'histoire  sur  un  peuple  germanique  se  rapporte  aux 
Skires  et  qu'il  les  présente  comme  alliés  aux  Galates  :  Vu  ■>.-*;  xz\ 
Sxtsouç  TteicoiTiffôa!  ffuafAavfav  /.x\  Sûvocjacv  auvîjyôat  aeyâX^v  (Inscrip- 
tion d'Olbia,  du  111e  siècle  avant  notre  ère,  C.  I.  G.  2058  B=  Dittcn- 
berger,  Sylhge,  y  éd.,  n°495,  p.  741).  D'après  sa  flexion,  le  nom  des 
Basfarnae  ne  peut  être  germanique.  M.  Jacobsohn  le  croit  d'origine 
iranienne  et,  se  référant  à  l'article  de  M.  Brondal  résumé  ci-dessus 
(t.  XLVI,  p.  576),  il  le  rattache  à  un  mot  scythe  *basta-  désignant 
une  sorte  d'«  écorce  »,  dont  on  fabriquait  nombre  d'objets  tressés 
dans  la  partie  centrale  et  méridionale  de  l'actuelle  Russie  (cf.  m. h. a. 
buosi  de  *bosta-).  Le  mot  bastarna  remonterait  à  un  primitif  iranien 
*basta-varna-  «  qui, a  une  cuirasse  (ou  un  manteau  ?)  d'  écorce». 
Le  nom  propre  avestique  Basta-vart,  Yast  XIII,  103,  qu'on  traduit 
par  «  qui  a  une  solide  cuirasse  »,  est  devenu  bastûr  en  moyen-ira- 
nien. On  attend  donc,  de  *basta-varna-,  *bastârn-  ou  *bastôrn-  qui 
aurait  été  transcrit  par  les  Latins  sous  la  forme  Bastarnae  ou  Bas- 
ic ni  ite. 

A  cette  construction  bien  compliquée  il  est  permis  de  préférer 
encore  l'hypothèse  de  M.  Much,  suivant  laquelle  le  nom  des  Bas- 
tarnae  ou  Bastcrnac  se  rattacherait  au  mot  germanique  hast  «  union 
illégitime  »  (d'où  le  français  bâtard  est  issu)  ;  cf.  Bcilr.  de  Paul  et 
Braune,  t.  XVI!,  p.  37  et  Germanist.  Fschg., Wien,  1925,  p.  22. 
Cette  explication  est  déjà  suggérée  par  Tacite,  qui  écrit  dans  sa 
Germanie,  §  46  ;  Pcucini  quos  quidam  Bastarnas  uocatit,  sermone, 
cultu,  sede  ac  domiciliis  ut  Germant  agunt  ;  procerum  connubiis  mixtis 
nonnihil  in  Sarmatarum  habituai  foedantur.  On  peut  conclure  de 
ce  texte  que  Bastarnae  était  un  surnom,  lequel  surnom  semble  tra- 
duit par  la  dernière  partie  de  la  phrase.  Surnom  injurieux  bien 
entendu,  comme  l'indique  le  suffixe.  C'est  avec  une  valeur  péjo- 
rative que  le  suffixe  *-erno-  apparaît  dans  les  mots  got.  widuwairna 
«  fils  de  la  veuve  »,  v.  h.  a.  diorna  «  tille  de  valet  »  et  ^witarn 
«  bâtard  ».  M.  Much  a  fait  valoir  ce  fait  dans  l'article  cité  plus 
haut.  Mais  on  peut  aller  plus  loin  encore.  Le  suffixe  -(è)rno-  est 
également  attesté  en  celtique,  et  il  y  possède  une  valeur  noble  et 
flatteuse  :  tigerno-  est  le  nom  du  «  chef  »  (Pedersen,  Vgl.  Gr.,  1, 
99),  cadarn  veut  dire  «  fort  »,  et  irl.  cethern,  gall.  pi.  cedyrn  s'ap- 
plique aux  troupes  armées,  dans  le  meilleur  sens  (J.  Loth, 
R.  Cell.,  XXXI,  136)  ;  Aruerni  est  un  nom  de  peuple  gaulois.  Sur 
ce  suffixe,  voir  Brugmann,  Grdr.,  2L  éd.,  IL  1,  281,  Pedersen, 
Ter/.  Gr.,  II,  53  et  Murko,  Wôr ter  und  Sachen,  II,  1 57.  Il  arrive  sans 
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doute  que  dans  une  même  langue  un  même  élément  puisse  être 
employé  avec  des  valeurs  fort  différentes  :  hornungr  «  bâtard  »  en 
v.  islandais  a  le  même  suffixe  que  buplungr  «  prince  »  ;  parmi  les 
noms  propres  de  l'allemand,  on  rencontre  Raufbold  ou  Trunkenbold, 
Gânserich  ou  JVûlericb,  Nehmehard  ou  Lûgenbard  (Hugo  von  Trim- 
berg),  sobriquets  formés  avec  les  mots  bald,  reieb  ou  -hard  qui 
servent  à  former  d'autres  noms  parfaitement  nobles.  Mais  quand  un 
mot  passe  d'une  langue  dans  une  autre,  il  est  souvent  pris  en  mau- 
vaise part  (cf.  mon  Langage,  p.  245).  II  arrive  même  que  deux 
mots  de  même  racine  prennent  dans  deux  langues  voisines  deux 
acceptions  opposées.  Le  verbe  correspondant  à  l'irlandais  cingim 
«  je  marche  »  avait  certainement  en  gaulois  un  sens  noble  (cf.  Cin- 
gelorix  ei  Vercingetorix) ;  en  allemand,  il  ne  signifie  que  «  marcher 
de  travers,  boiter  »  (hinkeri).  Le  suffixe  -erno-,  noble  en  celtique, 
a  servi  à  former  en  germanique  des  termes  injurieux.  Il  est  même 
possible  que  dans  le  mot  Basternae,  Bastarnae  ce  soit  tout  simple- 
ment un  emprunt  au  celtique  :  le  mot  comprendrait  ainsi  un  radi- 
cal germanique  auquel  on  aurait  par  dérision  ajouté  un  suffixe  étran- 
ger. Sur  des  suffixes  empruntés  par  les  Germains  aux  Celtes,  sur- 
tout dans  des  noms  propres,  v.  F.  Kluge,  Vorgeschichte,  p.  326-327. 
M.  Jacobsohn  termine  son  article  par  une  note  sur  le  mot  brâca, 
qu'il  croit  celtique  d'origine  et  qui  aurait  été  emprunté  par  les  Ger- 
mains. C'est  l'opposé  de  l'opinion  courante  suivant  laquelle  le  mot 
aurait  passé  des  Germains  aux  Celtes  (cf.  d'Arbois  de  Jubainville, 
Les  Celles  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  pp.  69-77).  M.  Jacobsohn 
appuie  la  sienne  sur  le  fait  que  le  mot  aurait  été  en  celtique  commun 
*brâk-s  g.  *brak-es  (n.  pi.  traces  chez  Lucilius,  Marx  409,  ap. 
Non.  127,  33)  et  qu'il  devrait  sa  flexion  brâca  en  latin  à  la  confu- 
sion produite  par  l'accusatif  pluriel  *brâk-as.  On  sait  que  cette  con- 
fusion explique  déjà  la  forme  du  nom  des  Allobrogae  et  de  celui 
des  druidae  (Cic,  de  diu.,  I,  90)  au  lieu  de  Allobroges  et  de  druides 
(que  César  emploie  seule);  cf.  R.  Celt.,  XIV,  252etXVI,  98. 


X 

Il  est  question  aussi  des  Bastarnae  dans  un  article  qu'a  donné 
M.  S.  Feist  à  la  Zeitsebrift  fur  schwei^erische  Geschichte(\..  IX,  2, 
1929,  pp.  129-160)  sous  le  titre  «  Das  Volkstum  der  Kimbern  und 
Teutonen  ».  Les  plus  anciens  auteurs  présentent  les  Bastarnae 
comme  des  Celtes  ;  ainsi  Plutarque  (Fie  de  Paul  Emile,  chap.  9 
et  13)  et  Tite  Live  (XL,  chap.  57.  7  et   58.    3)  ;  M.    Feist  ajoute 
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même  à  ces  autorites  le  texte  de  l'inscription  d'Olbia,  mentionné 
plus  haut  (p.  428),  dans  l'hypothèse  toute  gratuite  que  le  mot 
l'aÀaTv.,-  v  désigne  les  Bastarnes.  A  partir  de  notre  ère  ils  sont  consi- 
dérés comme  des  Germains  (Strabon,  VII,  30e;  Pline,  H.N.,  IV, 
Si  ;  Tacite,  Gerni.,  46).  Or  le  même  avatar  est  arrivé  aux  Gésates, 
et  aussi  aux  Cimbres  et  Teutons,  qui  font  l'objet  de  l'article.  Les 
plusanciens  historiens  font  d'eux  des  Celtes oudes  Gaulois.  Mais  le 
monument  d'Ancvre  (26,  éd.  Diehl)  range  les  Cimbri  parmi  les 
Germanorum  populi  ;  de  même  que  Pline  (N.H.,  IV,  99),  Tacite 
(Germ.,  37)  et  Velleius  Paterculus  (il,  12).  En  fait,  comme  nous 
l'apprenons  par  Strabon  (VII,  22),  Posidonius,  contemporain 
de  l'expédition  des  Cimbres,  ne  savait  pas  au  juste  d'où  ils 
venaient,  à  tel  point  qu'il  établissait  un  rapport  entre  le  nom  des 
Cimbres  (Kîfxêpot^  et  le  Bosphore  Cimmérien  (ô  Kt{j.p.é0io< 
Bottcosoç),  ajoutant  qu'ils  avaient  dû  quitter  leur  territoire  par 
suite  d'un  envahissement  de  la  mer. 

Comme  M.  Jacobsohn,  M.  Feisl  admet  que  les  Teutones  étaient 
des  Celtes.  Il  en  fait  un  rameau  des  Helvètes.  D'ailleurs  le  nom 
de  leur  roi,  Teutoboduus,  est  indubitablement  celtique  (cf.  Maroho- 
duus,  Aieboduus  et  d'autre  part  Boduognatus  ou  Boduogenus).  Mais 
les  Cimbres  aussi  avaient  un  roi  qui  portait  un  nom  celtique, 
Boiorix.  M.  Feist  les  tient  également  pour  des  Celtes.  Il  mentionne 
l'armement  tout  celtique  qui  leur  est  attribué  par  Plutarque  (Vie 
de  Marins,  25)  d'après  Posidonius,  et  Diodore  (Bibl.  Hisl.,  V.  30), 
et  rappelle  que  Strabon  après  les  avoir  traités  de  rep;;.avo!  (IV, 
19e),  parle  d'eux  (VII,  293,  d'après  Ephore),  comme  s'ils  étaient 
des  Celtes  ;  de  même  Appien  (Illyr.,  4).  Pour  Cicéron  (De  Oral., 
Il,  26e),  pour  Salluste  (Jug-,  114),  pour  Quintilien  (Inst.  Oral. 
VI,  3,  38),  ce  sont  des  Galli.  Si  des  écrivains  de  l'époque 
impériale  font  d'eux  des  Germains,  c'est  parce  qu'aux  yeux  des 
Romains  à  partir  d'une  certaine  date  tous  les  peuples  situés  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  étaient  des  Germains.  Tout  le  problème  repose- 
rait donc  sur  l'ambiguïté  du  mot  Germani.  C'est-à-dire  que  vraisem- 
blablement il  n'est  pas  près  d'être  définitivement  résolu. 


XI 

D'Arbois  de  Jubainville  a  mentionné  quatre  noms  de  ville  en 
-dûnum  dans  les  provinces  d'Espagne  limitrophes  des  Pvrénées  (Les 
premiers  habitants  de  C  Europe,  p.  261  ;  Les  Celtes  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  p.  112).  Ce  sont  :  Navarodunum  auj.  Navardun  (prov. 
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de  Sarago&se).  Vtrodunum  auj.  Berdun  (prov.  d'Osca)  et  Verdû 
(prov.  de  Lleida),  Salardunum  auj.  Salardû  (prov.  de  Lleida)  et 
Sebendunum  (Ptolémée  II,  6,  70)  que  d'Arbois  considérait  comme 
identique  à  Bisuldunum  auj.  Besalû  (prov.  de  Girone). 

La  question  des  noms  en  -dûnutn  de  la  région  catalane  vient 
d'être  reprise  et  traitée  d'ensemble  par  M.  Joaquim  Cases-Carbô 
dans  un  ouvrage  intitulé  Assaigs  Je  Paleontoîogia  lingùistica  catalana 
(Barcelone,  Libreria  Catalonia,  1929,  156  p.  8°  avec  une  carte). 
A  en  croire  cet  auteur,  les  noms  en  -dûnutn  seraient  en  Catalogne 
beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pensait  depuis  d'Arbois  de  Ju- 
bainville.  C'est  qu'il  v  ramène  des  noms  en  -oua,  comme  Qirdona, 
Barceloua,  Badalona,  Ausona,  Alarona  qui  sortiraient  suivant  lui  de 
Cardunum,  Barkindunum  (Barkildunutri),  Bitledunum,  Ausadunum, 
Ilduredunwn. 

Mais  le  problème  s'étend  à  tous  les  mots  en  -oua,  qui  sont  légion 
en  Espagne  comme  dans  le  Midi  de  la  France.  Il  est  invraisemblable 
quArgentona  sorte  d' Argente-dùnum  (sic,  p.  54)  ou  Tarragona  de 
Tarracâ-dùnum  (p.  57)  !  M.  Cases  Carbô  n'hésite  pas  à  voir  d'an- 
ciens noms  en  -dûnutn  dans  Narbomic  et  Carcassonne.  Même  il 
explique  Cbalon,  anc.  Cabillônum  par  Caballo-dùnum,  faisant  état 
sans  doute  d'une  faute  évidente  de  la  Notifia  Digniiatum  (cf.  Holder, 
Altcell.  Spr.,  I,  667).  Il  est  douteux  qu'il  obtienne  l'approbation 
des  spécialistes. 

Un  cas  particulier  est  celui  de  Cardona,  auquel  l'auteur  com- 
pare *Lur(o)dûnutn  devenu  Lourdon  (Saône-et-Loire)  et  Tur(p)- 
dùnum  devenu  Tourdan  (Isère).  Mais  Cardona  n'est  pas  *  Cardon . 
Il  n'est  pas  sûr  d'ailleurs  que  pour  Tourdan  on  doive  partir  d'un 
mot  en  -dûnutn.  La  Table  de  Peutinger  (ap.  Holder,  II,  1995) 
porte  Turedonno.  Nous  ne  connaissons  malheureusement  pas  la 
forme  ancienne   de  Cardona. 


XII 

L'article  publié  par  M.  Alfredo  Schiaffini  dans  Yllalia  Dialettale 
(vol.  VI,  1930,  p.  1-56)  appelle  les  mêmes  observations  et  mérite 
les  mêmes  éloges  que  l'ouvrage  de  M.  Weisweiler  mentionné  plus 
haut  (p.  392).  C'est  une  étude  de  vocabulaire  entendue  selon  les 
principes  de  la  nouvelle  science  étymologique.  Il  a  pour  titre 
«  Disegno  storico  délia  lingua  commerciale  dai  primordi  di  Roma 
all'età  moderna  »,  et  l'auteur  y  entame  une  longue  enquête,  qui 
ne  s'applique  encore  qu'à  l'époque  romano-germanique  et  qui 
promet  d'être  riche  d'intéressants  résultats. 
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Dans  quelle  mesure  les  premiers  [ndo-Européens  installés  dans 
le  Latium  connaissaient-ils  le  commerce,  c'est  ce  que  nous 
apprennent  déjà  les  mots  employés  en  latin  pour  désigner  l'achat, 
la  vente,  les  échanges  et  les  profits  commerciaux.  M.  Schiafiini  les 
passe  en  revue,  en  s'efForçant  d'en  déterminer  la  valeur  exacte.  11 
fait  ressortir  par  exemple  ce  qu'un  mot  comme  pecûnia  nous 
révèle  sur  l'état  social  et  économique  des  premiers  habitants  du 
Latium  (cf.  R.  Celt.t  XLII,  391).  Rome  a  été  pendant  longtemps 
une  capitale  de  ruraux,  la  vie  campagnarde  y  a  joué  un  rôle  impor- 
tant ;  ce  sont  les  propriétaires  ruraux  des  alentours  immédiats  de 
la  ville  qui  ont  le  mérite  d'avoir  fixé  le  latin;  cf.  YEsquisse  de 
M.  Meillet,  p.  102  et  s.  Ces  ruraux  n'étaient  point  préparés  à 
mener  une  politique  économique  de  grande  envergure.  Le  pro- 
blème monétaire  par  exemple  les  prit  au  dépourvu.  Les  agents  du 
commerce,  les  mercâlôres,  les  negôtiàtôrês  furent  d'abord  et  pendant 
longtemps  des  esclaves,  des  affranchis,  des  Grecs,  en  un  mot  des 
orientaux.  La  plupart  des  mots  qui  se  rapportent  à  la  banque  sont 
empruntés  du  grec  (trapessïta,  danista,  arrabô,  sungrapus,  etc.,  tous 
chez  Plaute).  A  mesure  que  l'empire  romain  se  développe  et  s'af- 
fermit, il  apparaît  comme  essentiellement  méditerranéen  ;  c'est  la 
mer  intérieure  qui  lui  confère  son  unité  politique  et  aussi  son  unité- 
économique.  Il  est  alors  intéressant  de  suivre  la  marche  des  termes 
de  commerce  qui  ont  circulé  à  travers  le  monde  romain  ;  de  déter- 
miner sous  quelles  influences  emere  disparait  au  profit  de  contparâre 
ou  accaptûrc,  dans  quel  milieu  soluere  a  été  remplacé  par  pâcâ  re 
(M.  Schiaffini,  d'après  M.  Gamillscheg,  croit  que  c'est  dans  les 
milieux  militaires),  etc.  Il  y  a  mieux  encore  :  lùcrâri,  parcor,  negô- 
liarï  cèdent  devant  des  intrus  d'origine  germanique,  *waiàanjan 
«  gagner  »,  *sparanjan  «  épargner  »,  *bargaitjan  «  barguigner  », 
etc.  Les  termes  de  banque  et  de  négoce  sont  renouvelés  sous  l'in- 
fluence des  peuples  barbares  et  par  des  emprunts  à  leur  langue.  On 
voit  par  cet  aperçu  l'intérêt  des  recherches  de  M.  Schiaffini.  Dans 
cette  histoire  si  compliquée,  il  est  un  mot  qui  intéresse  nos  études  : 
c'est  cOmbiâre,  qui  venu  de  Gaule  s'est  peu  à  peu  substitué,  à  par- 
tir de  notre  ère.  au  vieux  mot  latin  niûtûrc.  Des  représentants  de 
cambiâre  se  conservent  dans  toutes  les  langues  romanes,  à  l'excep- 
tion du  roumain.  Ce  verbe  est  un  emprunt  au  celtique. 


XIII 
Une  quatrième  série  d'études  sur  «  Les  noms  de  quelques  cours 
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d'eau  fribourgeois  »a  été  publiée  par  notre  collaborateur  M.  Paul 

Aebischer  dans  les  Annale*  Fribourgeoises  de  [930  (49  p.  8°);  pour 
les  premières,  v.  Rev.  Celt.,  t.  XLV,    p.  385. 

Cette  quatrième  série  porte  sur  les  noms  suivants  : 

i°  la  Sionge rivière  qui  se  jette  dans  la Sarine  au-dessous  de  Gume- 
fens,  tirerait  son  nom  d'un  adjectif  féminin  Segoniea  ou  Seconica  ; 
cf.  Ligericus  ancien  nom  du  Loiret,  et  Limenica  (uallis)  auj. 
Limergues  (Vaucluse).  Kn  Haute-Savoie,  le  bourg  de  Sâon^ier  à 
été  ramené  par  M.  Marteaux  à  un  primitif  Secundiacus. 

20  Sauiagne,  nom  d'un  ruisseau  près  de  Berlens,  sortirait  de  *Sal- 
tonia  par  l'intermédiaire  de  *Sallania  ;  cC.  Saltine,  nom  d'un  tor- 
rent valaisan,  Sautera^,  principal  affluent  de  gauche  de  la  Men- 
tue  (canton  de  Vaud)  et  la  Saulx,  affluent  de  la  Marne,  dont  la 
forme  ancienne  est  Salins.  11  s'agit  sans  doute  d'un  radical  sal- 
«  sauter  »  (?)  fréquent  dans  les  noms  de  rivière  (la  Seille,  le  Salestre 
la  Salendre,  la  Salindre,  le  Salençon,  la  Salancbe,  la   Salenfe,   etc.). 

30  Le  ruisseau  de  Joigne,  qui  traverse  le  village  de  Sivirie/.,  porte 
le  même  nom  que  la  Jogne,  qui  se  déverse  dans  la  Sarine  près  de 
Broc.  Les  formes  anciennes  des  deux  noms  sont  les  mêmes  ;  elles 
remontent  à  *Jaunia  que  M.  Hubschmied  interprète  par  *yag-onia 
«  la  froide  »  du  thème  celtique  *vmji-  (irl. aie  t.,  s.  ega,  «  glace  », 
gall.  ia  «  id.  »,  bret.  xen  «  froid  »).  Au  même  thème  se  rattachent 
encore  les  noms  de  Jogne  (affluent  de  l'Orbe  dans  le  Jura  Vaudois), 
Jugnon  (ruisseau  tributaire  de  la  Reyssouze  à  Attignat,  Ain),  Joigne 
(ruisseau  du  département  de  la  Manche),  Jouanne  (affluent  de  la 
Mayenne),  etc. 

4°  Le  ruisseau  de  Gîaney,  tributaire  de  la  Glane,  près  de  Romont, 
est  appelé  Glaneyr  en  1403,  ce  qui  pourrait  faire  croire  à  un  ancien 
*Glanarinni  ;  mais  le  suffixe  -ario-  ne  se  comprend  guère  dans  un 
nom  de  rivière,  et  la  graphie  Glaneyr  ne  prouve  rien.  M.  Aebischer 
croit  à  un  ancien  *Glaniscos.  Mais  d'autre  part  le  même  ruisseau 
est  appelé  Glannon  en  1244.  Il  y  a  donc  eu  deux  noms  différents, 
un  *Glanisca  devenu  Glaner  et  un  *Glanone  devenu  Glanon  (cf.  le 
Mouron  affluent  de  la  Meuse  à  Neufchâteau,  le  Sarlbon  affluent  de 
la  Sarthe,  le  Tarnan  affluent  du  Tarn  à  Florac,  le  Trouillon  affluent 
de  la  Trouille  à  Mons). 

50  II  v  a  deux  ruisseaux  de  Bionla;  ;  l'un  est  affluent  de  gauche 
de  la  Brove  ;  l'autre,  tributaire  de  la  Sionge,  a  perdu  son  nom  : 
c'est  aujourd'hui  le  ruisseau  de  Plaisance,  à  moins  que  ce  ne  soit  le 
ruisseau  du  Chaffard.  Biorda\  remonterait  à  *Bitu-rêda  «  qui  court 
toujours  -).  L'explication  n'est  guère  satisfaisante  au  point  de  vue 
sémantique.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  preuve  que  *biiu-  ait  été 
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emplové  en  gaulois  au  sens  de  «  toujours  »  :  Bilu-rix  devait  signi- 
fier «  roi  du  monde  »  comme  Albio-rix  et  Dubno-rix. 

6°  Le  ruisseau  qui  porte  le  nom  officiel  de  Bibera  ou  Bibereû, 
entre  les  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne,  s'appelle  Bévrena  dans 
le  patois  local.  C'est  la  forme  traditionnelle  attestée  déjà  en  1.442; 
mais  en  961,  dans  un  document  germanique,  on  rencontre  la  forme 
Bibruna  qui  remonte  à  Bebrona  ou  Bebronna  ;  cf.  les  Brevenne,  Brâ- 
vonne,  Beuvronne,  Beuvron,  Brevon  et  Brevogue,  en  domaine  français. 
Tous  ces  noms  sont  issus  du  radical  *bcbro-  «  castor  »  qu'on 
retrouve  tel  quel  dans  le  nom  de  Bièvre. 

70  Le  radical  *Albo-  auquel  remontent  en  France  de  nombreux 
cours  d'eau  (Aube,  Albe,  Aubetle,  Aubin,  Aubetin,  Aubois,  etc.)  est 
également  répandu  dans  la  région  fribourgeoise.  On  y  trouve  en 
effet  VAlbeuve  (alla  tiqua),  VArbogne  (Albonna),  YArbagv.y  (Alluma 
-)-  Ht"-  ?),  etc.  M.  Aebischer  pose  en  terminant  une  question  inté- 
ressante au  sujet  de  ce  radical  *albo-.  Il  n'est  pas  attesté  dans  le 
celtique  insulaire;  et  le  sens  de  «  blanc  »  reste  hypothétique.  On 
peut  l'admettre  cependant  dans  les  noms  de  personne  et  de  lieu. 
Mais,  comparant  le  bé  find  '  irlandais,  appliqué  par  Mider  à  Etain 
(Iriscbe  Texte,  I,p.  132),  il  est  tenté  de  donner  à  *albo-  une  valeur 
figurée  qui  se  retrouverait  dans  les  Malrouis  Albiabenis  ou  Aibia- 
benabus.  Cf.  le  nom  de  lieu  Albîos  et  Albio-rix  «  Elfenkônig  »  (?)  ; 
mais  albio-  semble  être  le  même  mot  aue  gall.  elfydd  »  monde  ». 


XIV 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  ville  de  Gien  prétend  disputer 
à  celle  d'Orléans  la  gloire  de  représenter  le  Cenabum  des  Commen- 
taires de  César  (VII,  3,  11,  14,  17;  VIII,  5,6).  Cette  prétention 
s'appuie  sur  la  variante  Geuabuiu,  attestée  à  côté  de  Ceuabum  déjà 
dans  les  manuscrits  du  De  Bel  h  Gailico.  C'est  un  très  faible  argu- 
ment. La  confusion  de  c  et  de  g  dans  la  graphie  des  mots  gau- 
lois est  Un  fait  bien  connu.  Ici,  comme  en  la  plupart  des  exemples, 

1.  Sans  doute  aussi  le  Bebind  de  l'Acallam  na  Senôrach  (1.  5956  éd. 
Stokes  ;  cf.  Bébhind,  ibiJ.  1.  2066).  Plusieurs  femmes  portent  ce  nom,  où  il 
est  permis  de  voir  non  pas  l'adjectif  bina  «  mélodieux  »  mais  l'adjectif  find 
«  blanc,  beau  »,  avec  le  passage  de /à  b  après  nasale;  le  mot  bé  est  un 
ancien  thème  neutre  en  *-es-  et  on  le  trouve  suivi  de  la  nasalisation  (cf.  Ed. 
H ogan,  Cutb  Ruis  na  Rig,  p.  133  et  K.  Meyer,  Contr.  p.  188)  aussi  bien 
que  W(;;r,  sliab  ou  tir  (fid.  Hogan,  op.  cil.,  p.  109  et  J.  Strachan,  Middie 
Irish  Declension,  in  Pbil.  Soc.  Traits.,  1905,  p. 6-7). 
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la  forme  avec  c  est  certainement  la  plus  ancienne  :  c'est  elle  que 
fournissent  non  seulement  la  Table  de  Peutinger  (Ccnabo)  et  l'Iti- 
néraire d'Anton  in  (Cauabuni),  mais  aussi  le  texte  de  Ptolémée 
(K-qva€ov)  et  mieux  encore  une  inscription  du  Corpus  (t.  XIII, 
11"  3067  :  Cï'mib.). 

11  est  impossible  de  faire  sortir  Gieu  de  Cenabum .  Aussi  bien, 
jusqu'au  xvic  siècle,  la  tradition  est-elle  unanime  à  fixer  l'ancien 
Cenabum  (Gënaburri)  sur  l'emplacement  d'Orléans.  Cette  dernière 
ville  a  simplement  troqué  son  ancien  nom  contre  un  nom  d'ori- 
gine latine,  fundi  Aureliani,  d'où  Aurelianis  (cf.  R.  Ccll.,  XLIV, 
224  ;  et  d'Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  la  propriété  foncière, 
p.  412). 

Il  y  a  d'autre  part  une  raison  décisive  pour  écarter  l'idée  que 
Gieu  remonte  -xCcuabuni.  C'est  que  nous  possédons  le  nom  de  In 
ville  de  Gien  sous  des  formes  anciennes,  Giouuis,  Giomense (castrum), 
Giemuin,  Giemagus.  Dans  la  Revue  Celtique,  t.  XXV,  p.  89-90,  d'Ar- 
bois de  Jubainville  avait  déjà  fait  valoir  ces  formes  pour  repousser 
l'identification  de  Gien  avec  Cenabum  ou  Gemibum.  On  peut  s'éton- 
ner que  l'identification  soit  encore  enseignée  dans  mainte  édition 
dej.  César,  et  par  exemple  dans  celle  qu'a  donnée  à  l'usage  des 
classes  l'excellent  pbilologue  H.  Meusel  (Berlin,  Weber,  1908, 
p.  252). 

Aucun  doute  ne  doit  subsister  après  qu'on  a  lu  l'article  de 
M.  Jacques  Soyer  sur  «  l'Origine  du  nom  de  la  ville  de  Gien  »  dans 
les  Annales  de  la  société  historique  et  archéologique  du  Câlinais,  t.  XL, 
1931  (ié  pages).  Le  savant  archiviste  du  département  du  Loiret 
y  fait  l'historique  des  compétitions  et  des  polémiques  auxquelles 
le  nom  a  donné  lieu  ;  il  montre  l'impossibilité  d'identifier  Gien 
avec  Cenabum  (Genabuni),  et  pour  confondre  les  derniers  partisans 
de  cette  identification,  il  énumère,  avec  références  à  l'appui,  les 
formes  anciennes  du  nom  de  Gien.  Il  s'agit  d'un  mot  composé,  dont 
le  second  terme  était  -niagos  «  champ  »  (et.  Xouioinagos,  devenu 
Noyeu,  Sarthe,  et  *Sogiomagos  devenu  Soiugs,  Loir-et-Cher,  Sociniuni 
au  xiii^  s.).  Quant  au  premier  terme,  la  comparaison  de  Diabliutes 
devenu  Jublains  ou  de  Dioduruni  devenu  Jouars  (ou  Jouarre) 
donne  lieu  de  penser  que  ce  pourrait  être  Dio-  ou  Diuo-.  L'hypo- 
thèse n'est  pas  nouvelle  :  elle  a  été  soutenue  jadis  par  d'Arbois 
de  Jubainville  et  on  la  trouve  enregistrée  comme  telle  par 
M.  Grôhler  dans  son  livre  Ueber  Ursprung  uinl  Bedeulung  der  frau- 
lôstscheu  Ortsuamen  (Heidelberg,  191 3,  p.  113). 

Une  remarque  toutefois  s'impose.  La  forme  celtique  de  Gieu  ne 
peut  avoir  été  Divoniagus,  si  le  premier  terme  contenait  le  nom  de 
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la  divinité.  En  effet  le  nom  du  «  (.lieu  «  était  </<;<'-  et  non  divo-  en 
celtique.  Mais  on  peut  expliquer  D/MO-  par  l'influence  du  latin 
diuus,  à  moins  de  supposer  que  Dêuo-  fût  deuenu  D/o-  par  l'inter- 
médiaire de  Dec-  (passage  de  e  à  /  en  hiatus  devant  voyelle)  ;  cf. 
ûkeoêpiya  et  Deobriga,  Aeo6piYouXa  et  Deobrigula,  villes  d'Es- 
pagne. Cela  ne  change  rien  aux  conclusions  générales  du  travail  de 
M.  Soyer. 


XV 

Sous  le  titre  Êlymologies  Siêphanoises  (Saint-Etienne,  Édition  des 
amitiés,  1930),  M.  J.  E.  Dufour  publie  une  brochure  de  31  pages, 
où  il  a  réuni  quelques  études  étymologiques  sur  les  noms  de  lieu 
de  sa  région  :  la  rivière  de  VIsérable  qu'ii  rattache  au  même  radical 
Isara  que  l'Isère  et  l'Iseron  ;  Solore  (anc.  Solobro,  Solobrensis  agtr) 
qu'il  explique  par  Solobriga  avec  accent  sur  le  second  0  ;  Méons,  à 
quoi  i!  compare  Méon  (Maine-et-Loire),  Mions  (Ain  et  Isère), 
Mehun  (Cher"),  lesquels  sortiraient  de  Magiduuum;  Neysieux,  de 
*Nisiacus  pour  Anisiacus  (uilla  in  agio  Forensi,  charte  de  980)  ; 
Villebœuf,  qui  contiendrait  le  mot  heu  de  boscus,  altéré  par  étymo- 
logie  populaire  ;  enfin  le  Furan,  pour  lequel  il  reproduit  l'opinion 
exprimée  par  M.  A.  Thomas  dans  ses  Essais  de  philologie  française, 
p.  44  et  ss.  Il  y  a  dans  cette  brochure  un  effort  méritoire  pour 
s'exercer  à  la  pratique  de  la  si  difficile  étvmologie  des  noms 
propres. 


XVI 

La  librairie  Ernest  Leroux  a  mis  en  vente  en  1929  une  traduc- 
tion française  des  Poèmes  héroïques  de  VEdda  et  de  la  Saga  des  Voisungs 
par  M.  F.  Wagner,  professeur  honoraire  de  l'Athénée  royal  de 
Charleroi  (en  un  seul  volume  de  276  pages  8°,  40  fr.).  Cette 
double  traduction  est  précédée  d'une  introduction  de  60  pages,  où 
le  traducteur  étudie  les  rapports  de  la  poésie  Scandinave  avec  les 
sagas  en  prose  et  avec  les  Nibelungen.  Sur  la  distinction  àupulr  et 
du  skâld,  sur  les  origines  et  la  composition  de  l'Edda,  les  types 
principaux  qui  y  figurent,  le  caractère  du  merveilleux  dont  le 
récit  est  pénétré,  sur  les  transformations  que  les  légendes  ont 
subies  au  cours  des  âges  avant  de  fournir  une  matière  à  l'épopée 
allemande,  M.  Wagner  donne  des  renseignements  utiles  :  les  cel- 
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listes  pourront  y  puiser  d'intéressants  sujets  de  comparaison.  Au 
bas  des  pages,  dans  le  corps  du  texte,  au  début  du  volume  (p.  2)  et 
en  appendice  (p.  271)  se  trouve  une  bibliographie  assez  abon- 
dante. L'impression  parait  en  général  correcte  :  on  regretter.) 
d'autant  plus  que  dans  la  note  de  la  page  )].  le  nom  de  M.  E. 
Tonnelat  soit  ebangé  en  Tonnelet,  et  celui  de  J.  Firmery  en  Pir- 
merv. 


XVII 

La  question  de  l'écriture  runique  et  des  runes  touche  de  trop 
près  aux  études  celtiques  pour  que  notre  Revue  néglige  de 
mentionner  les  travaux  qui  lui  parviennent  sur  cette  question 
(ci.  R.  Ce! t.,  XLYI,  358). 

Les  Acla  Philologica  Scandinavica  (Tidskrift  for  Nordisk  Sprog- 
forskning)  ont  publié  en  1929  un  article  de  M.  S.  Feist  «  zum 
Ursprung  der  germanischen  Runenschrift  »  (25  pages  8°).  On  sait 
que  deux  théories  opposées  ont  longtemps  partagé  les  runologues 
en  deux  camps  :  les  uns  attribuaient  aux  runes  une  origine  latine, 
les  autres  une  origine  grecque  (ci-dessus  p.  376). 

Comme  MM.  Marstrander  et  Hammarstrôm,  M.  S.  Feist  estime 
qu'aucune  de  ces  théories  n'est  satisfaisante.  L'écriture  runique  ne 
peut  avoir  été  inventée  ni  par  les  tribus  germaniques  installées 
sur  le  Rhin  ou  sur  le  Danube,  ni  par  les  Gots  voisins  de  la  mer 
Noire.  Elle  a  été  tirée  d'un  des  alphabets  de  la  région  alpestre. 
M.  S.  Feist  pense  à  l'alphabet  des  Yénètes.  Il  parle  même  d'une 
«  venetisch-germanische  Uebergangsmundart.  »  C'est  à  cette  langue 
qu'il  rapporte  les  inscriptions  des  casques  de  Negau.  On  connaît 
les  idées  de  M.  Feist  sur  le  rayonnement  de  la  civilisation  vénéto- 
illyrienne  jusque  dans  les  régions  du  Nord  de  l'Europe  (v.  R.  ('.rit., 
XLVII,  483).  Son  hypothèse  sur  les  runes  rentre  dans  une  con- 
ception générale  des  migrations  indo-européennes  à  l'époque  pré- 
historique. En  passant,  il  touche  à  l'écriture  ogamique  ;  tout  en 
présentant  des  analogies  évidentes  avec  les  runes  (notamment 
dans  la  répartition  des  signes  par  «  famille»  irl.  aietne,  v.  isl.  </■//), 
l'ogam  en  diffère  par  la  forme  et  par  le  nom  des  signes  ;  on  ne 
peut  lui  attribuer  la  même  provenance. 

Dans  les  Commentationes  Humanarum  Lilterarum  de  la  «  Socie- 
tas  Scientiarum  Fennica  »  (III,  5),  MM.  M.  Hammarstrôm  et 
T.  E.  Karsten  ont  publié  un  article  «  zu  den  neugefundenen  Runen- 
inschriften  aus  der  Unterweser  >■>  (12  p.).  11  s'agit  d'une  trouvaille, 
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qui  a  fait  déjà  l'objet  d'une  étude  de  M.  Karsten  dans  le  même 
périodique  (III,  4)  Die  veuen  Runen-  und  Bilderfundi  mi  der 
Unler-fVeser (Oldenburg).  M.  Hammarstrom  défend  l'interprétation 

de  M.  Karslen  contre  des  critiques  de  M.  S.  Agrcll.  Et  M.  K.trsten 
lui-même  ajoute  des  observations  complémentaires  sur  quelques 
points  de  détail. 

La  langue  de  ces  runes  est  le  vieux-saxon.  M.   Karsten  ne  les 
croit  pas  postérieures  à   la  seconde  moitié   du  VIe  siècle. 


XVIII 

C'est  à  l'anglo-saxon  qu'appartient  le  texte  runique  qui  lu  l'objet 
du  dernier  travail  de  Maurice  Cahen.  Notre  ami  regretté  en  avait 
préparé  longuement  l'interprétation  avec  toute  sa  science  et  tout 
son  cœur.  Il  n'eut  pas  la  joie  de  le  voir  paraître.  La  publication 
vient  d\-n  être  faite,  par  les  soins  pieux  de  M.  Magnus  Olsen, 
sous  le  titre  :  U inscription  runique  du  coffrei  de  Morlain  (Paris, 
Champion,  1930;  Collection  de  la  Société  de  Linguistique, 
n"  XXXII).  11  s'agit  d'une  sorte  de  boite  de  14  cm.  de  longueur 
sur  6  1/2  de  haut,  conservée  dans  la  sacristie  de  la  collégiale  de 
Moi  tain  ;  elle  est  couverte  extérieurement  d'appliques  de  cuivre 
légèrement  doré  représentant  des  personnages  exécutés  au 
repousse,  et  elle  porte  sur  un  des  côtés  une  inscription  en  carac- 
tères runiques  qui  n'avait  jamais  été  déchiffrée.  Ayant  appris  par 
hasard  l'existence  de  ce  coffret,  Maurice  Cahen  alla  l'examiner 
sur  place  et  v  reconnut  >ans  peine  des  runes  anglo-saxonnes. 
Après  un  travail  très  minutieux,  il  établit  ainsi  la  lecture  et  la 
traduction  du  texte  :  good  helpe  Eadan,  pitosne  kiismeel  gewarahta 
«  Que  Dieu  aide  K.ula  !  il  lit  ce  kiismeel  ».  D'après  l'orthographe, 
le  texte  appartient  au  northumbrien.  On  peut  le  dater  de  la  tin 
du  vu'  siècle  (vers  080  ?").  A  cette  époque,  la  Northumbi  ie,  sous 
le  règne  d'Oswv  (651-671)  et  de  ses  deux  fils  Lcgfrith  (671-68$) 
et  Aldfrith  (685-705),  connut  une  ère  de  prospérité  politique  et 
religieuse.  Le  siège  épiscopal  d'York  fut  occupe  de  665  à  702  par 
le  fameux  Wilfrith.  Celui-ci,  à  la  suite  du  synode  de  Whitby 
.  avait  pris  à  tache  de  taire  triompher  l'influence  romaine 
en  supprimant  toute  trace  du  particularisme  celtique  (cf.  R.  Cell., 
XLVI,   2:0  et  ss.V    Néanmoins,    il    ne    faut  pas   oublier   que  le 

:  Aldfrith,  autrement  dit  Flann  Fina  Mac  Ossa,  était  irlandais 
par  sa  mère  et  qu'il  était  pénétré  de  culture  irlandaise  (cf.  À'.  Cel!.. 
NXN1N,  j8o  et  s.).    D'ailleurs  depuis  627,  date   d.e  la  conversion 
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du  roi  KJwin.  l'influence  de   l'église   d'Irlande  n'avait   cessé  de 
croître,  grâce  à  Saint  Aidan,  venu  du  monastère  d'Iona  poui 
évéque  de  Lindisfarne  (635-651).  On    peut  ainsi    reconstituer  le 

milieu  dans  lequel  le  coffret  de  Mortain  fut  gravé.  Bien  mieux  ' 
Grâce  à  l'Irlande,  Maurice  Cahen  put  interpréter  le  mot  essentiel 
de  l'inscription,  kiismect.  11  ne  semble  pas  douteux  en  effet  que  c'est 
la  notation  du  mot  ebrismah  o  vase  eucharistique  »,  qui  apparaît 
en  Irlande  avec  un  emploi  spécial  '.  Les  religieux  Irlandais  appe 
laient  cbrismale  un  cotl'ret  où  Us  déposaient  les  saintes  espèces  et 
qu'ils  emportaient  avec  eux  comme  un  viatique  de  la  vie  spiri- 
tuelle, nourrissant  leur  âme  et  protégeant  leur  vie.  On  trouve  les 
textes  principaux  dans  les  Vies  de  Saint  Comgall  (  PI  uni  mer, /'..S .  //., 
11,  1 1  )  et  de  Saint  Mochoemog  (ib.,  11,  17O-  cf.  encore  l'édition 
de  Reeves  de  la  Vita  Coluntbae  d'Adamnan,  p.  $56  n,  n  et  p.  j6o 
n.  p.  Le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  de  Dom  Cabrol  repro 
duit  un  court  poème  latin  de  Saint  Aldhelm  (mort  en  70*)  t.  /  >. 
crismah  sine  crismaro.  Le  colVret  de  Mortain  est  un  exemplaire 
unique  de  cbrismale.  Il  est  très  important  de  savoir  qu'il  vient  de 
N'orthumbrie,  c'est-à-dire  de  celui  îles  pays  anglais  qui^  la  lin  du 
vne  s.  était  sous    la   forte  influence    du    centre    religieux  d'Iona. 


XIX 

La  Maison  Trzaska  Ewert  et  Michalski,  de  Varsovie,  a  récem- 
ment publié  une  Literatura  pows\echna  iJustrovana  «  Littérature 
universelle  illustrée  »  de  format  in-quarto.  Le  volume  III  contieni 
une  étude  de  66  pages  sur  les  Literaiury  Celtyckie  par  M.  Stefan 
Czamowski.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  l'essentiel  v  est 
donné  sous  la  forme  la  plus  commode.  Après  quelques  considé- 
rations générales  sur  les  Celtes  au  point  de  vue  littéraire  el  artis- 
tique, l'auteur  passe  en  revue  les  littératures  de  l'Irlande,  de 
l'Ecosse  et  des  pays  brittoniques.  C'est  naturellement  à  l'Irlande 
et  au  Pays  de  Galles  que  la  plus  grande  partie  est  consacrée; 
l'épopée  irlandaise,  à  commencer  par  la  Tàin  bô  Cuailtlge,  et  la 
poésie  galloise  médiévale  sont  bien  mises  en  lumière,  mais  sans 
faire  tort  à  l'ensemble  qui  parait  équilibré  avec  soin.  Une  abon- 
dante    bibliographie     termine     le    travail.     Après     l'ouvrage    de 

1.  Toutefois,  dans  Anglia,  Beiblatt  XI. II,  p.  258,  M.  Holthausen 
repousse  cette  explication;  il  veut  voir  dans  le  kiisnin'l  de  l'inscription 
runique,  le  m.  lat.  cimelium  «  objet  précieux  »  (du  gr.  xiiutjXiov). 
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M.  Smirnov  déjà  mentionné  par  la  Revue  Celtique  (t.  XI.VII, 
p.  267),  voici  une  nouvelle  preuve  que  la  connaissance  et  le  goût 
des  études  celtiques   se  répandent  dans   les  pays  de  langue  slave. 


XX 

L'abondance  de  la  production  dans  tous  les  genres  rend  difficile 
la  tâche  de  se  tenir  au  courant.  Aussi  faut-il  accueillir  avec  satis- 
faction tous  les  répertoires  bibliographiques.  L'Univei  sitv  Press 
d'Oxford  en  publie  un  qui  est  du  à  l'initiative  de  «  The  Modem 
Humanities  Research  Association  »  et  qui  se  rapporte  aux  études 
de  philologie  moderne'.  Le  volume  est  dû  à  la  collaboration  de- 
plusieurs  philologues,  sous  la  direction  de  M.  William  J.  Ent- 
wistle,  professeur  d'espagnol  à  l'Université  de  Glasgow.  La  plus 
grande  partie  en  est  consacrée  à  la  philologie  romane  et  notam- 
ment française  (un  exposé  d'ensemble  des  études  consacrées  au 
xviiic  siècle  français  est  dû  à  M.  Eggli),  ainsi  qu'à  la  philologie 
germaniqfte  (allemande  et  hollandaise).  Mais  une  place  a  été  faite 
aussi  à  la  philologie  celtique.  C'est  une  innovation  qui  mérite 
d'être  signalée  et  approuvée.  Deux  pages  de  M.  J.  Macdonald 
sur  les  «  Gaelic  Studies  »  (p.  175-176)  sont  suivies  d'une  notice 
signée  G.  J.  Williams  sur  les  «  Welsh  Studies  »  (pp.  176-179) 
et  d'une  autre  de  M.  Myles  Dillon  sur  les  «  Irish  Studies  » 
(pp.  179-182).  Ce  dernier  veut  bien  rendre  hommage  aux  efforts 
tentés  par  la  Revue  Celtique  pour  renseigner  ses  lecteurs  sur  les 
nouvelles  publications. 
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lui  1930  a  paru  le  cinquième  fascicule  du  Catalogue  of  Irish 
Mauuscripts  in  the  Royal  Irish  Academy  (sur  les  quatre  premiers, 
v.  R.  Celt.,  XLVI,  307).  Ce  fascicule  comprend  l'analyse  de  57 
manuscrits,  numérotés  de  196  à  252.  Il  est  dû  à  la  collaboration 
de  M.  James  H.  Delargy  qui  a  analysé  les  42  premiers  et  de 
Miss  Kathleen  Mulchrone  qui  a  analysé  les  15  autres.  Continuant 

1.  The  Year's  Work  in  Modem  Laiigiiaçe  Studies  bv  a  number  of  Scho- 
lars,  edited  for  the  Modem  Humanities  Research  Association  bv  William 
J.  Entwistle.  Volume  I  (year  ending  30  June  1930).  Oxford  Universitv 
Press,  London,  Humphrev  Milford.  193 1.  xij-194  p.  tS°.  6s.  6d. 
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la  pagination  des  quatre  fascicules  précédents,  il  va  de  la  page  32s 
à  la  page  654,  et  contient  une  table  de  tous  les  manuscrits  analysés 
au  cours  de  ces  654  pages. 

Les  57  manuscrits  étudiés  ici  sont  en  majorité  du  xixe  siècle  ; 
plusieurs  sont  du  xvmc;  un  ou  deux  seulement  remontent  au  \vnc. 
Le  contenu  en  est  des  plus  variés.  11  y  a  des  textes  religieux, 
homélies  ou  vies  de  saints,  en  plus  grand  nombre  encore  des 
textes  de  caractère  narratif.  Mais  ce  qui  abonde  le  plus,  c'est  la 
poésie.  On  notera  la  place  que  tient  la  fameuse  «  Contention  of 
the  Bards  »  Qui  xomarbbàgb  nu  bfhileadV)  ;  cf.  Cal.  of  Mss.  in  tbe 
Brilish  Muséum.  I,  344  et  II,  11-12.  Non  seulement  deux  manu- 
scrits sont  consacrés  à  ce  texte,  et  attestent  la  vogue  dont  il  jouit 
encore  au  xvme  s.,  mais  on  trouve  dans  plusieurs  autres  des  pièces 
Ou  fragments  de  pièces  détachées  de  la  «  Contention  »,  par 
exemple  les  fameux  poèmes  measa  do  theagrais  a  Thaidhg  (ici 
pp.  592  et  618)  ou  môr  ala  ar  theagaisg  jlatba  (pp.  627  et  651). 
Parmi  d'autres  poèmes  également  célèbres,  on  peut  citer  truagh 
lioni  a  çbompâin  do  ebor  (p.  542),  îêig  diot  t'ai  nu  a  mhacaoimh 
mua  (p.  552),  or  na  tnban  baiticbeann  nimbe  (p.  646),  etc.  A 
noter  que  le  poème  a  fbir  fhéachas  liait  an  enihnb  est  ici  (p.  650) 
attribué  à  Eghan  Ruadh  Mac  an  Bhaird,  d'après  le  ras,  F.  VI,  1, 
f°  124  v»;  comme  il  a  été  dit  dans  la  Revue  Celtique,  t.  XLV, 
p.  302,  ce  poème  est  de  Aodh  Mac  Aingil,  mort  en  1626  arche- 
vêque d'Armagh. 


XXII 

Les  celtistes  n'ont  malheureusement  pas  pour  les  noms  de 
personne  l'équivalent  du  répertoire  que  feu  Hogan  a  dressé  poul- 
ies noms  de  lieu.  Quand  ils  veulent  se  renseigner  sur  un  person- 
nage de  l'Irlande  ancienne,  ils  en  sont  réduits  à  glaner  à  travers 
les  index  des  publications  de  Whitley  Stokes,  de  K.  Meyer  ou  de 
C.  Plummer  ou  à  se  contenter  de  répertoires  partiels,  comme 
ceux  qui  terminent  les  ouvrages  d'O'Currv,  de  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  ou  de  M.  Thurneysen.  Ce  serait  une  belle  entreprise  que  celle 
d'une  sorte  de  dictionnaire  biographique,  où  sous  chaque  nom 
propre  seraient  indiqués,  avec  références  à  l'appui,  les  principaux 
traits  qui  se  rapportent  au  personnage.  Le  travail  est  sans  doute 
trop  vaste  pour  être  mené  à  bien  par  un  seul  homme.  En  tout 
cas,  ceux  qui  l'entreprendront  pourront  prendre  comme  modèle 
l'article  qu'a  consacré  Miss  Margaret  Dobbs  à  Conall  Cernach  dans 
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le  Journal  of  the  Royal  Society  of  Antiquaries  of  Irelanâ  (1929, 
p.  1 1 6-127).  C'est  en  lait  un  article  de  dictionnaire.  Miss  Dobbs 
y  a  réuni  tout  ce  que  fournit  la  tradition  sur  l'origine,  la  famille 
et  les  exploits  de  Conall  Cernach  mac  Ameirgin,  frère  de  lait  de 
Cuchullin,  ancêtre  éponyme  des  Conaille  Muirtheimne  et  lui- 
même  descendant  de  Rudraige  (cf.  Thurueysen,  Helden-und  Kô- 
nigsage,  p.  91  et  ss.).  Chaque  détail  est  accompagné  d'une  réfé- 
rence. Il  est  bien  désirable  que  Miss  Dobbs  fasse  le  même  travail 
au  sujet  des  autres  héros  de  l'épopée  irlandaise. 

XXIII 

Dans  le  volume  suivant  du  même  périodique  (1930,  pp.  165- 
187),  Miss  Dobbs  pose  et  discute  un  petit  problème  fort  délicat  : 
«  \\  no  was  Lugaid  mac  Con  ?  »  Les  Annales  sont  d'accord  avec 
les  traditions  littéraires  pour  placer  ce  personnage  en  Munster  au 
11e  ou  111e  siècle  de  notre  ère.  Il  appartenait  à  Tune  des  six  familles 
nobles  ou  libres  du  Munster,  et  c'est  lui  qui  fut  vainqueur  à  la 
bataille  de  Mucrima,  dont  le  récit  a  été  publié  et  traduit  dans  la 
Revue  Celtique  (t.  XIII,  p.  426).  En  réunissant  les  données  que 
fournissent  divers  récits,  parmi  lesquels  les  Scèla  Moi  Aulu'im  7 
maie  Cou  (Todd  Lectures  Séries,  vol.  XVI)  et  les  Scèla  Eogaiu  7 
Connue  (Z.  /.  Celt.  Phil.,  VIII,  309),  Miss  Dobbs  arrive  à  fixer 
quelques  traits  de  la  figure  de  Mac  Con.  En  comparant  les  dates 
des  Annales,  elle  établit  que  Mac  Con  vivait  dans  le  milieu  du 
111e  siècle  et  que  l'an  250  représente  à  peu  près  le  point  central 
de  sa  carrière.  Cela  explique  l'intérêt  que  lui  portaient  les  religieux 
de  Cashel  et  la  place  importante  qu'il  occupe  dans  le  Saliair 
Caisil.  Telle  qu'on  peut  la  reconstituer,  son  histoire,  qui  contient 
beaucoup  moins  de  surnaturel  et  d'invraisemblable  que  celle  de 
Cormac  mac  Airt,  remonte  à  une  date  antérieure  à  400.  Elle 
suppose  que  la  résidence  du  roi  suprême  était  en  Connaught 
plutôt  qu'à  Tara,  que  les  Eoganacht  disposaient  seulement  d'un 
territoire  limité  et  que  les  Corco  Luigde,  possesseurs  du  Munster 
du  Sud,  étaient  encore  leurs  égaux.  Dans  l'ensemble,  l'histoire 
de  Mac  Con  n'est  qu'un  épisode  des  relations  entre  Cork  et 
Limerick. 

XXIV 
Un    court  article  signé  Dom  L.    Gougaud  dans  la  Revue    Pa\ 
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(June  1951,  vol.  21,  p.  ).\- ) 7),  traite  de  «  Music  in  Celtic  Monas- 
teries  ».  Notre  savant  collaborateur  y  rappelle  la  réputation 
qu'avaient  les  Celtes  au  moyen  âge  d'être  des  musiciens  et  des 
chanteurs  remarquables.  Il  énumère  les  instruments  de  musique 
qui  leur  étaient  attribués,  la  cithare,  le  tympanum,  la  tlùte,  la 
rotte  (ebrotta  chez  Venantius  Fortunat,  cruii  en  irlandais,  awlh  en 
gallois),  surtout  la  harpe,  dont  il  v  avait  plusieurs  sortes.  La 
musique  était  tort  en  laveur  dans  les  monastères  celtiques  (cf. 
Girald.  Cambr.,  Top.  Hib.,  III,  12.  p.  155)  et  les  moines  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu  de  leur  plus  belle  voix  (ci.  Gild.,  de 
Excidio  Britann.,  34,  p.  46  Mommsen  ;  etc.). 

Néanmoins  certains  saints  celtiques  réprouvaient  la  musique 
comme  un  art  profane.  Brendan  de  Clonfert  fermait  ses  oreilles 
à  toute  musique  terrestre  ;  il  se  réservait  pour  les  harmonies  du 
ciel  (cf.  Stokes,  Lism.  Lives,  p.  xiij-xv).  Maelruain  de  Tallaght 
refusait  d'entendre  aucune  mélodie  (cf.  Ed.  Gwynn,  The  Moiias- 
tery  of  Tallaght,  p.  1 30-1 31,  The  raie  of  Tallaght,  p.  30-31). 

Dom  Gougaud  termine  son  article  en  mettant  en  doute 
l'opinion  souvent  affirmée  que  le  monastère  de  Saint-Gall  aurait  été 
un  grand  centre  de  diffusion  des  mélodies  irlandaises.  L'historien, 
conclut-il  avec  sagesse,   doit  souvent  se  résigner  à  être  ignorant. 


XXV 

Dans  le  dernier  quart  du  XIIe  siècle,  le  poète  Layamon  mit  en 
vers  anglais  le  Brut  de  maître  Wace,  dont  l'œuvre  n'était  elle- 
même  qu'une  paraphrase  de  YHisloria  Britonum  de  Geoffrey  de 
Monmouth.  Layamon  est  un  grand  poète;  il  a  une  imagination 
riche,  un  vif  sentiment  de  la  nature,  une  noble  distinction  d'esprit, 
une  touchante  sympathie  humaine.  Mais  surtout  il  est  très  anglais, 
et  son  ceuvre  est  dans  la  meilleure  tradition  de  la  poésie  natio- 
nale, où  elle  occupe  une  place  éminente.  C'est  ce  que  fait  ressor- 
tir avec  force  le  savant  angliste  M.  Henry  Cecil  Wyld  dans  un 
récent  article  de  the  Review  of  English  Studies  (vol.  VII,  January 
1930,   30  pages),  «  Layamon  as  an  English  poet.  » 

Layamon  était  un  clerc,  dont  la  culture  était  vaste.  11  savait 
le  français  et  le  latin,  probablement  aussi  le  gallois.  Tout  eu 
suivant  dans  ses  grandes  lignes  le  poème  de  Wace,  il  ne  s'est 
pas  astreint  à  le  reproduire  servilement.  Il  montre  même  une 
certaine  indépendance  dans  l'arrangement,  le  développement,  la 
présentation  de    plusieurs   épisodes.    Il  s'est  inspiré  aussi  d'autres 
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modèles  :  Bède  lui  a  beaucoup  fourni.  M.  Wyld  suppose  qu'il  a 
dû  connaître  et  utiliser  des  sources  galloises,  écrites  ou  orales.  Il 
serait  intéressant  de  confronter  le  texte  de  Layamon  avec  les 
textes  gallois  que  nous  possédons.  Au  moment  où  tant  de  gens 
travaillent  sur  la  légende  arthurienne,  il  convient  de  rappeler  à 
l'attention  des  celtistes  le  poète  qui  a  le  premier  composé  de 
beaux   vers  anglais  sur  le  béros  national  des    Bretons. 

XXVI 

Le  congrès  artburien  qui  s'est  tenu  à  Truro  en  août  1950  (et. 
R.  Celt.,  XLVII,  27e)  a  manifesté  combien  sont  nombreux  en 
Europe  les  médiévistes  qui  travaillent  sur  la  littérature  arthurienne. 
Une  trentaine  de  savants  s'y  étaient  rendus,  et  les  communications, 
qui  furent  suivies  de  discussions,  touchaient  à  tous  les  aspects  de 
la  légende  d'Arthur  dans  la  littérature  et  dans  l'art. 

Il  existe  une  «  Arthurian  Society  «présidée  par  M.  E.  Vinaver, 
et  qui  publie  un  périodique  intitulé  Arihuriana.  Nous  en  avons 
reçu  le  second  volume  '  ;  il  contient  les  articles  suivants  : 

The  Hébrides  in  Arthurian  Literature,  by  Professor  E.  Brug- 
ger. 

Merlin  in  the  Arthurian  Prose  Cycle,  by  Marjorie  B.  Fox. 

The  Prince  of  Gascony,  by  Professor  J.   Fraser. 

Notes  on  the  Tristan  Romance,  by  F.  M.  Williams. 

An  Episode  in  the  Prose  Lancelol  and  Virgil,  by  I.  Gorman. 

An  Old  French  Prose  Romance  of  Y  vain  ?  by   E.  S.  Murrell. 

Récent  Methods  of  textual  criticism,  by  M.  Dominica  Legge. 

On  textual  criticism,  with  spécial  référence  to  Anglo-Norman,  by 
Professor  A.  Ewert. 

Arthurian  Romance  and  Flamenca,  by  F.  M.  Williams. 

Fragment  d'un  roman  en  vers  du  xme  siècle,  by  E.  Vinaver. 

Une  bibliographie,  contenant  les  livres  et  articles  se  rapportant 
à  Arthur,  publiés  en  1928-1930,  termine  le  volume. 

XXVII 

On  sait  tout  l'intérêt  que  portent  les  universités  américaines  à 
la  légende  arthurienne.  Il  n'y  a  pas  d'année  où  ne  paraisse  sur  les 

1.  Arihuriana,  a  review  ofmediaeval  Studies.  Volume  II  (Jauuarv  1929  — 
June  1950).  Oxford,  B.  H.  Blackwell,  89  p.  8°  4  s.  6  d. 
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divers  aspects  de  cette  légende  une  foule  d'ouvrages  et  d'articles 
inspirés  par  des  maîtres  comme  William  A.  Nitze,  Arthur  C.  L. 
Brown,  Tom  Peete  Cross,  Roger  S.  Loomis,  James  Douglas  Bruce, 
John  J.  Parry  et  plusieurs  autres.  La  Modem  Language  Association 
oj  America  a  formé  un  «  Arthurian  group  »,  dont  le  premier  soin 
a  été  d'entreprendre  une  «  Arthurian  Bibliography  ».  Un  premier 
volume  vient  de  paraître,  contenant  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs  tous  les  ouvrages  ou  articles  se  rapportant  à  la 
légende  arthurienne  publiés  dans  le  monde  de  1922  à  1929  '. 
L'ensemble  compte  686  numéros.  C'est  un  instrument  de  travail 
dont  il  n'y  a  pas  besoin  de  souligner  l'importance  et  l'utilité. 
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Notre  collaborateur  M.  Th.  M.  Chotzen  a  publié  dans  les  Medee- 
lîngen  der  koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen  d'Amsterdam 
(Afdeeling  Letterkunde,  Deel  70,  série  B,  n°  6,  1930,  pp.  149-185 
f.  o.  .40)  «  Een  kymrisch  Gedicht  op  den  Moord  op  Prins  Willem 
I  ».  C'est  un  très  curieux  texte  qu'il  a  tiré  du  Ms.  23  de  la  Central 
Librarvde  Cardiff,  copié  au  xvne  s.  Le  titre  qu'il  porte  en  gallois 
est  Cowydd  Marwnad  yn  llawn  cabledd  ir  Prias  0  Omis  «  Poème 
nécrologique  plein  d'insultes  à  l'adresse  du  prince  d'Orange  ».  C'est 
en  effet  une  véhémente  satire  contre  Guillaume  de  Nassau,  le 
fameux  Taciturne,  Prince  d'Orange,  qui  venait  d'être  assassiné 
à  Delft  le  10  juillet  1584.  Le  poète  était  un  fougueux  catholique, 
un  fanatique  acharné  contre  la  Réforme;  il  exprime  une  joie 
farouche  de  la  mort  du  prince,  dont  il  décrit  l'assassinat  en  termes 
crus  ;  il  se  le  représente  en  enfer,  ce  suppôt  du  diable,  à  coté 
de  Luther,  de  Nicholas  Barham,  des  évéques  John  Bell,  Nicho- 
las  Ridley,  John  Jevvell,  de  William  Salesbury,  le  traducteur  de 
la  Bible,  qui  v  sont  déjà,  et  aussi  de  John  Foxe,  de  Gabriel  Good- 
man, doyen  de  Westminster,  de  William  Fulke,  de  David  Powel, 
qui  iront  sûrement  un  jour.  Le  cywydd  se  termine  par  les  vers 
suivants  : 

.V/'  bu'n  F.urop  un  oenvr 
ar  faeth  gxnl  0  fui  h  1 
O.l  oes  ei  futh,  diswydd  (0  ! 
llwyddiant  Vr  neb  ai  ïïaddo. 

1.  A  Bibliography  oferilical  Arthurian  Literatttre  for  the  years  1922-1929 
edited  by  John  J.  PARRY  for  the  Arthurian  group  of  the  Modem  Language 
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c<  L'Europe  n'a  jamais  nourri  un  misérable  de  L'espèce  de  cet  homme. 
S'il  v  en  a  un  autre  de  son  espèce,  qu'il  quitte  sa  place  !  Prospérité  à  qui  le 
tue   1». 

Voilà  un  curieux  et  rare  spécimen  de  la  littérature  de  Contre- 
réforme  en  gallois  (v.  W.  J.  Gruffydd,  Llenyddiaeth  Cymru  0  1J40 

byd  1660,  p.  133  et  ss.).M.  Chotzen  suppose  avec  raison  que  ce 
poème  de  haine  a  été  écrit  à  Douai,  où  il  y  avait  alors  un  collège 
d'Anglais  catholiques  contre  lesquels,  à  l'instigation  de  la  reine- 
Elisabeth,  Guillaume  de  Nassau  avait  dû  sévir.  Il  incline  même 
à  croire  que  l'auteur  en  serait  un  certain  Robert  Gwynn,  natif  du 
diocèse  de  Bangor.  qui  étudia  au  Collège  de  Douai  de  1571  à  1576 
et  qui  après  son  retour  dans  son  pays  se  signala  comme  un  fou- 
gueux prédicateur,  traducteur  et  écrivain  en  sa  langue  natale. 
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Pendant  son  séjour  en  Galles,  en  1927,  M.  Chotzen  avait  déjà 
eu  l'occasion  de  copier  un  intéressant  texte  gallois  qu'il  a  publié 
dans  la  Revue  belge  de  philologie  et  d'histoire  (t.  VII,  1928,  n°  4, 
p.  1486-1491).  C'est  un  extrait  de  la  Chronique  d'Ellis  Griffith, 
conservée  dans  le  manuscrit  Mostyn  n°  1  >8  (cf.  J.  G.  Evans,  Report 
I,  1,  p.  214).  Ellis  Griffith  appartenait  à  la  garnison  anglaise  de 
Calais  dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle.  Il  compila  de  diverses 
sources,  notamment  du  Poiychrotiicon  d'Higden  et  deia  Chronique  de 
lroissart,  un  long  récit  historique  qui  part  du  temps  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  s'arrête  à  la  6e  année  du  règne  d'Edouard  VI. 
M.  Chotzen  a  tiré  de  cette  compilation  une  page  curieuse,  relative 
à  un  épisode  inédit  du  siège  de  Calais  par  Edouard  III  en  1346- 
1347.  Un  tisserand  Flamand  du  nom  de  jacob  aurait  proposé  au 
roi  de  lui  fournir  une  troupe  de  13. 4S2  hommes  de  ses  compa- 
triotes, qui  l'aideraient  à  venir  à  bout  delà  ville  assiégée  ;  il  deman- 
dait en  échange  que  le  roi  accorde  a  deux  corps  de  métier  flamands 
la  liberté  du  commerce  en  Angleterre. 


XXX 

Peu  de  Gallois  connaissent  aujourd'hui  Ludovic  Lloyd  «  sergeant 
at  armes  »  au  temps  de  la  reine   Elisabeth  et  l'un  des  courtisans  les 

Association  of  America.  New  York   City,   100   VVashington  Square  East, 
1931,  59  pages  8°,  75  Cents. 
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plus  séduisants  de  cette  brillante  époque.  M.  Edward  Owen  a  voulu 
réparer  un  injuste  oubli  en  consacrant  une  étude  à  Ludovic  Lloyd 
dans  le  Nortb  Wales  Guardian  de  Wrexham  (  i  février-15  avril  193 1, 
24  pages  sur  2  colonnes).  Il  y  a  réuni  le  peu  qu'on  sait  de  la  vie 
de  ce  personnage,  dont  le  grand-père,  David  Lloyd  Vychan,  était 
bourgeois  de  Welshpool,  dont  le  père  Oliver  Lloyd,  habitait  en 
Shropshire  le  manoir  de  Marrington,  et  qui,  étant  né  lui-même 
vers  1 562,  alla  aux  environs  de  la  vingtième  année  chercher  fortune 
à  Londres.  Il  s'v  fit  rapidement  une  situation  à  la  cour.  Le  13  mai 
1 5S7  la  reine  Elisabeth  lui  accorda  les  revenus  d'un  ancien  prieuré 
désaffecté,  à  Cherburv.  Un  acte,  daté  du  11  août  1592,  porte  que 
Ludovic  Lloyd,  «  esquver,  one  of  Her  Majesty'ssergeantsof  Arms  » 
est  gratifié  par  la  reine  des  revenus  du  rectorat  de  Llanvair  (Caer- 
einion)  pour  une  période  de  31  ans.  Il  est  vrai  que  la  Bibliothèque 
Publique  de  Wrexham  possède  une  lettre  de  l'Attorney  général  Sir 
Edward  Coke  au  Lord  Treasurer  Burghlev,  en  date  du  20  mai 
1396,  qui  révèle  une  fraude  grave  à  l'actif  de  Ludovic  Lloyd  : 
l'acte  du  11  août  1592  ne  conférait  la  rente  que  pour  21  ans  ;  mais 
à  la  suite  d'un  grattage  le  v  initial  de  viciât'  avait  été  remplacé  par 
//",  ce  qui  donnait  à  la  rente  une  durée  de  31  ans.  Il  faut  croire  que 
de  pareils  fraudes  passaient  à  la  cour  d'Elisabeth  pour  des  pecca- 
dilles, ou  que  Ludovic  Lloyd  avait  des  titres  puissants  à  l'indulgence 
de  la  souveraine.  Le  fait  est  qu'il  ne  parait  pas  avoir  rien  perdu 
de  sa  faveur  :  le  25  janvier  1597,  Elisabeth  lui  fit  une  nouvelle 
donation  «  in  considération  of  his  services  as  sergeant-at-arms  ». 
Ce  qui  rend  toutefois  Ludovic  Llovd  intéressant  pour  la  postérité, 
c'est  moins  la  faveur  d'Elisabeth  que  l'amitié  d'Edmond  Spcnser 
et  de  Shakespeare.  L'auteur  de  The  Fairie  Oneen,  mort  en  1599, 
déclarait  qu'après  son  décès  il  ne  voudrait  recevoir  d'honneurs 
funèbres  que  de  son  ami  bien  aimé  Ludovic  Llovd.  Quant  à  l'au- 
teur de  Henry  the  Fiflh,  il  aurait,  suivant  M.  Edward  Owen,  donné 
au  personnage  de  Fluellen  quelques  traits  qui  rappellent  son  ami 
Ludovic  Lloyd  '.  Ce  dernier  fut  en  tout  cas  lui-même  un  écrivain 
érudit  et  un  poète  entiché  d'antiquité  classique  :  de  1573  à  1610, 
année  de  sa  mort,  il  publia  un  bon  nombre  d'ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  M.  Edward  Owen  en  énumère  une  douzaine,  dont  il 
donne  des  résumés  avec  quelques  échantillons  du  talent  poétique 
de  Ludovic  Llovd.  Mais  toute  l'œuvre  de  ce  Gallois  est  en  anglais, 
ou  accidentellement  en  latin. 

1.  Sur  les  personnages  gallois  de  Shakespeare  voir  une  étude  d'Arthur 
Hughes  dans  les  Transactions  oj  the  Hon.  Society  of  Cymmrodorion  de  1917- 
1918,  pp.  1 59-188. 
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Le  chanoine  Gilbert  H.  Doble,  Master  of  Arts  (YVendron  Vica- 
rage,  Helston,  Cornwall)  continue  assidûment  ses  travaux  hagio- 
graphiques (cf.  R.  Cell.,  XLVI,  393  et  XLVII,472).  Il  a  publié  en 
1930  une  26e  brochure  de  ses  «  Cornish  Saints  Séries  »  (Truro, 
Nethertoti  and  Worth,  24  pages  in-12).  Cette  brochure  est  consa- 
crée à  saint  Constantin  et  à  saint  Merrvn.  Le  premier  a  donné  son 
nom  à  deuxéglises  du  Cornwall.  L'une  qui  tonnait  une  «  trêve  »  delà 
paroisse  de  Saint-Merryn  dans  les  dunes  voisines  de  Trevose  Head 
est  aujourd'hui  en  ruines  ;  elle  a  été  abandonnée  au  xvin*  siècle 
en  même  temps  qu'était  ensablée  une  fontaine  miraculeuse  voisine, 
sur  laquelle  courait. une  légende  analogue  à  celle  de  la  fontaine 
de  Baranton  en  forêt  de  Brocéliande.  L'autre  est  aujourd'hui 
encore  une  importante  paroisse  dans  le  Sud-Ouest  du  Cornwall,  en 
Kerrier.  La  fête  de  saint  Constantin  se  célèbre  au  début  de  mars. 
Ce  Constantin  serait-il  le  roi  de  Damnonia,  dont  Gildas  trace  un 
portrait  peu  flatteur  ?  Le  nom  de  Constantin  est  fort  commun 
en  Grande  Bretagne  à  cette  époque.  La  seule  tradition  comique 
à  son  sujet' se  trouve  dans  la  Pila  Pclroci  ;  elle  n'a  pas  grande 
valeur.  Mais  Rhvgvfarch  dans  sa  Pila  Dàuidis  écrite  vers  1090  (cf. 
R.  Ce//.,  XL,  190)  mentionnele  roi  de  Cornwall  Constantin  parmi 
ceux  qui  abandonnèrent  le  monde  pour  entrer  au  monastère  de 
Saint-David.  Il  s'agit  certainement  du  Custennin  Gorneu  (Constan- 
tin le  Comique)  des  généalogies  galloises,  qui  est  donné  comme 
fils  d'Erbin  ab  Gérai nt,  frère  de  saint  Salomon  (Selvf,  Selevan)  et 
oncle  de  saint  Cybi.  Il  v  a  justement  en  Carnarvonshire  une 
paroisse  de  Llangystennin,  voisine  d'une  autre  qui  porte  le  nom  de 
Llangernyw.  Du  côté  irlandais,  les  renseignements  sur  Constan- 
tin sont  abondants,  mais  confus.  Le  Fclire  d'Oengus  mentionne 
au  10  mars  un  Constantin,  qui  doit  être  l'empereur  de  ce  nom. 
et  au  11  mars  un  autre  Constantin  roi  de  Rathin  (auj.  Rahan, 
baronie  de  Ballycowan,  King's  Co.).  Les  notes  ajoutées  au  texte 
spécifient  qu'il  s'agit  d'un  roi  de  Bretagne,  qui  avait  été  aussi  roi 
d'Ecosse  (cf.  Fclire,  éd.  Stokes,  1905,  p.  92  et  ss.)  ;  il  est  ques- 
tion de  lui  dans  la  vie  de  Saint  Mochuta  (cf.  Piummer,  B.  N.  E., 
I,  p.  300),  et  le  Martyrologe  de  Tallaght  fait  de  lui  un  Breton  ou 
bien  un  Ficte  fils  de  Fergus  (à  la  date  du  11  mars  ;  cf.  éd.  Best- 
Lawlor,  p.  22);  d.  encore  Martyr,  of  Donegal,  p.  74,  n.  2.  Il  est 
probable  que  plusieurs  traditions  se  sont  ici  mélangées.  En  Ecosse 
le  Bréviaire  d'Aberdeen   commémore  le    11  mars   un  Constantin, 
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roi,  moine  et  martyr;  d'après  la  Vie  de  Jocelyn  par  saint  Kentigern, 
ce  Constantin  aurait  été  fils  d'un  roi  des  Bretons  de  Strathclyde. 
Le  Chanoine  Doble  conclut  avec  sagesse  qu'il  a  dû  v  avoir  plu- 
sieurs personnages  portant  le  nom  de  Constantin.  Le  saint  du  Corn- 
wall  était  sans  doute  un  chef  qui  se  fit  moine  et  fonda  plusieurs 
églises.  Regardé  comme  un  des  principaux  saints  de  la  Domnonia, 
il  jouit  d'une  renommée  qui  s'étendit  en  Bretagne  armoricaine  (cf. 
Duine,  Mémento  des  sources  hagiographiques  de  l'histoire  de  Bretagne, 
19 1 S,  p.  177),  et  peut-être  dans  tous  les  pays  celtiques.  Quant  à 
Merryn,  premier  patron  d'une  paroisse  d'Exeter  consacrée  ensuite 
à  St  Thomas  de  Canterbury,  c'est  le  même  dont  le  nom  se  con- 
serve dans  les  chapelles  de  Bodferin  (Carnarvonshire)et  de  Llanfei  in 
(Monmouthshire),  et  en  Bretagne  dans  les  paroisses  de  Lanmerin 
(Côtes-du-Nord),  de  Plumelîn  anc.  Ploemerin  (Finist.)  et  de  Ploeren, 
anc.  Ploeveren  (Morbihan);  cf.  Rees,  Essay,  p.  236  et  J.  Loth, 
R.  Celt.,  XXX,  p.  14e.  Mais  ce  saiiit  n'est  qu'une  sainte,  la  fameuse 
sainte  Marine,  née  en  Bithynie  au  vme  siècle  et  dont  l'étrange 
légende  eut  une  vogue  extraordinaire  au  moyen  âge  (cf.  Léon 
Clugnet,  Vie  de  sainte  Marine,  Paris  1905). 

Le  chamoine  Doble  a  également  publié  en  1930  à  Saint  Bfieuc, 
(librairie  Armand  Prudhomme)  une  brochure  de  24  pages  sur  «  Un 
saint  de  Cornwall  dans  les  Côtes-du-Nord,  saint  Quay  (Ké)  ».  Le 
nom  de  ce  saint  est  bien  connu  en  Bretagne  tant  par  les  deux 
paroisses  dont  il  est  éponyme  (prés  de  Perroc-Guirec  et  au  X.-O.  de 
Saint-Brieuc)  que  par  des  églises  dont  il  est  le  patron  (à  Cléder 
par  exemple  et  à  PlogofF,  en  Finistère);  cf.  J.  Loth,  R.  Cell  , 
XXIX,  241.  Mais  ce  saint  est  essentiellement  comique  :  il  y  a  en 
Cornwall,  sur  la  rivière  de  Truro,  une  paroise  de  Kea  (prononcez 
Ké)  qui  porte  son  nom.  C'est  sur  le  territoire  de  cette  paroisse  que 
se  trouve  la  Blanchelande,  et  le  Malpas  est  en  face,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  :  ce  sont  des  sites  bien  connus  par  la  légende  de 
Tristan  (cf.  J.  Loth,  R.  Celt.,  XXXIII,  278).  Le  chanoine  Doble 
reproduit  la  Vie  de  saint  Ké  d'après  l'ouvrage  d'Albert  le  Grand  ;  il  y 
a  joint  des  notes  instructives. 

Signalons  enfin  que  la  brochure  consacrée  par  le  chanoine  Doble 
àsaint  Brieuc  (n°  17  des  «  Cornish  Saints  Séries  0;  cf.  â'.  Celt., 
XLVI,  393)  vient  d'être  traduite  en  français  par  M.  L.  Kerbiriou 
(Saint-Brieuc,  les  Presses  bretonnes,  1930,  62  p.  8°). 

XXX  II 

La  Revue  Celtique  a  jadis  rendu  compte  d'un  livre  de  M.  Jobbé-  Du- 
Reiue  Celtique,  XLVI  IL  29 
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val,  Les  idées  primitives  dans  la  Bretagne  amlemporaine(y.  t.  XXW'Ill, 
p.  361).  Il  vient  de  paraître  à  cet  ouvrage  un  second  volume 
(Paris.  Librairie  du  recueil  Sirev,  1930,  96  p.  8"  12  IV.),  qui  est  un 
recueil  d'Études  complémentaires  reparties  en  cinq  chapitres  :  les 
contrats,  les  vœux,  la  naissance,  le  mariage,  le  décès.  Ce  que  l'au- 
teur traite  d'  «  idées  primitives  »,  ce  sont  tout  simplement  des 
usages  populaires  rentrant  dans  ce  qu'on  appelle  ordinairement  le 
folk-lore,  ce  sont  des  pratiques  superstitieuses  dont  on  serait 
embarrassé  de  dire  au  juste  ce  qu'elles  ont  de  primitif.  La  plupart 
des  faits  cités  ont  été  tirés  d'ouvrages  tout  modernes,  comme 
ceux  de  Souvestre  ou  d'Alexis  Bouet;  Luzel,  Sauvé,  Sébillot,  Le 
Goffic  et  l'abbé  Cadic  ont  également  fourni  à  l'auteur  une  abon- 
dante collection  d'exemples.  Quoique  de  seconde  main,  le  livre 
peut  rendre  des  services  par  sa  valeur  documentaire.  Des  notes 
abondantes  permettront  aux  lecteurs  curieux  d'aller  chercher 
ailleurs,  s'il  leur  plait,  un  complément  d'information. 

XXX1I1 

M.  Emile  Ernault  a  continué  et  achevé  dans  les  Mémoires  de  la 
société  d'émulation  des  Côtes-dit-Nord  (1930,  pp.  37-69)  ses  «  Cause- 
ries linguistiques  d'un  haut-breton  »  (cf.  R.  Celt.,  XLVII,  275). 
Après  avoir  souligné  une  fois  de  plus  toutes  les  inconséquences 
de  l'orthographe  française,  ce  «  masque  verruqueux  qui  défigure  la 
langue  »,  il  dénonce  avec  esprit  certaines  bévues  dans  l'interpré- 
tation critique  ou  étymologique  de  plusieurs  mots  et  dans  la  créa- 
tion de  néologismes,  qui  ne  sont  que  des  barbarismes.  Aux  lin- 
guistes s'adresse  en  particulier  cette  maxime,  renouvelée  des  logi- 
ciens, que  le  dénombrement  incomplet  est  une  des  causes  princi- 
pales de  nos  erreurs.  Il  est  vrai  que  la  stricte  probité  impose,  avant 
de  se  prononcer,  qu'on  connaisse  tous  les  éléments  de  la  cause.  Tou- 
tefois, si  l'on  devait  attendre,  pour  interpréter  un  fait  linguistique, 
d'avoir  terminé  le  dénombrement  complet  des  exemples  où  il  figure, 
on  risquerait  de  perdre  son  temps  sans  profit.  L'intuition  peut 
devancer  les  résultats  d'une  enquête  totale.  La  construction  lin- 
guistique suppose  un  choix,  comme  toute  œuvre  d'art.  Et  la 
valeur  du  choix  dépend  de  la  qualité  de  l'esprit  qui  choisit. 

XXXIV 

On  annonce    la  publication    prochaine    d'un  Grand    dictionnaire 
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français-breton dt  M.  François  Vallée.  Imprime  sur  deux  colonnes, 
ce  dictionnaire  «  qui  sera,  dit  le  prospectus,  le  premier  diction- 
naire vraiment  complet  de  la  langue  bretonne  »,  comportera  de 
IS  à  20  fascicules  de  32  pages.  Le  tirage  sera  proportionné  au 
chiffre  des  souscripteurs.  On  peut  souscrire  dès  maintenant  aux 
dix  premiers  fascicules  par  l'envoi  de  25  francs  à  l'Imprimerie 
Commerciale  de  Rennes  (7,  rue  des  Francs-Bourgeois  ;  compte  de 
chèques  postaux,  Rennes  16.613).  11  v  aura  une  édition  de  luxe 
à  100  exemplaires  sur  «  vélin  bibliophile  »  numérotés  et  impri- 
més au  nom  des  souscripteurs;  pour  cette  édition  le  prix  de  sous- 
cription aux  dix  premiers  fascicules  est  de  60 francs. 


XXXV 

Le  secrétaire  de  la  Schureiieiïsche  Gesellscbafl  fur  Urgeschîcbte 
(Société  suisse  de  Préhistoire)  a  bien  voulu  nous  adresser  la  lettre 
suivante,  qui  peut  sans  doute  intéresser   plusieurs  de  nos  lecteurs. 

Frauenfeld,  den  10  Mârz  1 9 3 1 . 

Ich  gestatte  mir,  Sie  darauf  aufmerksam  zu  machen,  dass  unsere 
Gesellschaft  als  einzige  Zentralstelle  fur  prâhistorische  und  frûh- 
geschichtliche  Forschung  unseres  Landes  alljàhrlich  einen  umfang- 
reichen  Jahresbericht  herausgibt  und  darin  gerne  aile  wichtigen 
Neuerscheinungen  ihres  Forschungsgebietes  berichtet.  Ich  môchte 
Sie  namentlich  im  Hinbliek  auf  die  Revue  Celtique  auf  dièse 
Tatsache  aufmerksam  machen  und  Ihnen  mitteilen,  dass  ich  als 
Redaktor  dieser  Jahresberichte  Ihnen  gerne  zu  Dicnsten  bin. 

Mit  vollkommener  Hochachtung, 

Karl  Keller-Tarnuzzer 

Sekretar  der  Gesellschaft 

Frauenfeld. 
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Ouvrages  nouveaux  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 
Albert  Grenier.  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  t.  Y,  Archéo- 
logie   gallo-romaine,    première  partie.    Paris,  Picard.  1931-  v-619 
p.  8°. 

Pierre  Le  Roux.  Le  verbe  breton.    Rennes,   Imprimeries  réui 
1930.  xxvj-366  p.  8°. 
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M.  I..  Sjœstedt,  Phonétique  cT  un  parler  irlandais  du  Kerry.  Paris. 
Leroux.  1931.X-190  p.  8°  (Collection  de  documents  linguistiques, 
IV),  80  fr. 

Jorwerth  C.  Peate.  Cymru  ni  phobl.  Caerdydd,  Gwas^  Prifysgol 
Cymru.  1931.  xj- 1 44  p.  in- 1 2.  3  s.  6  d. 

Henry  Le.wis.  lien  gerddi  crefyddol.  Caerdydd,  G\\asi>  Prifysgol 
Cymru.  1931.  xviij-295  P-  &°-  10  s. 

G.  Pedrotti  et  V.  Bertoi.di.  Nomi  dialettali  délie  plante  indigène 
del  Trcntino.  Trento,  G.  B.  Monauni.  \ij-58Sp.  8°.  30  Lire. 

R.  Irvine  Best  and  H.  Jackson  Lawi.ok.  The  Martyrology  oj 
Tallaght  edited  with  Introduction.  Translations,  Notes  and  Indices. 
London.  195 1.  xxxviij-262  p.  8°  (Henry  Bradshaw  Society,  vol. 
LXY11I). 

Ifor  Williams.  Gzuyneddon  3,  copiwyd  a  golygwyd.  Caerdydd, 
Gwasg  Prifysgol  Cymru,  1 93 1 .  xvij-365  p.  S"  (Âdysgrifau  o'r 
Uawysgnfau  Cymraeg,VII).  6  sh.  6  d. 

John  Fisher.  Kynniver  llith  a  ban.  Oxford  University  Press, 
Humphrey  Milford.  193 1.  lvj-223  p.  8°.  15  sh. 

I.  Vendryes. 
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thena.  —  III.  Archaeologia  Cambrensis.  — IV.  Scottish Gaelic Studies. — 
V.  Annales  de  Bretagne.  —  VI.  Analecta  Bollandiana.  —  VII.  Glotta.  — 
VIII.  Revue  des  Études  Anciennes.  —  IX.  Lia  Fail.  — X.  Norsk  Tidsskrift 
for  Sprogvidenskap.  —  XI.  Language.  —  XII.  Bulletin  de  la  Société  de 
Linguistique. 


Le  volume  V  de  The  Bulletin  of  tuf.  Board  of  Celtic  Studies 
se  termine  avec  les  fascicules  3  et  4,  parus  en  novembre  1930  et 
mai  193 1. 

Tous  deux  contiennent,  comme  les  précédents,  des  éditions  de 
textes  nouveaux.  C'est  d'abord,  pp.  193-203,  le  Credo  Athanasius 
Satit  par  M.  Henry  Lewis.  Ce  texte  est  contenu  dans  le  Llvtr  yr 
Ancr  et  a  été  par  conséquent  déjà  publié  dans  l'Elucidarium  CAnec. 
Oxon.,  1894,  pp.  138-140).  Mais  M.  Henry  Lewis  en  publie  le  texte 
d'après  le  Livre  Blanc  de  Rydderch  (Peniarth  5)  copié  entre  1300 
et  1325  (pour  des  copies  ultérieures  de  ce  même  manuscrit,  v. 
Rep.  MSS.  Welsh  Lang.,  II,  332).  L'original  latin  du  Credo  de 
de  saint  Athanasese  trouve  dans  le  De  Fide  et  Symbolo  de  Heurtley, 
pp.  33-36  (Oxford,  Parker,  1869)  :  le  Credo  a  été  traduit  en  gallois 
par  le  frère  Gruffudd  Bola,  à  la  demande  d'Eva  fille  de  Maredudd 
ab  Owain,  dans  la  seconde  moitié  du  xine  siècle.  La  traduction  est 
précédée  d'une  introduction  et  plusieurs  îles  versets  sont  accom- 
pagnés de  quelques  phrases  de  commentaire.  M.  Henry  Lewis  y 
a  de  plus  ajouté  des  notes,  qui  portent  notamment  sur  les  mots 
suivants  :  p.  195,  rybecbafÇR.  Tal.  110.3  =  4.4)  ne  serait  pas  .1 
lire  rybuchaf  avec  M.  J.  Loth  (R.  d'il.,  XXIX,  50  ;  cf.  ibid.,  XXXI, 
338),  mais  peut-être  rybeicbaf,  de  beichio  «  crier  »  ;  p.  199,  eclnung, 
contrairement  à  l'enseignement  de  M.  J.  Loth  (R.  Celt.,  XL,  353), 
signifierait  non  pas  «  détacher,  éloigner,   laisser  échapper  »,  mais 
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au  contraire  «  presser,  serrer  »  (dans  les  passages  M.  A.  302  a  20, 
J04  a  19  et  35);  p.  200,  pwyi  emprunt  au  français  poète,  prononcé 
en  une  syllabe,  suivant  un  usage  archaïque;  p.  201,  gogybennet  a 
gogymeint  «  égal  en  importance  et  en  quantité  »,  le  premier  mot 
tiré  de  penn  (cf.  le  comparatif  pennach  et  le  superlatif  pennaf). 

M.  Stephen  J.  Williams,  qui  vient  de  rééditer  l' Ystoria  de  Carolo 
Magno  (Gwasg  Prifysgol  Cymru,  1930),  publie  pp.  203-226  le 
texte  du  Pererindod  Siarlymaen  «  Pèlerinage  de  Charlema»ne  » 
d'après  le  Red  Book  of  Hergest,  pp.  605-626.  Il  s'agit  d'une  tra- 
duction galloise  de  la  chanson  de  geste  française,  laquelle  a  été- 
composée  peu  après  1 109  (cf.  Bédier,  Légendes  épiques,  2L  éd.,  IV, 
142).  L'éditeur  a  joint  à  son  texte  des  notes,  qui  contiennent 
notamment  des  variantes  tirées  d'autres  manuscrits  (Peniarth  5, 
7,  etc.).  Dans  un  passage  (cf.  p.  222,  n.  22),  le  français  cotijogles 
«  joug  (de  la  charrue)  »  est  traduit  suivant  les  manuscrits  par 
ieuau  (yeveu),  ieuawr  (yevawr)  et  iauoryeu  (double  pluriel).  P.  213 
et  224,  note  35,  la  forme  Fagyat,  qui  semble  le  nom  propre  d'un 
instrument  à  vent,  le  cor  de  Hu  Gadarn,  rappelle  singulièrement 
l'italien  fagotto,  ancien  français  fagot,  d'où  le  nom  du  «  basson  » 
en  allemand,  fagott. 

Pages  22(1-248,  M.  Ifor  Williams  étudie  les  gloses  d'Oxford 
relatives  aux  poids  et  mesures  (cf.  J.  Loth,  Voc.  v.-bret.,  p.  vu; 
Wli.  Stokes,  K.  S.  B.,  IV,  421  ;  R.  Thurneysen.  R.  Celt.,  XI,  203). 
Récemment,  M.  Henry  Lewis  avait  dans  le  même  Bulletin  (III,  1 
et  ss.)  indiqué  des  corrections  et  de  nouvelles  lectures  à  ce  texte 
difficile  publié  pour  la  première  fois  dans  la  Gram  nuitica  Celtica 
(2e  éd.  p.  1060).  M.  Ifor  Williams  le  soumet  à  un  examen  appro- 
fondi, qui  en  souligne  les  obscurités  et  en  améliore  ça  et  là  l'in- 
terprétation. P.  236,  il  suppose  que  le  mot  amser  «  temps  »  a  été 
employé  comme  conjonction,  en  comparant  l'emploi  de  hère,  ùare 
en  irlandais;  amser  équivaudrait  à  can  «  du  moment  que,  puisque  ». 
P.  240,  i  m  mit  cet  est  interprété  comme  yntgel  avec  un  pronom 
infixé,  «  il  se  cache  »  ;  cf.  crit  migam  «  je  l'admire  »  de  ermygaf 
(B.  An.  104.20  =  35.21)  et  edismicaf  «  je  le  révère  »  de  edmygaf 
(ibid.  107.6  =  38. 1 5),  erytbxolaf  «  je  t'implore  »  ieeirioJaf(b&.  A. 
228  a  34),  etc.  ;  sur  les  pronoms  infixes  en  gallois,  y.  J.  Loth, 
R.  Celt.,  XXXI,  30  (notamment  p.  32  pour  l'infixé  -/-  de  y  per- 
sonne) et  I.  Williams  B.B.C.S.,  III,  269.  P.  242,  les  mots  ainci- 
brei  ir  niant  seraient  la  traduction  de  «  mensura  pollicis  «  ;  il 
faudrait  par  suite  interpréter  ameibrei  (plus  tard  aiugvjjred)  comme 
signifiant  «  embrasser,  comprendre  dans  son  extension  »  ;  cf.  R.  B. 
Mai».,  p.   105,  hyt  yd  amgxffrel  mor  «  aussi  loin  que  s'étend  la  mer  ». 
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P.  2 42  et  24},  il  faut  lire  bibril  (et  non  bebeif)  beiiham  ir  eguin  et 
traduire  «  aussi  loin  que  l'extrémité  de  l'ongle,  jusqu'au  bout  de 
l'oncle  (du  pouce)  ».  F.  243,  bitioi  est  expliqué  comme  la  forme 
ancienne  de  ydyzo  «  il  est  »  (cf.  la  graphie  yttiw  en  moyen-gallois  i  ; 
et  guorfrU  interprété  comme  gorffryd  «  extension,  augmentation  » 
de  la  racine  *ser-  (cf.  J.  Loth,  tLCelt.,  XXXVII,  28);  à  l'irlandais 
>"/r//j,  sreibazm  sont  comparés  ffrydio  a  agiter,  brandir  »,  cyjfrydiad 
•  agitation  »,  eyffrydhtnrv  agitateur  a,  cyffryd  «  tremblement  »,  etc. 

Dans  le  quatrième  fascicule,  pp.  287-^27.  M.  W.  Beynon  Davies 
édite  un  poème  gallois  de  986  vers,  qui  est  une  adaptation  de 
l'ouvrage  de  John  Mandeville.  L'Orient  a  fortement  excité  la  curio- 
sité des  peuples  occidentaux  du  moyen  âge;  jusqu'en  pays  celtique 
les  merveilles  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ont  fasciné  les  imaginations. 
Que  l'on  se  rappelle  seulement  VHystoria  gwlat  ïeuan  Vendigeit  qui 
fait  partie  du  LÎyfr  yrAncr(èà.  J.  Morris-Jones  et  J.  Rhys,  Oxford, 
1894.  p.  164-171),  et  la  traduction  du  voyage  du  frère  Oderic  (cf. 
R.  Ccli.,  XLVII,  p.  233).  Parmi  les  explorateurs  de  l'Orient 
proche  et  lointain.  Sir  John  Mandeville,  mort  à  Liège  en  1372,  se 
ht  une  réputation  d'autant  plus  vaste  qu'il  profita  de  l'expérience 
de  ses  devanciers,  renchérit  sur  eux  par  son  goût  du  merveilleux  et 
leur  emprunta  d'ailleurs  maint  détail  qu'il  inséra  dans  sa  relation1. 

Cette  relation  nous  a  été  conservée  à  la  fois  en  latin,  en 
anglais  et  en  français  ;  de  très  bonne  heure  elle  fut  traduite  en 
allemand,  et  on  en  a  une  traduction  irlandaise,  datée  de  1475,  qui 
a  été  publiée  par  Whitley  Stokes  au  tome  II  de  la  Zeitschrift  fût 
celtische  Philologie.  John  Mandeville  fut  connu  de  bonne  heure  en 
Galles;  Lewys  Glvn  Cothi,  Rhys  Xanmor  et  d'autres  poètes  du 
xv1-  siècle  font  allusion  aux  voyages  de  Mawndfil  1  de  même  Tudur 
Aled  (éd.  Gwvnn  Jones,  II,  735)  ;  cf.  \V.  J.  Gruffydd,  Llenyddiaeih 
Cyrnru  0  14J0  hyd  1600,  p.  74.  Mais  c'est  seulement  de  1586  que 
date  le  poème  gallois,  composé  par  Risiart  ap  John  de  Scorlegan 
(en  Llangynhatal,  Denbighshire).  Il  en  existe  deux  copies,  dans  les 
manuscrits  1553  A.,  ^e  ]  6o4  (P-  1 34-1 5  3),  et  Peniarth  218,  de 
1 605-1 6 10  (pp.  179-234),  à  la  Bibliothèque  Nationale  d'Aheryst- 
wyth.  Ce  poème  gallois  repose  sur  une  version  anglaise  de  la 
relation.  Il  v  eut  bien  en  anglais  des  poèmes  traitant  du  voyage 
de     Mandeville    (cf.    W.     Carew   Hazlitt,     Remains   of   the    earfy 

1.  Cf.  Albert  Bovenschen,  Vntersuchungen  ûber  Johann  von  Mandeviîh 
(Zeit  hri/t  àtr  Gesdlschafi  par  ErJkundc.  t.  XXIII,  p.  177-306)  et  /)"• 
Quellen  fur  die  Reisebescbreibung  des  Johinn  von  Mandeville  (Disert,  de  Leip- 
zig), Berlin,  1888. 
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popular  poetry  of  England,  London,  1864,  t.  I,  p.  153),  mais  c'est 
essentiellement  l'édition  de  1 5 6 «S  du  texte  en  prose  The  Voiage  and 
Travayle  of  Sire  John  Mandeville  qui  a  inspiré  le  poète  gallois.  Il  a 
d'ailleurs  librement  traité  sa  matière.  11  v  a  introduit  vers  la  fin 
(v.  935  et  ss.)  des  préoccupations  morales;  mais  surtout  il  lui  a 
donné  la  forme  d'un  récit  dialogué,  où  les  merveilles  du  voyage 
de  Mandeville  sont  racontées  par  un  corbeau,  à  la  demande  du 
poète.  Le  corbeau  est  un  animal  qui  joue  souvent  un  rôle  dans  les 
propbéties  ou  dans  les  récits  merveilleux  (cf.  R.  Taylor,  The 
Political  Prophecy  in  England,  New  York,  191 1,  pp.  74,  106,  113; 
et  R.  1.  Best,  Ériu,  VIII,  120). 

Le  même  fascicule  contient,  p.  327-337  un  lexique  du  dialecte 
de  la  vallée  de  l'Aman,  petit  affluent  de  gauche  du  Lwchwr 
(Carm.mhenshire),,  colligé  par  M.  T.  Gwynn  Jones;  et  p.  338- 
348  le  début  d'une  étude  de  M.  T.  J.  Morgan  sur  les  diverses 
expressions  de  l'impératif  en  moyen-gallois.  Les  exemples  que  cite 
M.  Morgan  sont  empruntés  surtout  au  texte  des  Mabinogion.  On 
v  voit  d'abord  comment  le  moyen-gallois  exprime  la  différence 
entre  le  commandement  qui  appelle  une  exécution  immédiate  et 
le  commandement  atténué,  qui  est  nuancé  de  politesse,  ou  qui  ne 
doit  être  exécuté  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  Dans 
le  premier  cas  on  emploie  l'impératif,  dans  le  second  le  subjonctif. 
Soit  d'une  part  :  dos  yr  llys  a  chymer  y  march  [kyntafa  wypycb  a  dos 
ragol  vu  v  hol  «  va  à  la  cour,  prends  le  premier  cheval  que  tu  vou- 
dras et  pars  à  sa  poursuite  »  (Mab.,  \V.  B.  col.  14,7)  et  d'autre 
part  :  Ha  vorwyn  ti  a  gereis  a  dyuoi  a  wnelycb  genhyf  «  Jeune  fille, 
je  t'aime,  viens  avec  moi  «(ibid.col.  476,23).  La  même  opposi- 
tion existe  en  irlandais  (cf.  Strachan,  Trans.  Phil.Soc,  1895-1898, 
p.  242)  et  en  gotique  (cf.  Streitberg,  Got.  Elan.,  §  307);  c'est  celle 
que  le  latin  exprime  par  l'emploi  de  l'impératif  simple  et  de  l'im- 
pératif en  -to  (Riemann,  Synt.  lai.,  7''  éd.,  p.  260;  Bennett,  Synl. 
ofearly  Latin,  350-354).  Le  moyen-gallois  exprime  d'autre  part  la 
distinction  que  marque  en  anglais  l'opposition  de  will  et  de  shall 
par  l'opposition  du  futur  et  du  subjonctif.  Ainsi  yd  àhoef  v  Gernyw 
(Mab.  R.  B.  140,  16  signifie  «  shall  he  go  »  et  non  «  will  lie  go  ». 
Ailleurs,  le  W.  B.  (col.  136, 33)  porteeithma  bych eneituadeu  et  le 
R.  B.  (208,  ié)  eithr  na  bydy,  il  y  aune  nuance;  le  sens  du  W.  B. 
est  «  thou  shah  not  be  killed  ».  Parfois  aussi,  dès  le  moyeu-gal- 
lois, on  rencontre  l'emploi  de  l'auxiliaire  cael  pour  rendre  le  sens 
correspondant  à  l'emploi  de  shall  en  anglais  ;  ainsi  dans  le  Seini 
Greal,  315:  eissyoes  tydi  a  gey  dx  lad  yn  ehegyr  ac  na  vit  hir  gennyl 
«  thou  shalt  be  killed  presently,  and  it  will   not  be  long  for  thee  ». 
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Pour  souligner  l'obligation,  on  emploie  aussi  le  verbe  dylyu  comme 
auxiliaire  :  ti  a  dylyut  lauuryaw  v  dial  angheu  d\  uab  (Seiut  Greal, 
325).  L'emploi  de  dylyu  est  courant  dans  les  textes  de  lois. 

Sous  la  rubrique  «  Histo-y  and  Law  section  »  les  deux  fascicules 
contiennent  plusieurs  articles  importants  :  de  M.  Tom  Joncs,  a 
Bibliography  of  Monograpbs  ou  the  Place  Naines  of  IVales  (pp.  249- 
264);  de  M.  J.  E.  Lloyd,  The  death  of  Llyiuelyn  ap  Gruffydd 
(pp.  349-3  5  3)  et  Thi 'persoiial  naine  Ankaret  (p.  380),  de  M.  R.T.  Jen- 
kins,  a  Couspcctus  of  Grifjilb  Jones's  Schools  in  North  Wales  (pp.  3  y\- 
379).  Enfin,  les  deux  fascicules  contiennent  la  suite  des  importants 
Anthropometrical  records  de  M.  H.  J.  Fleure  (pp.  265  et  381), 
ainsi  que  le  précieux  répertoire  du  Carrent  zuork  in  Welsh  Archaeo- 
logv,  auquel  collaborent  MM.  J.  C.  Peate.  W.  F.  Grimes,  Y.  E.  Nash 
Williams  et  Cyril  Fox. 


II 

Sous  le  titre  «  Some  Irish  Words»,  M.  Edward  J.  Gwynn  a  pu- 
blié dans  Hermathena,  t.  XXI  (19 31),  une  série  de  notes  se  rap- 
tant  aux  mots  suivants  : 

1.  Friuch,  nom  propre  d'un  porcher  dans  le  Chophur  in  dà  inu- 
cado  (Iriscbe  Texte,  III,  p.  235  et  243).  serait  le  même  mot  que  le 
nom  commun  friuch  «  soie  de  porc,  poil  hérissé  ».  attesté  dans  un 
poème  du  Fianaigecbt  (éd.  K.  Meyer,  p.  26,  1.  12)  ;  ce  mot  est  à 
comparer  à  gall.  givrych  «  même  sens  ».  M.  Gwynn  pense  que 
friuch  pourrait  être  un  emprunt  ancien  au  gallois.  Cette  hypo- 
thèse paraît  inutile.  Le  mot  irlandais  remonte  à  *wriku-,  le  mot  gal- 
lois à  'wrikku-  (ou  *ivrikko-)  ;  cf.  oall  gwlych  «  humidité  »  en  regard 
de  gwlyb  «  humide  »,  irl.  fliacb  «  id.  »  (  Pedersen,  Vgl.  Gr.,  I, 
128).  La  double  consonne  serait  un  fait  de  gémination  expressive. 
Toutefois,  on  peut  ramener  aussi  gall. gwrych  a*u>rikso-,  e'est-à- 
dire  *wrkso-  (Pedersen,  loc.  cit.),  auquel  cas  un  rapprochement 
est  possible  entre  gall.  giurycb  et  skr.  vrksà-h  «  arbre  »,  zd  vardScL- 
«  arbre  »  et  «  forêt  »  ;  cf.  v.  h.  ail.  ivald  (et  v.  si.  vladï  «  cheveu  0 
avec  alternance  de  /  et  de  d)  en  face  de  irl.  f oit  «  cheveu  »,  gall. 
gicallt  «  id.  »  (Pedersen,  Vgl.  Gr.,  I,  34). 

2.  bresal,  nom  d'une  couleur  en  usage  parmi  les  peintres  et 
ornementistes,  avec  son  dérivé  bresalacb,  adj.,  remonterait  au  bas 
latin  bresilliim,  brasilium  (mentionné  dans  le  Liber  de  coloribus,  cl. 
Spéculum,  I,  284,  298).  L'anglais  bra\il,  écrit  aussi  brasil  et  bresill, 
a  la  même  source. 
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3.  digna  «crochet»  apparaît  dans  le  glossaire  d'O  Davoren  (éd. 
Stokes,  A. CL..  II,  297).  dans  une  phrase  devenue  inintelligible 
par  la  faute  du  copiste.  Le  véritable  texte  est  fourni  par  un  glos- 
saire contenu  dans  le  ms.  H.  3.18,627  a  :  digna  À.  rroeb,  ut  est  a 
Jnii/c  a  ndigna  7  a  cur  for  lanna  teinnlighe.  «  digna,  c'est-à-dire 
«  crochet  »  ex.  «  qu'on  le  cuise  au  crochet  et  qu'on  le  mette  sui- 
des plaques  roupies  au  feu  ».  I.e  reste  de  la  glose  d'O' Davoren 
constitue  en  réalité  une  glose  différente  se  rapportant  à  un  autre 
mot. 

I .  dirna,  «  partie,  portion,  groupe  (d'rn  ensemble)»  (T. B.C., 
éd.  Windisch,  1.  5391  ;  éd.  Strachan-O'Keeffe,  I.  4685  ;  Leabbat 
Gabbâla,  éd.  Macalister-Mac  Xcill.  p.  238  e)  est  proprement  le 
nom  d'une  mesure  de  poids  (et.  O'Davoren's  Glossary,  n°  679)  et 
se  rencontre  une  fois  au  sens  de  «  pierre  »  (Triads,  237).  Un  texte 
de  Lois,  dans  le  ms.  H.  4.22,  p.  70,  présente  la  forme  dinnra.  Ce 
serait  la  plus  ancienne  et  le  mot  remonterait  au  latin  denarius  (ou 
dinarius)  ;  cï.  les  noms  de  mesure  unga,  screpol,  sical,  pinginn,  etc., 
tous  empruntés  de  l'étranger. 

5.  domnath,  d'après  l'exemple  cité  dam  le  Glossaire  d'O'Davo- 
ren  (n°  635)  inocbail  duir  domnath  indsci,  serait  un  composé  de  la 
particule  péjorative  do-  et  du  verbe  mùnim  «j'enseigne»  {domnath 
de  do  -f-  mûnad  «  mauvais  enseignement,  mauvais  usage,  abus  »). 
11  faudrait  traduire  :  «Louer  un  homme  vil  est  abuser  de  l'élo- 
quence »  (duir  génitif  de  doir  «  vil  »  ;  et.  suir  pour  soir  Wb.  4  a  10 
et  suive  pour  soire  Mon.  Tall.  132.34  et  145.31).  L'inverse  de 
domnath  est  attesté  dans  soinnalb  <•  bon  enseignement  »  (Triads, 
251). 

6.  êuba,  enregistré  par  K.  Meyer  dans  le  glossaire  du  Finiiai- 
gecht,  est  un  monstre.  Il  faut  lire  la  phrase  :  eu  ba  Cailli  «  la  broche 
était  (celle)  de  Cailte  ».  Pour  cet  emploi  du  génitif,  voir  Thur- 
neysen,  Hdb.,  §  249,  3  (b)  et  ma  Gratmn.,  p.  1 38,  §  262;  cf.  en 
outre  Melr.  Dinds.,  III,  122,  29;  Z.C.Ph.,  XVIII,  102,  19  et  Sana> 
Cor  maie,  n°  756  (nâ  bail  nime  nà  talmari). 

7.  foîéim,  «  complot,  trahison,  guet-apens  »,  nom  verbal  de 
folingim  (cf.  Plummer,  Eriu,  X,  126)  se  lit  dans  le  Saltair  na  Rann 
v.  3253  sous  la  forme/o laimm  et  est  à  lire  sous  la  forme  folain  (au 
lieu  de  solam)  dans  Ml.  38  d  1  (Tbes.  Pal.,  I,  101). 

8.  forhaid  «  suaire»  apparaît  dans  le  Briaihar-ogum  Concanlaind 
(An.  from  Ir.  MSS.,  III,  45)  :  forbhaid  ambi  i.  ûir«  le  suaire  d'un 
homme  mort  (m.  à  m.  «  non-vivant  »)  est  la  terre  ». 

9.  impotoir,  cité  par  O'Davoren  (Gloss.,  n°  1122)  et  attesté  dans 
la  Riagail  Pâtraic  (O'Keeffe,  Ëriu,  L  219,  §  9),  est  un  terme  litur- 
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gique  qui  semble  désigner  soit  lia  «  patène  »,  soit  une  boite  servant 
à  enfermer  certains  ustensiles  du  culte.  Le  mot  imaltôir,  qui  glose 
impeiéir  dans  le  passage  de  la  Riagail  Pàtraic,  aurait,  sinon  le  même 

sens,  du  moins  un  sens  analogue  («  autel  mobile  et  transportable, 
pourvu  des  objets  du  culte  »  ?). 

10.  ô  a  depuis  que,  puisque»  s'emploie  aussi  avec  le  subjonctif 
au  sens  de  «  si  »  (Tog.  Br.  D.  D.,  éd.  Stokes,  §5  ll&->  144,  >  15  ; 
Eriu,  IX,  1 14,  27),  la  valeur  conditionnelle  étant  sortie  de  la  valeur 
temporelle;  en  gallois,  la  conjonction  c,  dont  le  développement 
a  dû  être  le  même,  n'a  conservé  que  la  valeur  conditionnelle. 

11.  pianân,  dans  un  quatrain  de  l'ancienne  lvrique  (K.  Meyer, 
Brucbstûcke  ausder  âlteren  Lvrik,  n°  164),  est  synonyme  de  lace  pêne 
«  endroit  de  souffrance,  de  pénitence  ».  Le  dérivé  pianânach  se 
rencontre  dans  un  quatrain  du  même  recueil,  n°74. 

12.  ladg  est  glosé  par  ////  «  poète»  dans  le  Glossaire  d'O'Davo- 
ren,  n°  1548,  d'après  la  maxime  anbretha  taidg  tendâl  ULid  «les 
mauvais  jugements  d'un  poète  sont  le  brandon  des  Ulates  ».  Plus 
tard,  cette  maxime  n'a  pas  été  comprise,  et  l'on  trouve  dans  le 
Cârus  Bretba  Neimed  (O'Grady,  Brit.  Mus.  Mss.  Cat.,  I,  144),  au 
milieu  d'une  liste  de  juges,  Tadg  tendal  Ulad  comme  s'il  s'agissait 
d'un  nom  propre  suivi  d'un  surnom. 


III 

M. A.W.Wade-Evans  a  donné  deux  importants  articles  à  I'Ar- 
chaeologia  Cambreksis,  l'un  dans  le  numéro  de  décembre  1930 
sur  la  vie  de  saint  Beuno,  Beuno  Sant  (pp.  315-341),  l'autre  dans 
le  numéro  de  juin  1931  sur  le  traité  Bonedd  v  saint  (pp.  158-175). 

La  Vie  galloise  de  saint  Beuno,  Buchedd  Beuno,  est  contenue 
dans  le  Manuscrit  2  de  Jésus  Collège  (Oxford),  copié  en  1346  par 
l'anachorète  de  Llandewi  Frefi  ;  elle  a  été  publiée  par  J.  Morris- 
Jones  etj.  Rhvs,  en  même  temps  que  les  autres  pièces  du  manu- 
scrit, sous  le  titre  général  <X  Elucida  ri u  m  (Anecdota  Oxoniensia,  1 H 9 .4 , 
1 19-127).  Dans  ses  Livts 0}  Cambro-british  Saints,  Rees  avait  publié 
une  version  un  peu  différente  de  la  Buchedd  Beuno,  avec  une  tra- 
duction anglaise  (pp.  299-308). 

Il  est  évident  que  cette  Buchedd  Beuno  dérive  d'une  vie  latine, 
comme  c'est  le  cas  de  la  Buchedd  Dewi.  Mais  nous  avons  conservé- 
la  vie  latine  de  saint  David  (cf.  R.  Celt.,  XL,  188),  tandis  que  la 
vie   latine  de  saint  Beuno  est  perdue. 

M.  Wade-Evans  publie  une  traduction  très  soignée  de  la  Buchedd 
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Beuito;  il  v  a  joint  des  notes  abondantes,  qui  expliquent  les  dé- 
tails historiques  et  géographiques  du  texte. 

A  la  page  325,  il  explique  le  nom  de  Beuno  comme  un  com- 
posé, comprenant  bru  n  vache  0  (cf.  beu-dy  «  étable  »,  beu-dail  «  fu- 
mier de  vache  »)  et  gno  «  of  uncertain  meaning  ».  Ce  second 
élément  apparaît  dans  de  nombreux  noms  propres,  en  Galles  comme 
en  Bretagne.  11  est  en  breton  -(g)nou  et  -(g)no  :  cf.  Cat-nou 
(R.CelL,  XXIX,  2.jo),  Goue\-nou  et  Gouetto  (ibid.,  XXIX,  290; 
v.  bret.  Woed-nouius  dans  la  Vie  de  saint  Paul  Aurélien),  Guehenno 
(ibid.,  XXIX,  293  ;  v.  bret.  Weithgnou),  Tut-nou  (ibid.,  XXX,  305  ; 
cf.  gall.  Llan-dudno).  Il  s'agit  d'un  mot  conservé  en  moyen-breton 
sous  la  forme  gnou  «  évident,  savant  »,  comme  M.J.  Loth  l'a 
montré  dans  les  passages  cités.  Cf.  d'ailleurs  J.Morris-Jones,  Wehh 
Gramm.,  p.  107-108/ 

P.  326.  à  propos  du  nom  de  district  Evas  ou  Elias  (lire  Ev\as), 
il  fallait  mentionner  l'existence  en  Bretagne  armoricaine  d'une 
paroisse  du  nom  à'Ivyas  (cf.  J.  Loth,  Mabin.,  2e .éd.,  1,  174.  n.  2 
et    }42,  n.   3). 

Bien  que  le  manuscrit  de  la  Buchedd  Beuno  soit  du  xive  siècle, 
ce  texte  porte  la  marque  d'une  composition  beaucoup  plus  ancienne. 
L'orthographe  en  a  été  rajeunie;  mais  le  scribe  a  laissé  subsister, 
non  seulement  1110e  pour  mwy  (p.  122)  ce  qui  est  assez  fréquent, 
mais  Ternie,  à  lire  Ternit,  c'est-à-dire  Tefydd  (p.  122).  Cette  ortho- 
graphe remonte  au  vieux-gallois.  Est  également  ancien  l'emploi  de 
0  avec  le  sens  de  «  vers  »  :  a  doei  hi  ygyi  ne  ef  oc  wîat  «  si  elle 
viendrait  avec  lui  vers  son  pays  »  (p.  125  ;  cf.  J.  Loth,  R.  Ce//., 
XXXI,  1 50)  et  celui  de  ys  devant  un  subjonctif  :  ys  rodho  duwymi 
acys gwnel yrof...  «  que  Dieu  me  donne  et  qu'il  fasse  pour  moi...  » 
(p.  121  ;  cf.  ys  caffo  drugared  a  diwedd  da  «  qu'il  obtienne  merci 
et  bonne  fin  »  M.  A.  224  b  36).  A  signaler  encore  le  mot  penn  au 
sens  de  «  bouche  »  (J)yt  y  benn,  p.  120;  oe  boni,  p.  121). 

Le  traité  qui  s'intitule  Bonedd  y  Saint  «  généalogie  des  saints  » 
est  des  plus  intéressants.  Huit  manuscrits  nous  l'ont  conservé, 
dont  le  plus  ancien,  Peniarth  16,  est  du  début  du  miic  siècle.  Il 
a  été  déjà  publié,  d'après  Peu.  16  et  Pen .  45  par  Baring-Gould  et 
Fisher  (Lives  of  Br.  Saints.  IV,  369  et  371),  d'après  Pen.  12 
(xive  s.)  par  E.  Phillimore  (Cymnir.,  VII,  133),  d'après  Hafod 
16  dans  la  Myfyrian  Archaeology  (2*  éd.,  p.  4:)).  M.  Wade-Evans 
publie  cette  fois  le  texte  de  Llanstephan  28,  copié  en  1455  et  resté 
inédit  jusqu'ici.  Ce  texte  est  fautif  en  plusieurs  endroits,  mais  aisé 
à  corriger;  il  a  l'avantage  de  remontera  une  source  ancienne  et 
excellente,  et    en   outre    il   comprend   deux    groupes  d'additions. 
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M.  Wade-Evans  en  donne  une  édition  intégrale,  complétée  par  la 

collation  de  trois  autres  manuscrits  également  inédits.  L'ensemble 
comprend  85  articles  (61  pour  le  texte  lui-même,  8  et  ié  pour  les 
deux  suppléments);  chaque  article  est  consacré  à  un  saint  (ou  à 
une  sainte),  dont  l'ascendance  est  indiquée.  A  l'édition  sont  jointes 
des  notes  critiques.  M.  Wade-Evans  est  à  l'heure  actuelle  le  savant 
le  plus  capable  de  débrouiller  l'écheveau  de  l'hagiographie  galloise. 
Il  devrait  bien  entreprendre  pour  le  Pays  de  Galles  une  œuvre 
d'ensemble  comparable  à  celle  de  C.  Plummer  pour  l'Irlande. 


IV 

Depuis  les  deux  comptes  rendus  publiés  ici  des  Scottish  Gaelic 
Studies  (v.  R.  G-//.,  XLIV,  250  et  XLV,  420).  trois  fascicules 
nouveaux  ont  paru,  en  février  1928,  septembre  1929  et  avril  1931. 
Le  premier  terminait  le  deuxième  volume,  les  deux  suivants  cons- 
tituent le  volume  III. 

Dans  le  Vol.  II,  part  2,  notre  collaborateur  le  P.  Paul  Grosjean 
a  publié,  p.  111-171,  le  texte  du  Betha  Coluim  Chille  d'après  le 
manuscrit  d'Edimbourg  n°  XL,  p.  12-27.  Cette  partie  du  manu- 
scrit est  de  la  fin  du  xvc  ou  du  début  du  xvie  siècle.  La  Vie 
irlandaise  de  Saint  Columba  se  trouve  conservée  dans  plusieurs 
manuscrits,  mentionnés^.  Cclt.,  XLV,  p.  93  ;  elle  a  été  éditée  par 
Wh.  Stokes,  d'après  le  Leabhar  Breacc  dans  Three  middle  Irisb 
Homilies  (p.  90-125)  et  d'après  le  Book  of  Lismore  dans  le 
recueil  des  Lismore Lives  (Anecdota  Oxoniensia,  1890,  pp.  20-33). 
Stokes  avait  donné  en  appendice  à  cette  dernière  édition  (pp.  305- 
317)  les  passages  du  manuscrit  d'Edimbourg  qui  manquaient 
dans  le  Book  of  Lismore  (cf.  aussi  Skene,  Celtic  Scotland,  II,  (.68- 
507).  Mais  il  manquait  jusqu'ici  une  édition  complète  du  texte 
d'Edimbourg  '. 

Il  faut  remercier  le  P.  Grosjean  de  l'avoir  entreprise  et  menée 
à  bonne  fin.  On  notera  qu'à  la  page  124,  le  fameux  quatrain  sur 
la  naissance  du  saint,  dont  l'auteur  est  désigné  seulement  par  la 
lettre  B,  est  attribué  par  l'éditeur  à  Bec  (Mac  Dé);  cette  attribu- 
tion a  été  discutée  daus  la  Revue  Celtique,  t.  XLV,  p.  98. 

Pages  172-201,   M.  John   Fraser  étudie  «  the    question   of   the 

1.  Comme  il  manque  encore  une  édition  du  texte  du  manuscrit  de 
Paris.  Celui-ci  d'ailleurs  reproduit  presque  exactement  le  .même  teste  que 
le  manuscrit  de  Lismore.» 
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Picts  ».  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  savant  auteur  en  traite 
(cf.  A'.  Çelt.,  XL,  213).  11  reprend  ici  et  précise  sa  doctrine,  qui 
résulte  de  l'application  du  «  doute  méthodique  »  à  l'un  des  pro- 
blèmes les  plus  troubles  et  les  plus  discutés  de  la  préhistoire  de 
l'Europe.  Pour  lui,  la  question  de  savoir  qui  étaient  le  Pietés  et 
quelle  langue  ils  parlaient  est  insoluble,  parce  que  mal  posée.  Le 
nom  de  «  Pietés  »  qui  apparaît  pour  la  première  lois  dans  un 
panégyrique  d'Eumèneen  297  après  J.-C,  s'applique  à  une  popu- 
lation ancienne  de  l'Ecosse,  installée  dans  le  pays  avant  que  des 
Scots  et  des  Bretons  y  fussent  arrrivés  ;  il  n'y  a  aucune  raison  de 
croire  que  ces  Pietés  aient  différé  en  quoi  que  ce  soit  de  la  popu- 
lation préceltique  des  autres  parties  de  la  grande  Bretagne  ou  de 
l'Irlande.  Nous  connaissons  par  les  chroniques  des  listes  de  noms 
de  rois  qui  ont  régné  sur  les  Pietés  ;  ces  noms  sont  fort  nombreux 
(sur  une  période  d'environ  270  ans,  on  en  compte  28),  et  il  est 
vraisemblable  qu'on  y  a  mêlé  des  dynasties  différentes  régnant  en 
même  temps  sur  le  pavs.  Certains  rois,  comme  Nectao,  sont  don- 
nés comme  les  maîtres  du  pavs  tout  entier  ;  mais  il  v  eut  à  cer- 
taines époques  au  moins  deux  rovaumes  différents.  Quant  au  pré- 
tendu matriarchat,  qui  distinguerait  les  Pietés  des  autres  peuples 
en  ce  qui  concerne  la  succession  au  trône,  M.  Fraser  en  fait  jus- 
tice par  des  arguments  qui  s'ajoutent  a  ceux  qu'a  jadis  présentés 
d'Arbois  de  Jubainville  (i?.  CY//.,  XXIII,  359).  Les  Pietés  eurent 
les  Bretons  pour  voisins  au  Sud,  notamment  dans  la  région  de 
Strathclyde.  Du  côté  de  l'Ouest,  le  pays  des  Pietés  fut  de  bonne 
heure  visité  par  les  Gaels,  et  probablement  avant  même  l'établisse- 
ment des  Dalriada  en  Argyllshire.  il  n'est  pas  surprenant  de  trou- 
ver sur  leur  territoire  des  noms  de  lieu  qui  appellent  la  comparai- 
son, soit  avec  le  gaélique,  soit  avec  le  brittonique.  Toutefois, 
M.  Fraser  estime  que  du  second  au  sixième  siècle  de  notre  ère  les 
noms  de  lieux  révèlent  pour  le  langage  parlé  dans  la  région  sep- 
tentrionale un  caractère  plutôt  gaélique  que  brittonique.  Après  le 
sixième  siècle,  il  est  certain  que  le  gaélique,  parlé  d'abord  à  l'Ouest 
du  territoire  picte  a  peu  à  peu  envahi  ce  territoire,  mais  il  est  possible 
aussi  que  par  le  Sud  le  brittonique  s'y  soit  introduit.  A  Glenur- 
quhart,  Emchatus  semble  un  colon  irlandais  (Adamnani  /'/,'<« 
Columbae,  éd:  Reeves,  p.  214);  mais  à  Inverness,  Broichanus  en 
est  un  Breton  (id.  ibid.,  p.  146). 

P.  221-232  du  même  fascicule,  M.  F.  C.  Diack  étudie  deux 
inscriptions  anciennes,  l'une  provenant  de  Yarrow  (Selkirk), 
l'autre  de  Whithorn  (Wïgtown),  et  qui  se  trouvent  déjà  dans  le 
recueil  d'Hûbner  (Inscr.  Brit.  Christ.,  p.  75).  La  première  est  rédi- 
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gée  en  un  latin  vulgaire,  dans  lequel  sont  insérés  les  mots  celtiques 
us  midi  Dumnoqeni  que  M.  Diack  interprète  par  «  au-dessus  de  la 
tombe  de  Dumnoqenos  ».  La  seconde  ne  contient  que  trois  mots 
Lociti  Pétri  Apustoli,  dont  le  premier,  suivant  M.  Diack,  serait  le 
génitif  d'un  mot  celtique  attesté  sous  la  forme  Locid(i)  sur  une 
inscription  ogamique  et  conservé  sous  la  forme  Lucei  dans  le  Book 
of  Armagh,  soit  un  ancien  Vocinto-,  que  M.  Diack  traduit  par 
«  serviteur  ».  Mais  dans  ce  cas  comme  dans  celui  de  midi  on  ne 
voit  pas  trop  sur  quoi  il  appuie  sa  traduction. 

Enfin,  pp.  233-234,  M.  John  Fraser  étudie  «  quelques  termes 
des  anciennes  lois  d'Ecosse  »  :  enacb  (id  est  emendam  ;  cf.  irl.  lô>r 
n-enech,  etc.,  Thurneyscn,  Z.  C.  Pb.,  XIV,  342)  ;  culreach  (id  est 
plegius  ;  cf.  irl.  cùlrailb)  ;  colpindach  («  génisse  >»  ;  cf.  irl.  colpibach 
«  génisse  de  deux  ans  valant  8  screpalls»,  Thurneysen,  '/. .  C.  Pb., 
XV.  254). 

Dans  le  2e  fascicule  du  tome  II  p.  202  et  dans  le  tome  III, 
p.  139,  M.  \V.  J.  YVatson  continue  la  série  de  «  Unpublished 
Gaelic  poetrv  ».  Il  s'agit  de  trois  poèmes  dont  l'un,  composé  par 
Giolla  Coluim,  est  du  mètre  setrad  ngairit  (//-.  Texte,  111,  p.  88, 
106);  il  est  tiré  du  Dean  of  Lismore's  Book.  Les  deux  autres,  tirés 
d'un  m  s.  d'Edimbourg  (n°  xxxvj,  Kilbride  n°  5),  sont  respective- 
ment en  séadna  et  en  deibhidhe,  mais  d'une  technique  très  savante: 
ils  commencent  par  Triath  un  nGaoidheal  etRug  eadrain  . 

Le  volume  III  contient  en  outre  les  articles  suivants  : 

De  M.  J.  G.  McKav,  deux  contes  populaires,  Comh-abarlachd 
eadar  Cas-sbiubhal-aii-lslcibhe  agus  a  Chailleach  Bheurr  «  a  conver- 
sation betvveen  Fleet-Hill-Loot  and  the  Cailleach  Bheurr»  (pp.  10- 
51)  et  Cànain  nan  Etin  «  Language  of  birds  »  (pp.  160-187). 
D'intéressantes  notes  accompagnent  texte  et  traduction. 

De  M.  Max  Fôrster,  une  remarque  sur  le  nom  de  la  rivière 
Tweed  (pp.  1-9)  ;  il  y  conteste  l'explication  proposée  par 
M.  George  Milne  (cf.  R.  Celt.<  XLIV,  253)  pour  ce  nom,  qu'il 
considère  comme  brittonique  (anc.  *Twidôn  ou  *Twidôn,  d'où  en 
v.  anglais  Twida)  ;  il  écarte  résolument  la  forme  Touecic  donnée 
par  Ptolémée  :  c'est  à  ses  veux  le  nom  d'une  autre  rivière,  ou  plu- 
tôt un  nom  estropié. 

De  M.  T.  O'Rahillv,  des  «  Ftymological  Notes,  III  »  (pp.  52- 
72)  et  une  étude  sur  «  Some  Verbal  Forms  in  Scottish  Gaelic, 
Maux  and  Ulster  Irish  »  (pp.  111-132).  Les  notes  étymologiques 
portentsur  les  mots  suivants  :  amhach  «  cou,  col,  manche,  poignée» 
(doublet  de  sambacb,  irl.  samhthach  ou  sâmhtbach)  ;  abhaist  «habi- 
tude »  (cf.   m.    irl.  abhaise  «  attitude,    conduite  »   sans   doute  de 
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*adhbhaise,  rac.  fiad-*);  ailhe  «  (ce  »  (n'est  qu'une  corruption  de 
tiidbbbsc)  ;  éitigh  «  laid  »  (de  *an-teki-,  doit  son  /  a  l'assourdisse- 
ment de  il  sous  1  influence  du  -ch  suivant,  changé  ultérieurement 

en  -gh  par  analogie  du  suffixe  -igh  ou  -idh)  ;  giùhm  a  qui  porte  ou 
supporte  o  et  geôlach  «  brancard,  rivière  »  (à  rattacher  ïgéamhlag  de 
l'anglais  gavelock);  iomair  «  il  faut  »  (ci',  v.  irl.  immeairic  «  il  con- 
vient, il  appartient  »)  ;  m  boire,  interjection  (provient  de  a  Mbuire 
«  ô  Marie  »)  ;  (air)  neâ  «  autrement  »  (cf.  mannois  nonney  et  «"- 
nonney  ;  dérivé  de  «o  «  ou  bien  »)  ;  ogbam  nom  ancien  d'une  écri- 
ture secrète  s'est  conservé,  sous  la  forme  oigheam,  écrite  parfois 
ua'un  ou  aidhm,  au  sens  de  «  intention,  dessein  »  (même  évolution 
de  sens  pour  le  mot  nui);  otbail  «  confusion  »  (même  mot  que 
ir\.  fogbail  «  pillage  »)  ;  spadhadh  «  coup  de  faucille  »  (de  l'anglais 
Spay,  tiré  lui-même  du  v.  français  espéer,  de  espée);  spoeb  s  attaque 
brusque  »  (est  à foicb  «guêpe  »  comme  speacb  «  piqûre  »  est  à 
beaeb  «  abeille  »);  spraigh  «  répandre  »  et  «  faire  irruption  »  (même 
mot  que spreagh,  d'où  est  emprunté  angl.  spray  ouspree;  à  distin- 
guer de  l'irlandais  spréidh  «  disperser  <>  )  ;  ula'ulb  «  trésor  ù  (et.  irl. 
nia  f.  «  tombe»,  écrit  aussi  ailadh,  iola,  cala);  suffixe  -ne  singulatif 
(exemples  à  joindre  à  ceux  qu'a  donnés  Pedersen,  Vgl.  Gr.,  II,  57); 
beadaidh  «  plaisant,  enfant  gâté,  mal  élevé»  (rattaché  à  irl.  belaide 
et  pet  la  ;  au  sujet  de  ce  dernier  mot,  M.  O'Rahilly  rectifie  certaines 
interprétations  présentées  ici  même,  t.  XLIV,  311,  et  repousse 
l'étymologie  proposée).  —  L'élude  sur  la  morphologie  du  verbe 
intéresse  particulièrement  le  traitement  de  l'initiale,  précédée  ou 
non  de  do  ou  de  ro  (r),  dans  le  prétérit  des  verbes  réguliers. 

De  M.  J.  Fraser,  des  «  Notes  on  some  place-names  in  Ptolemy» 
(pp.  135-138);  il  y  touche  aux  noms  suivants:  llïa/uortç,  Toueciç 
(cf.  ci-dessus  l'article  de  M.  Fôrster),  Kaip?|Vot,  KaÀ7|8oveç,  BoSepia 
(lire  BopeSta  =  *Voritia,  d'où  irl.  Foirtbc,  gall.  Giveryd). 

De  M.  P.  Grosjean,  «  a  Taie  of  Doomsday  Colum-Cille  should 
not  hâve  told  »  (pp.  73-83).  C'est  le  récit  qui  porte  le  n°  1 10  dans 
le  Catalogne  de  Ch.  Plummer  (Miscellanea  Hagiographica  Hibernica, 
Bruxelles,  1925);  il  est  tiré  du  Liber  Flavus  Fergusiorum,  vol.  I, 
f°  26  r°.  Le  texte  irlandais  est  accompagné  d'une  traduction 
anglaise.  Le  même  P.  Grosjean  publie  p.  84-85  une  note  supplé- 
mentaire à  sa  Vie  de  saint  Columba  (Se.  Gael.  St.,  II,  154)  et 
p.  188-199,  des  additions  et  corrections  au  récit  relatif  à  saint 
Columba. 

M.  F.  C.  Diack  expose,  p.  86-91,  une  hypothèse  sur  «  l'origine 
de  l'alphabet  oghamique  ».  Il  existe  en  Ecosse  plusieurs  pierres 
gravées,  dont   les  caractères  ressemblent  assez  à    ceux  de  l'ogam. 
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mais  qui  ne  permettent  aucun  déchiffrement,  si  bien  qu'on  les  a 
considérées  comme  présentant  de  «  pseudo-ogams  »  ou  de  «  spu- 
rious  imitations  of  Ogam  ».  M.  Diack  estime  au  contraire  qu'il 
s'agit  d'une  survivance  de  l'état  primitif  où  l'ogam  servait  d'écri- 
ture idéographique  ou  symbolique,  antérieurement  à  l'époque  où 
il  a  été  organisé  d'après  le  modèle  de  l'alphabet  latin.  Ce  serait 
donc  du  «  proto-ogam  ».  Il  en  existerait  aussi  en  Irlande  (mono- 
lithe de  Gormlee,  pilier  de  Hawkinstown)  et  même  en  Galles 
(Pierre  de  saint  Florence).  L'hypothèse  est  d'importance  et  ne 
manquera  pas  d'être  discutée. 

M.  Wm.  Elder  Levie  étudie,  pp.  99-110,  le  ternie  davach  ou 
daucb  qui  désigne  dans  l'Ecosse  celtique  une  mesure  agraire,  com- 
prenant à  la  fois  une  certaine  étendue  de  terre  et  le  produit  qu'elle 
rapporte.  On  l'a  souvent  expliqué  en  le  rattachant  à  damh 
«  bœuf».  Au  cours  de  son  travail,  l'auteur  reproduit,  p.  100,  n.  |, 
une  opinion  d'O'Curry  qui  considère  «  irl.  bes-tigi  comme  l'exact 
équivalent  de  gall.  gwes-tva  »  (!).  Il  faut  naturellement  lire gwest- 
fa,  et  ce  mot,  dont  le  sens  est  transparent  (J .  Loth,  R.  CelL, 
XXXVIII,  297),  n'a  rien  de  commun  avec  l'expression  irlandaise, 
étvmologiquement  aussi  des  plus  claires  (bés  lige  «  taxe  domes- 
tique »). 

Enfin,  M.  \Y.  M.  Alexander  fournit,  pp.  200-202,  quelques 
renseignements  sur  les  traditions  relatives  à  un  cairn  de  l'Aber- 
deenshire,  connu  sous  le  nom  de  Cairnaqubeen,  qu'on  interprète 
par  carn  na  cuimhne  «  le  Cairn  du  souvenir  ». 


Y 

Les  Annales  de  Bretagne,  t.  XXXIX,  fascicule  3,  contiennent, 
pp.  306-350,  une  Gerbe  de  cantiques  bretons,  composés  par  l'abbé 
Jean  Guillou  et  publiés  par  M.  Henri  Perennès.  Jean  Guillou,  né  à 
Cléder  le  2  décembre  1830,  fut  ordonné  prêtre  en  1855,  devint  pro- 
fesseur au  collège  de  Lesneven  puis  instituteur  à  l'école  de  Plou- 
guerneau.  et  passa  ensuite  successivement  dans  les  paroisses  du 
Hanvec,  Lanhouarneau  et  Locmaria  (Quimper)  pour  finir  comme 
recteur  dans  la  paroisse  de  Penmarch  ;  il  y  est  mort  le  ["  septembre 
1887.  Au  cours  de  sa  carrière  paroissiale  il  composa  un  grand 
nombre  de  cantiques,  à  l'occasion  de  consécrations  ou  de  restaura- 
tions d'églises  ou  de  solennités  diverses.  Il  est  l'auteur  aussi  d'un 
poème  sur  l'état  sacerdotal  (Kautig  war  ar  veleien  «  cantique  au 
sujet  des  prêtres»),  composé  en  1874  et  qui  ligure  ici   en  tète  du 

Renie  Celtique.  XLVIII.  3<> 
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recueil.  Les  vers  de  l'abbé  Guillou  sont  d'une  veine  facile,  mais 
étroite  et  peu  relevée  ;  ta  tonne  en  est  aussi  banale  que  le  fond, 
(.es  mêmes  idée*,  voire  les  mêmes  mots,  reviennent  d'ailleurs  plu- 
sieurs fois.  P.  310,  1.  12,  lire  brasoe'b  eo  ner\  eur  beleg  epad  an 
oferenn  ;  levers  précédent  compte  une  syllabe  de  trop,  puisquY/tw//// 
est  trisvllahique  (cf.  p.  32.4,  1.  8).  —  La  traduction  n'est  pas  tou- 
jours d'une  parfaite  exactitude  :  p.  309.  e-kenver  ili'x  Doue  «  à  côté 
de  l'église  de  Dieu  »  (et  non  «  en  face  »j  ;  p.  336,  1.  3,  gonrdrou%a 
signifie  «gronder,  réprimander  »  et  non  «commander»;  p.  332, 
v.  28,  gicad  hag  ifern  ou~y  0  seuliou  «  sang  et  enfer  à  leurs  talons  » 
est  plus  expressif  que  «  auxquels  sont  attachés  le  sang  et  l'enfer  »  : 
p.  360,  v.  19  e-bar~x  Jeiu;  a  auprès  de  Jésus  »  (et  non  a  aux  pieds 
de  lésus  »)  ;  etc.  —  On  notera  l'insistance  que  met  le  bon  curé  a 
solliciter  la  générosité  de  ses  ouailles;  il  répète  plusieurs  fois  qu'il 
vaut  mieux  donner  à  l'église  que  d'«  acheter  des  rentes  »  (prena 
levé,  p.  316,  1.  14  ;  p.  322,  1.  20  ;  p.  338,  1.  20). 

Le  fascicule  4  du  même  tome  contient  le  commencement  d'une 
publication  de  M.  E.  Ernault,  Petits  textes  et  noies  sur  te  moyeu-bre- 
ton (pp.  457-496).  A  propos  de  gloses  bretonnes  découvertes  par  lui 
sur  des  fragments  de  cahiers  scolaires  du  début  du  xvie  siècle,  il 
ouvre  aux  lecteurs  des  Annales  les  trésors  de  son  immense  érudition. 
Ces  gloses  portent  sur  un  texte  latin,  un  liber  uôcahulorum en  vers 
hexamètres,  et  traduisent  des  noms  de  parties  du  corps  ;  à  relever 
en  particulier  elgue\  «  mentum  »,  gargaden  «  guttur  »,  stoff  «  pala- 
tum  »,  diuabrani  (duel)  «  supercilium  »,  bleuen  an  lagal  «  cilium  », 
\ ///;/(•  «  tempora  »,  diugus  (duel)  «labrum  ». 


VI 

Sous  le  titre  «  Notulae  Hibernicae  »,  notre  collaborateur  P.  Gros- 
jean  publié  dans  les  Analecta  Bollandiana t.  XL1X,  pp.  98-1 11, 
trois  textes  irlandais.  Les  deux  premiers  sont  en  vers. 

L'un  est  un  court  poème  sur  saint  Caelan  ou  Mochae,  qui  fait 
partie  de  l'entretien  du  saint  avec  l'oiseau  (cf.  Aual.Boll.,  XLVII, 
p.  41,  c.  n.  1)  et  commence  par  cotludeen  chrinad  eolia.  Ce  poème 
ligure  dans  le  Book  of  Leinster,  p.  368  in  margine,  et  a  été  publié 
d'aprèsee  manuscrit  par  D.T.  Brosnan  (Arcbivium  Hibernieum.  t.  1, 
19 12,  p.  367).  Le  P.  Grosjean  le  publie  d'après  un  manuscrit 
d'Edimbourg.  Il  ne  signale  pas  que  le  même  poème  a  déjà  été 
publié  et  traduit  par  Wh.  Stokes  dans  sa  première  édition  duFélire 
d'Oengus,   1880,  p.  evij  (23  juin). 
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L'autre  est  tiré  du  ms.  Rawlinson  B.  502,  f°  87  a  41,  et  com- 
mence par  scuebais  in  fer  cerdda  ar  eae.  Il  ligure  dans  la  vie  irlan- 
daise de  saint  Benén  (Acta  Sanct.>  Nou.  t.  IV,  pp.  180-181),  où  il 
est  mis  dans  la  bouche  de  saint  Patrice  et  où  il  commence  par 
scuebais  an  fer  cor  au  cbài. 

Le  troisième  texte,  qui  est  en  prose,  se  rapporte  à  saint  Aed 
Mac  Bric  ;  il  est  tiré  d'un  manuscrit  de  Bruxelles,  Bibl.  Roy. 
11"  2324-2340  f°  161.  On  y  raconte  comment  Févêque  saint  Aed, 
avec  l'aide  de  saint  Ruadan,  arracha  des  mains  des  démons  l'âme 
d'Aed  Engach  pour  la  transporter  au  sein  de  Dieu. 


VII 

Dans  Glotta,  t.  XYIII,  p.  8  et  ss.,  M.  Walter  Goldberger, 
sous  le  titre  Kraftausdrûcke  im  Vulgârlatein,  étudie  les  expressions 
de  caractère  affectif  se  rapportant  aux  parties  du  corps.  Cette  étude 
suggère  maint  rapprochement  avec  les  langues  celtiques.  Ainsi, 
p.  }~,  il  est  question  du  nom  du  «mollet  « ,  qui  dans  des  gloses  de 
basse  époque  est  lient ricut us,  grec  va'jT;''j/.v71a;a.  C'est  une  dési- 
gnation plaisante  :  le  mollet  est  «  pansu  »,  comparé  au  reste  de  la 
jambe,  et  sa  rotondité  tait  penser  à  un  «  ventre  ».  Plusieurs  langues 
romanes  conservent  cette  dénomination  :  vantrill  dans  les  Grisons, 
venlrell  de  la  cama  en  Catalogne,  etc.  Or,  elle  est  courante  en  gal- 
lois (crolb  y goes,  croth  esgair),  comme  en  breton  armoricain  (J;of  an 
gar,  kof-gar;  kofou  e  livesher  «  ses  mollets  »). 

Les  formes  *titto-,  *tittà-,  citées  p.  49,  sont  évidemment  des 
formes  expressives,  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  catégories  étymo- 
logiques ordinaires.  Il  faut  les  interpréter  de  même  que  les  formes 
*lutlo-,  *tullù-  (Nehring,  Glotta,  XIV,  176),  qui  ont  une  géminée 
expressive  ;  cf.  bot  «  pénis  »  en  irlandais  (Z.  /'.  celt.  Phil.,  XVI, 
405).  Avec  une  consonne  simple,  le  latin  a  Mutunus  et  Tutunus, 
auxquels  il  faut  sans  doute  joindre  les  mots  irlandais  niotb  «pénis» 
(Strachan,  K.Z.,  XXXIII,  304)  et  totb  «  vulve  ». 

L'article  de  M.  Goldberger  a  une  portée  générale  en  ce  qu'il 
montre  combien  est  délicate  l'étude  des  mots  expressifs,  des 
Kraftwôrler  comme  il  dit  p.  8.  Chacun  de  ces  mots  tire  sa  «  force 
de  circonstances  particulières  dont  il  dépend  ;  il  naît,  meurt  ou  se 
transforme  avec  elles.  L'auteur  cite,  p.  25  n.,  une  série  de  mots 
français  qui  s'emploieraient  suivant  lui  pour  désigner  la  «  tète  »  et 
qu'il  met  sur  le  même  rang  :  ardoise,  bille,  balle,  fiole,  globe,  tesson, 
urne.  A  supposer  que  tous  ces  mots  aient  servi  à  désigner  la  «  tête  » 
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ce  qui  pour  certains  resterait  à  vérifier  — ,  il  v  a  certainement 
entre  eux  de  grandes  différences  quant  à  la  valeur  et  à  la  fréquence 
de  l'emploi.  N'importe  quel  Français  le  sent  immédiatement.  Quand 
il  s'agit  de  langues  anciennes  ou  étrangères,  le  sentiment  de  ces 
nuances  nous  fait  le  plus  souvent  défaut. 

VIII 

Revue  des  Ktudi;s  anciennes,  t.  XXXII.  M.  Albert  Oauzat 
commence,  p.  139-148,  une  série  d'études  sur  la  toponymie  gauloise 
et  gallo-romaine  de  l'Auvergne  et  du  Velay.  La  première  est  consacrée 
aux  formations  en  -oialum.  Ce  type,  comme  Longnon  l'a  déjà 
signalé,  offre  une  curieuse  répartition  géographique  :  absent  de 
tout  l'Est  (de  la  Lorraine  à  la  Provence)  et  du  Sud-Ouest,  rare 
dans  le  Nord-Ouest,  il  est  particulièrement  abondant  dans  l'Ile-de- 
France,  et  on  en  trouve  des  représentants  assez  nombreux  dans  le 
Massif  Central.  C'est  de  ceux-ci  que  M.  Dauzat  a  fait  un  relevé,  en 
les  classant  par  département  (Cantal,  Haute-Loire,  Puy-de-Dôme). 
Le  premier  terme,  précédant  le  mot  *-ialon,  est  ou  bien  un  nom 
d'arbre  (aballo-,  cassano-,  eburo-,  verno-,  etc.),  ou  bien  un  adjectif 
(tnaro-,  vindo-,  etc.),  ou  bien  un  nom  propre  d'homme,  ou  bien  un 
nom  commun  à  valeur  topographique.  Il  y  a  aussi  un  nom  de 
minéral  (stanno-)  et  un  nom  d'animal  (ander-,  que  M.  Dauzat  tra- 
duit par  >■  vache  »,  mais  qui  signifie  plutôt  «  génisse  »  si  l'on  en 
juge  par  les  correspondants  brittoniques,  gall.  aimer  «  génisse  », 
bret.  ounner  «  id.  »,  v.  bret.  enderic  «  veau  »  ;  il  s'agit  d'un  être 
jeune  ;  cf.  v.  irl.  aimler  «  jeune  fille  »).  Il  est  à  noter  que  le  pre- 
mier terme  est  parfois  latin  (arcus,  buxus,  carpinus,  pirus,  tremulas), 
ce  qui  suppose  que  la  formation  était  encore  vivante  à  l'époque 
gallo-romaine.  Cette  formation  (où  -ialum  parait  avoir  été  senti  de 
bonne  heure  comme  un  simple  suffixe)  est  devenu  équivalente  à 
la  formation  en  -eium,  mais  originellement,  le  mot  *ialon  devait  y 
avoir  un  sens  propre,  qui  pour  M.  Dauzat  est  celui  de  «  clairière, 
centre  de  défrichement,  domaine  plus  ou  moins  sylvestre  ». 

P.  342-35.},  M.  H.  Gavel  étudie  «  Quelques  noms  de  lieux  aqui- 
tains ou  espagnols  »  :  Calagurris  (peut  être  interprété  par  le  basque 
gara-gorri  «  m  mt-rouge  »),  Illiberris  (basque  iri-berri  ou  biri-berri 
«  ville-neuve  »),  Baiona  (nom  substitué  dans  les  derniers  siècles 
du  môyen-âge  a  celui  de  LapurJttm .  s'expliquerait  par  le  basque 
ibai-ona  «  bonne-rivière  »). 

P-  î55-36o,  M.  A.  Goux  étudie  le  tracé  de  la  voie  romaine  qui 
allait  de    Langres    au   Rhin  supérieur  par    Port-sur-Saône   {Portas 
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Abuciiii  ou  mieux  Aîbucini  ;  et.  le  village  d'Arbecey,  qui  est  voisin 
du  trace  de  cette  route  et  porte  le  nom  d'Albuci  on  Albecey  dans  des 
documents  anciens,   c'est-à-dire  remonte  à  Albuciacutn). 

Le  volume  contient  dans  ses  deux  premiers  fascicules  la  suite 
des  Afofej  gallo-romaines  et  de  la  Chronique  gallo-romaine  de  M.  C. 
Jullian.  Dans  le  troisième,  M.  A.  Grenier  publie  des  Noies  £  arché- 
ologie rhénane  {p.  245  et  ss.). 

IX 

Le  troisième  cahier  de  Lia  Fâii.  a  paru  en  1930  (cL  K.  CelL, 
XLIV,  482).  M.  Douglas  Hyde  y  a  publié  (pp.  3-36)  deux  curieux 
poèmes  modernes.  L'un  s'appelle  Tagra  na  mince  nous  an  chlèire 
«  Dispute  de  la  truie  et  des  lettrés  ».  C'est  un  dialogue  entre  un  cer- 
tain Padraic  et  une  truie  '.  Ce  Padraic  avait  comme  nom  de  famille 
O'Diomusa  et  était  maître  d'école  à  Sitheân,  localité  située  au  Sud 
de  la  montagne  Sliabh  Ban  (mieux  Sliabh  Baghnay,  elle-même  au 
Sud  de  la  ville  de  Strokestown  (Béal-âth-na-mbuille)  dans  le  comté 
de  Roscommon.  Le  poème  est  conservé  dans  plusieurs  manuscrits, 
dont  l'un,  en  possession  de  M.  R.  Macalister,  est  de  179(1,  et  un 
autre,  conservéàla  Royal  Irish  Academv  (23.  Q,  18),  est  de  1818. 
Selon  M.  Douglas  Hyde,  l'auteur  du  poème  n'était  pas  Padraic 
O'Diomusa,  mais  un  certain  Braonanach,  sur  lequel  certains  ren- 
seignements sont  donnés  p.  4  et  ss.  L'autre  poème,  signé  de  Tomàs 
O'Caiside  et  daté  de  septembre  1773,  porte  comme  titre  Seilg 
Cbruachain  «  la  chasse  de  Cruachan  ».  Il  y  est  question  de  deux 
chiens  «  aux  pieds  rapides  »,  Bran  agns  Sgeolainn  na  geos  luath,  qui 
faisaient  partie  de  la  meute  de  Finn.  Sur  Thomas  Cassidy,  on  con- 
sultera Robin  Flower,  Catal.  of  Irish  MSS.  in  Br.  Mus.,  t.  II, 
p.  155-156.  M.  Douglas  Hyde  a  fait  précéder  l'édition  des  deux 
poèmes  d'une  introduction  sur  la  «  métempsy chose  dans  le  comté 
de  Roscommon  ». 

Dans  le  même  cahier,  pp.  37-86,  M.  Padraic  O'Donnell  publie 
une  édition  du  «  Dialogue  du  corps  et  de  l'âme  »  en  irlandais, 
Agallamh  idir  an  anam  agus  an  corp.  On  sait  que  cette  Agallamh  a 
déjà  été  publiée  et  étudiée  par  G.  Dottin  dans  la  Revue  Celtique, 
t.  XXIII,  p.  1  et  ss.  Dottin  avait  pris  comme  base  le  texte  conservé- 
dans  un    manuscrit   de    Paris  (B.  Nat.    f.   celt.  n°  101)  ;  mais  à  la 

1.   Page  11,  v.    1,   Pàdraig  interpelle  son   interlocutrice  ,7  chrdin  na  sar 
«   ô  femelle    pouilleuse»;    l'irlandais  aar  (mieux  sor,    donné  ici    comme 
variante;  correspond  au  gallois  bor«  pou  de  porc  »,  cf.  L.R.  (Sk.  II,  248,6) 
ÇMWl  v  luunc  uagu  bot  -  il  est  habituel  à  une  truie  de  nourrir  des  poux  •  - 


4jo  Périodiques. 

page  4  de  son  étude,  ii  écrivait:  «  Il  est  probable  que  la  version 
irlandaise  du  Dialogue  est  conservée  en  Irlande  dans  d'autres 
manuscrits  ».  En  fait,  M.  P.  O'Donnell  mentionne  p.  46  dix-huit 
copies  de  ce  texte  dans  des  manuscrits  conservés  à  Dublin  ou  à 
Londres.  Lui-même  a  pris  comme  base  de  son  édition  un  manu- 
scrit apii.irtcn.mt  à  M.  Douglas  Hyde  :  ce  manuscrit  (fin  du  xvic  s. 
ou  début  du  XVIIe)  est  à  ses  veux  le  plus  correct  bien  que  l'ortho- 
graphe en  soit  souvent  défectueuse.  Il  a  donné  en  note  les  variantes 
de  quelques  autres.  Il  a  de  plus  placé  le  texte  latin  en  regard  du 
texte  irlandais,  en  imprimant  en  italiques  les  phrases  qui  dans  les 
deux  se  correspondent  exactement.  Le  texte  irlandais  est  souvent 
une  paraphrase  verbeuse  ;  il  contient  çà  et  là  des  pièces  de  vers. 
D'après  le  titre  V Agallamh  serait  tirée  d'un  livre  nommé  Dionisius 
Sicarius,  faisant  partie  des  Opéra  minora  de  Robert  Grossetéte, 
évèque  de  Lincoln  (de  1235  à  1253).  Qu'est-ce  que  ce  Dionisius 
Sicanus}  L'éditeur  déclare,  p.  39,  qu'il  n'en  sait  rien.  Il  est  bon  de 
rappeler  que  le  dialogue  du  corps  et  de  l'âme,  dont  il  y  a  des 
recensions  dans  un  grand  nombre  de  langues,  existe  aussi  en  gallois, 
mais  sous  une  forme  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'œuvre  latine 
de  Robert  Grossetéte,  ni  par  conséquent  avec  Vagaliamb  irlandaise; 
ci.  R.  G//.,XLIII,  385. 

Pages  87-1  [4,  M.  Douglas  Hyde,  avec  la  collaboration  de 
M.  Tobias  O'Caomhânaigh,  édite  un  texte  épique  du  cycle  ossia- 
nique,  portant  comme  titre  Cuireadh  Mhaoil  Ui  Mbananâin  ar 
Fionn  mac  Cumhaill  agus  Fianaibh  Eirionn  «  Invitation  de  Mael 
petit-fils  de  Manarman  à  Finn  et  aux  guerriers  (fiana)  d'Irlande  ». 
D'Arbois  de  Jubainville  dans  son  Catalogue,  p.  99,  notait  que  ce 
titre  de  pièce  avait  été  signalé  pai  Standish  Hayes  O'Grady  {Tram. 
of ihe-  Ossianic  Societytlll,  p.  21),  mais  que  lui-même  n'en  avait 
trouvé  le  texte  dans  aucun  manuscrit.  Or.  M.  Douglas  Hyde  en 
indique  deux,  dans  la  Royal  Irish  Academv,  cotés  23.  K. 3  (copié 
en  1821  ou  1825),  et  23  .I.48  (copié  en  1831).  Ce  texte  a  des  rela- 
tions avec  deux  autres,  \t.Fcis  tighe  Chonàin  China  l-Slcibhc  (d'Arbois, 
Cala!.,  p.  131  ;  édité  Trans.  Ossian.  Soc,  II,  146-158)  et  le  Fàohail 
Craoibhe  Chormaic  mhic  Airl  (d'Arbois,  op.  cil.,  p.  128  ;  édité 
Trans.  Ossian.  Soc,  III,  212-22S).  M.  Douglas  Hyde  rend  donc  un 
bon  service  aux  celtistes  par  cette  publication. 

Le  même  cahier  contient  encore  : 

De  Miss  Una  De  Bhulf  la  publication  d'un  texte  médical  irlandais 
traduit  du  latin,  De  febriiim  symptomatibus,  tiré  de  la  Rosa  Auglica 
de  fohn  of  Gaddesden  (p.  115-125);  ce  texte  qui  forme  la  suite 
des  publications  médicales  de  l'auteur  (cf.  R.  Celf.,  XL1V,  486), 
a  été  tiré  du  ms.  23.  P.  10  de  la  R.  Irish  Academy; 
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et  Je  M.  Séamus  O'Caomhànaigh,  la  publication  d'un  récit  de 

folk-lorc  intitule  an  Bhreasàil,  composé  par  Padraig  Ferritér 
(pp.  1211-138);  une  préface  de  M.  Douglas  Hyde renseigne  surcet 
auteur,  né  en   [856  à  l'Ouest  du   Kerrw  mort  à  Chicago  en  [924, 

et  qui  a  laissé  a  la  bibliothèque  de  l'Universitv  Collège  de  Dublin 
un  certain  nombre  de  manuscrits  personnels  ;  le  récit  publie  ici 
porte  la  date  de  1894. 


X 

Le  tome  IV  de  la  Norsk  Tidsskrii t  for  Sprogvidenskap,  qui 
vaut  les  trois  premiers  pour  la  richesse  des  matières  et  l'excellence 
de  la  présentation,  contient  plusieurs  articles  qui  intéressent  les 
celtistes. 

M.  Àlf  Sommerfelt  consacre  une  longue  étude  (pp.  77-128)  à 
«  la  propagation  des  changements  phonétiques  ».  Il  s'y  montre 
observateur  subtil  et  critique  plein  de  sagesse.  Partant  des  faits 
établis  pour  le  domaine  roman  par  MM.  L.  Gauchat  et  E.  Her- 
raann,  il  repousse  l'interprétation  que  M.  Goidanich  en  a  donnée  en 
s'appuyant  sur  son  expérience  personnelle.  Cette  expérience  lui 
vient  surtout  des  enquêtes  qu'il  a  faites  en  Irlande,  au  Pays  de  Galles 
et  en  Bretagne  (cf.  R.  Ce//.,  XLII,  173  et  432  ;  XL,  469).  Il  en 
conclut  que  les  changements  s'étendent  souvent  par  étapes  et 
même  parfois  se  généralisent  en  partant  de  certains  mots.  L'évolu- 
tion phonétique  n'est  donc  pas  mécanique,  au  sens  où  certains 
entendent  ce  mot,  et  les  causes  en  sont  beaucoup  plus  complexes 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Ce  bel  article,  d'une  érudition  solide 
et  prudente,  à  une  portée  générale  considérable. 

M.  V.  Bertoldi  (pp.  176-178),  étudie  deux  noms  de  ruisseaux 
ligures,  *Gandobera  et  Porcobera.  Il  approuve  pour  ce  dernier,  l'expli- 
cation de  M.  Magnus  Olsen  (K.  Z.,  XXXIX,  607),  en  partie  renou- 
velée de  d'Arbois  du  Jubainville  (Les  premiers  Habitants  del'Europe, 
I,  p.  363)  qui  décompose  le  mot  en  -bera,  de  la  racine  *bher-  «  por- 
ter, produire  »  et  porco-  nom  de  poisson,  peut-être  le  «  saumon  *> 
(irl.  orc).  Le  nom  Porcobera  a  donné  aujourd'hui  Poîcèvera.  Il  est 
donc  vraisemblable  que  le  nom  du  ruisseau  actuel  Gandàvera 
remonte  à  un  ancien  *Gandobera,  contenant  le  thème  *ganda-,  très 
répandu  dans  la  toponymie  et  dans  le  lexique  alpestres  au  sens  de 
«  caillou,  gravier  ». 

A  propos  de  la  croix  de  Killaloe,  M.  Marstrander  fait  une  étude 
très  pénétrante  du  caractère  des  colonies  norvégiennes  en  Irlande 
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(pp.  j 78-400  :  Killaloekorset  og  de  norskeKolonier  ilrlauS).  Tandis 
que  l'île  de  Mari  abonde  en  inscriptions  runiques,  ce  qui  montre  que 
dans  celle  forteresse  naturelle  les  hommes  du  Nord  avaient  anéanti 
l'aristocratie  celtique  et  régnaient  en  maîtres,  on  ne  connaissait 
jusqu'en  191 5  dans  toute  l'Irlande  qu'une  seule  inscription  runique 
gravée  sur  une  plaque  de  bronze,  trouvée  à  Greenmount  (Co. 
Louth).  Mais  en  191 5.  M.  Macalister  en  a  découvert  une  seconde, 
mêlée  d'ailleurs  à  une  inscription  ogamique,  sur  un  fragment  de 
croix  encastré  daus  un  mur  d'enceinte  de  la  cathédrale  de  Killaloe 
(Co.  Gare,  sur  le  Shannon).  Cette  croix  devait  s'élever  jadis  dans 
le  cimetière  de  l'église,  et  on  peut  la  faire  remonter  à  la  seconde 
moitié  du  XIe  siècle.  Or,  la  cathédrale  de  Killaloe  fut  bâtie  par  Brian 
Boruma  auprès  de  la  colline  de  Cenn  Corad  (Kantaraborg  dans  la 
Niais  Saga)  où  il  avait  son  château.  Dans  l'histoire  des  colonies 
Scandinaves  le  long  de  la  vallée  du  Shannon,  la  croix  de  Killaloe 
fournit  donc  un  témoignage  important;  elle  atteste  la  présence 
en  ces  lieux  d'une  population  parlant  une  langue  Scandinave,  une 
ou  deux  générations  après  Brian  Boruma.  La  victoire  de  celui-ci 
à  Clontarf  en  1014  n'entraîna  pas  la  destruction  de  la  population 
Scandinave  de  l'Irlande,  mais  seulement  un  changement  du  pou- 
voir politique.  C'est  peu  à  peu  que  dans  la  suite  les  Norvégiens 
hibernisés  turent  absorbés  par  les  Irlandais.  Dès  820,  Killaloe 
s'était  trouvé  en  contact  avec  les  Yikings.  Pendant  la  longue 
période  de  paix  qui  s'étend  de  860  à  916.  il  n'est  pas  douteux 
qu'une  nouvelle  génération  d'hommes  du  Nord  grandit  en  Irlande 
parlant  irlandais  aussi  bien  que  Scandinave  et  considérant  l'Irlande 
comme  sa  propre  patrie.  Cela  explique  que  souvent  dans  la  suite 
les  Scandinaves  hibernisés  aient  fait  cause  commune  avec  les 
Irlandais  pour  se  défendre  contre  de  nouvelles  invasions  venues 
du  Nord.  L'effort  militaire  de  Brian  Boruma  était  dirigé  non  pas 
contre  la  population  Scandinave  fixée  dans  le  pavs,  mais  contre 
les  chefs  qui  cherchaient  à  le  dominer. 

Sous  la  rubrique  «  Diskusjon  »,  M.  Marstiander  publie  encore 
d'importantes  remarques,  parmi  lesquelles  on  peut  noter  : 

P. 422,  une  comparaison  entre  les  préverbes  atones  en  Scandi- 
nave et  en  irlandais.  Dans  les  deux  langues  ils  tendent  à  disparaître 
devant  l'accent  ;  mais  la  disparition  ne  s'est  produite  complète- 
ment qu'en  Scandinave  ;  en  irlandais  elle  a  été  partiellement  empê- 
chée du  fait  du  balancement  d'accent  qui  maintenait  le  préverbe 
tonique;  ainsi  tandis  que  vieux  germ.  *ga-nemany*and-neman,*und^ 
tietnan,  xbi-iiamï>i,  *freu-neman  aboutissaient  tons  à  nema  en  Scan- 
dinave, il  y  avait  en  irlandais  maintien  de  ad-gaii  à  cause  de  maggiùr 
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(écrit  acaif)  ou  de  aggre   (écrit   «r«),  ou    maintien  de    fris-gair  à 

cause  de  w*  freggair  (écrit  frecair),   d'où  aujourd'hui  agraim, 

et  freagraim;  autrement  ad-gair  et  fris-gair  auraient  abouti  kgair, 

suivant  la  même  évolution  que  le  Scandinave;  il  v  a  d'ailleurs  en 
irlandais  nombre  de  faits  qui  attestent  cette  tendance  a  la  dispa- 
rition du  préverbe  atone  (passage  de  do-binr  à  bheirim,  man\ 
verym,  de  do-chuaid  à  chuaidb  maux  />/V,  de  do-rigne  à  /////.'<-  maux 
r«»,  de  aiebondaire  à  chonnaic  manx  bonnick,  etc.  ;  confusion  de 
préverbes  comme  </i>,  /'o,  wo  et  de  formes  comme  do-gni,  fo-gni,  10- 
Çiit,  etc.)  ;  l'auteur  signale  en  outre  que  l'emploi  d'un  préverbe 
pour  exprimer  la  possibilité  (irl.  r<>,  galï.  /v)  existe  aussi  en  Scandi- 
nave et  semble  dans  les  deux  langues  l'héritage  d'un  passé  com- 
mun. 

P.  426,  une  explication  nouvelle  de  l'irlandais  rofitir,  qui  n'au- 
rait rien  de  commun  —  que  la  racine  —  avec  le  gallois  gwyr\  on 
peut  poser  *wid-r-  pour  expliquer  gall.  gwyr  mais  non  irl.  -fitir  ;  car 
-dr-  doit  en  irlandais  donner  -dr-,  comme-//-  donne-//-  ;  cï.  -/./-, 
-gr-,  -À7-,  -o7-,  -o;/-  aboutissant  à  r,  /,  «  avec  allongement  de  la 
voyelle  précédente,  ce  qui  suppose  la  spirantisation  de  l'occlusive; 
dès  lors  on  doit  expliquer  -fitir  en  partant  de  *wid  -j- parfait  deda- 
(skr.  véd.  diidhi-)  c'est-à-dire  qu'en  celtique  comme  en  germanique 
(got.  laissa  de  *:vid-dbdinj  on  aurait  à  faire  à  un  prétérit  périphras- 
tique  comprenant  un  aoriste  de  la  racine  *dhê-  ;  got.  zuisseduu  et 
irl.  ftietar  seraient  d'origine  identique.  On  peut  ajouter  qu'en  brit- 
tonique  la  racine  *weid-  présente  aussi  une  flexion  verbale  péri- 
phrastique,  avec  des  formes  tirées  de  la  racine  *bbeu-. 


XI 

Trois  articles  du  tome  VI  de  Laxguage  touchent  au  celtique.  L'un, 
de  M.  Walter  Petersen  (pp.  164-193),  est  consacré  à  <.<  la  flexion 
des  pronoms  personnels  en  indo-européen  »  ;  l'auteur  essaie  de 
reconstituer  l'état  ancien,  d'où  sont  sorties  les  formes  flexionnelles 
attestées  dans  les  diverses  langues;  l'irlandais  est  cité  à  plusieurs 
reprises,  d'après  les  travaux  cle  MM.  Tburneysen ou  Pedersen. 

Un  autre  travail  d'ensemble,  fort  utile,  est  celui  que  consacre 
M.  Louis  H.  GraV  (pp.  229-252)  aux  «  désinences  personnelles 
du  présent  et  de  l'imparfait  à  l'actif  et  au  moyen  ».  De  la  compa- 
raison de  toutes  les  langues,  y  compris  le  hittite  (qui  tient  tou- 
jours une  large  place  dans  chaque  fascicule  de  Language),  M.  Gray 
dégage  les  principes  sur  lesquels  était  établie  la  flexion  verbale  de 
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l'indo-européen.  Une  place  est  faite  aux  désinences  en  -r,  et  l'an- 
cienneté de  la  forme  impersonnelle  est  soulignée  comme  il  con- 
vient. L'irlandais  présente  à  cet  égard  des  survivances  instructives. 
Ou  est  toutefois  surpris  de  voir  cité  p.  250  la  5e  pers.  pi.  du  sub- 
jonctif -clorat  (L.  L.  95  a  17  —  T.  B.  C.  éd.  Windisch,  1.  4939) 
innovation  du  moyen-irlandais  pour  un  plus  ancien  -cloalar  o  qu'ils 
entendent  »  (cl.  Pedersen,  Vgl.  Gr.,  II,  319,  386  et  494),  comme 
m  fetrait  «  ils  ne  savent  pas  »  remplace  dans  des  textes  moyen- 
irlandais  un  plus  ancien  nifelatar.  De  pareils  monstres  ne  prouvent 
rien  pour  le  celtique  commun,  pas  davantage  pour  l'indo-euro- 
péen. Sur  -fitir,  voir  maintenant  l'hypothèse  de  M.  Marstrander 
mentionnée  ci-dessus,  p.  473. 

Enfin,  M.  Roland  G.  Kent  étudie,  pp.  304-318,  les  «  finales 
latines  en  -/  long  «.-Sur  les  inscriptions  anciennes  l'opposition  de 
-/  et  de  -ci  est  encore  fréquente  à  la  finale.  M.  Kent  suppose  que 
-/  a-monte  à  *-«',  tandis  que  -ci  remonte  à  *-<u  ou  à  *-oi.  C'est 
l'affaire  des  latinistes  de  discuter  cette  doctrine.  Mais  on  s'étonne 
de  voir  M.  Kent  soutenir  que  le  génitif  en  -1  du  latin  est  un 
ancien  locatif  en  *-ci.  C'est  une  idée  ancienne,  reprise  par  Hugo 
Ehrlich  {Uniersuch.  iiber  die  Natur  der  griechishen  Betonung,  66-79), 
mais  qui  s'accorde  mal  avec  l'existence  du  génitif  celtique  en  -i, 
sans  parler  des  formations  sanskrites  du  type  tnitbiim  karoti  «  il 
apparie  »  que  M.  Wackernagel  en  a  si  ingénieusement  rappro- 
chées (Mélanges  F.  de  Saussure,   i2>et  ss). 


XII 

Le  tome  XXX  du  Bulletin  de  la  Société  de  Lixguistiql  i 
contient  un  important  article  de  M.  Marcel  Cohen  sur  les  «  appari- 
tions et  échanges  de  consonnes  »  (pp.  128-152).  11  s'agit  de  faits 
rares  et  capricieux,  qui  semblent  échapper  à  toute  règle,  mais  qui 
cependant  se  présentent  en  un  si  grand  nombre  de  langues  et  dans 
des  conditions  analogues  que  la  saine  méthode  impose  de  les  grou- 
per pour  en  déterminer  la  raison  d'être  et  en  fixer  la  formule. 
L'auteur  a  réuni  une  masse  d'observations  personnelles  enrichies 
de  références  tirées  de  lectures  très  variées.  Il  a  cité  quelques  faits 
bretons,  d'après  la  Rev.  Celt.,  XXXI,  515  ;  on  y  peut  joindre  en 
gallois  rhisg  et  rhisgl  «  éeorce  »,  diosg  et  diosgl  «  déshabiller  ». 
ysg  et  abrwysgl  «  redoutable  »,  trawsgwydd  et  trawsglwydd 
«  transport  »,  etc.  ;  ci.  J  Loth,  Mab.,  2eéd..  I,  427  ;  Ifor  William^ 
Bull.  Board  Celt.  Slmi..\\  126;  Parry-  Williams,  Englisb  Elément  in 
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Welsb,  p.  230.  Une  dentale  adventice  apparaît  en  gaélique  dans 
des  mots  comme  àbhaist  «  habitude  »,  ditbisd  «  paire  »,  a-rithisd 
t  de  nouveau  n  (irl.  rirai  pour  rtrâ),  furusda  «  aisé  »  (irl.  fumiste) 
etc.  Cf.  O'Rahiïly,  AV.  GflW.  Studies,  III,  53.  —  Aux  cas  cités 
p.  138,  joindre  aussi  le  français  dialectal  chicrer  à  coté  de  chiquer 
«  meurtrir»;  les  deux  ont  passé  en  breton,  vannetais  chikein 
..  meurtrir  »  et  au  Bourg  de  Bat/,  chvkren  «  écraser  »  (cf.  Ernault, 
Étude  sur  le  dialecte  de  la  presqu'île  de  /><//;,  dans  les  publications  de 
l'Association  bretonne,  Saint-Brieuc,  1883,  p.  244). 

M.  J.  Loth  a  donné  au  tome  XXXI,  pp.  8-19,  un  aperçu  sur 
«<  l'importance  des  noms  de  lieux  au  point  de  vue  linguistique  ». 
Il  a  pris  comme  exemple  la  toponymie  anglaise,  où  se  reconnaît 
le  mélange  des  populations  brittonique  et  anglo-saxonne  à  partir 
du  vic  siècle  de  notre  ère.  Dans  la  région  du  Wessex  notamment, 
certains  noms  de  lieux  suppléent  dans  une  certaine  mesure  au 
silence  des  textes  en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  conquérants 
germaniques  et  des  indigènes  de  souche  brittonne  (Wcal  cynné). 
C'est  le  cas  pour  le  nom  de  Frome  porté  par  plusieurs  rivières  en 
Herefordshire,  Gloucestershire,  Somersetshire  et  Dorsetshire.  Ce 
nom  est  écrit  Fraie  par  l'évèque  Asser,  De  rébus  gestis  Aelfredi 
magtri,  à  l'an  876.  Florent  de  Worcester  écrit  à  la  fois  Fraw  et 
Frome.  Plus  tard,  on  ne  rencontre  plus  que  Frome.  On  a  cru  que 
Fraw  était  une  interprétation  d'Asser,  vu  qu'il  existe  en  gallois  un 
mot  ffraïc  «  courant  violent,  impétueux  »  qui  sert  de  nom  propre 
a  une  rivière  d'Anglesey  (d'où  la  ville  d'Aber-ffraw  «  Estuaire  de 
Ffraw  »).  Mais  cette  hypothèse  est  inexacte;  car  il  existe  en  Glouces- 
tershire une  localité  dont  le  nom  est  au  xi°  siècle  Frowecestre 
(Domesday  Book),  auj.  Frocesier\  et  dans  VHistoria  gentis  Auglo- 
riim  de  Henri  de  Huntingdon,  à  l'année  1015  on  lit  ad  Frothemu- 
tbam,  qu'il  faut  évidemment  corriger  en  Frowemutham  (  Frowemu- 
dau),  les  signes  pour  th  et  pour  w  prêtant  constamment  à  confu- 
sion. Les  formes  Fraw  et  Frow  (dont  Frowe  est  le  génitif)  s'ex- 
pliquent par  le  brittonique.  11  faut  remontera  un  prototype  Froma 
représentant  un  indo-européen  *srâmà  ou  *spràrhâ\  ce  Frôma 
a  dû  passer  à  Frôv,  d'où  Frazvv,  et  Fraivv  est  devenu  Ffraw  comme 
*lawv  «  main  »  est  devenu  llaw.  Les  trois  étapes  celtiques  From-, 
Frôv  et  Fraiv  se  sont  ainsi  conservées  dans  l'histoire  de  ces  noms 
de  rivière.  Comme  la  diphtongaison  de  ô  en  aw  n'est  pas  anté- 
rieure au  ixe  siècle  (cf.  Dônâtus  écrit  Dinoot  chez  Bède,  mort  en 
735  ;  devenu  Dunaui  au  Xe  siècle),  on  peut  conclure  de  ces  faits 
que  le  brittonique  se  maintenait  encore  au  ixc  siècle  comme  langue- 
courante  à  côté  de  l'anglais  dans  une  partie  considérable 
rovaume  de  Wessex. 
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Cette  conclusion  est  confirmée  par  quelques  autres  noms  Je 
lieu  visiblement  conservés  ou  traduits  du  celtique  comme  Durn- 
gi/eis  ancien  nom  du  Dorset  (cf.  Duriio-  dans  gaul.  Duniomagus 
et  irl.  feiss  a  séjour  »)  anglicisé  plus  tard  en  Dorn-seta  «  Dorset  >>, 
Cat-frui  ou  Guenfrui  anglicisés  en  Cat-brook  ou  White-broak  (Mon- 
mouthshire). 

A  propos  de  «  mots  indo-européens  en  indo-aryen  morderne  », 
M.  J.  Bloch,  dans  le  même  tome  XXXI,  p.  62,  signale  que  pour 
le  verbe  «  dire  »  il  existe  en  pràkrit  un  verbe  satjighai  (marathe 
sângrie)  qui  ne  se  laisse  aisément  rattacher  au  sanskrit  çamsali  ni 
pour  la  forme,  ni  même  pour  le  sens  ;  mar.  sang-  n'exprime  pas 
la  simple  déclaration,  mais  signifie  «  dire  à  quelqu'un,  enseigner  ». 
Vn  rapprochement  s'impose  entre  prakr.  satnghai  etgr.  ôjjlv/,  «  voix, 
oracle  »,  got.  siggîuan,  gall.  de(b)ongl  «  expliquer,  interpréter  » 
(Loth,  R.  Cclt.,  XLI.377).  Comme  M.  Loth  le  signale,  il  y  a  un 
rapport  étroit  chez  les  Celtes  comme  chez  les  Latins  entre  la  pro- 
phétie, la  récitation  chantée  et  l'enseignement  (cf.  lat.  cancre  et 
cannen  :  irl.  canim  «  je  chante  »,  for-canim  «  j'enseigne  »,  gall. 
daroganu  «  prophétiser  »).  Or,  le  gotique  siggwaii  a  un  composé 
ussiggwan  qui  veut  dire  «  lire  à  haute  voix,  réciter  ».  La  racine 
*sengwh-  avait  en  indo-européen  une  valeur  technique  précise  : 
elle  s'appliquait  à  la  déclamation,  dont  les  prêtres  ou  prophètes  tai- 
saient usage  et  par  laquelle  ils  donnaient  renseignement  à  leurs 
disciples. 

J.  Yexdryes. 
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ALEXANDER    BUGGE 

Alexander  Bugge  est  mort  le  23  décembre  1929,  à  l'âge  de 
59  ans. 

Fils  de  Sophus  Bugge,  Alexander  Bugge  est  venu  tôt  à  la 
science.  A  l'âge  de  24  ans  il  fut  nommé  chargé  de  cours  à  l'Uni- 
versité de  Christiania  (Oslo)  et  en  1923  il  succéda  à  Gustav  Storm 
dans  la  chaire  d'histoire  à  la  même  université.  Toutefois,  il  n'ai- 
mait pas  enseigner  et  l'état  de  sa  santé  lui  rendait  l'enseignement 
difficile.  En  191 2,  il  abandonna  sa  chaire  pour  aller  vivre  en  Tele- 
mark,  région  montagneuse  de  la  Norvège  du  Sud.  Il  avait  l'inten- 
tion  de  retourner  à  Oslo  quand  il  est  mort  des  suites  d'un  accident, 
pendant  une  visite  à  Copenhague. 

C'est  l'ancienne  histoire  de  la  Norvège  et  de  ses  relations  avec 
les  autres  pays  Scandinaves  et  européens  qui  avait  tout  l'intérêt  de 
Bugge.  Il  y  a  consacré  une  série  imposante  d'ouvrages  qui  con- 
tiennent des  contributions  importantes  et  originales  notamment  à 
l'histoire  commerciale  de  la  Scandinavie  et  de  l'Europe  occidentale, 
et  aussi  à  l'histoire  de  l'époque  des  Vikings.  Son  grand  travail  : 
L'influence  des  pays  de  V Occident  sur  la  civilisation  des  Scandinaves, 
notamment  sur  celle  des  Norvégiens,  à  l'époque  des  Vikings  (en  norvé- 
gien, dans  les  Skrifter  de  l'Académie  de  Christiania,  1905),  reste 
encore  l'ouvrage  principal  sur  cette  question.  Les  deux  volumes  : 
Les  Vikings  (1904  et  190e),  de  caractère  populaire,  ont  eu  du  suc- 
cès auprès  du  grand  public  et  ont  paru  aussi  en  allemand.  Dans 
ces  ouvrages  et  dans  ses  nombreuses  études  sur  le  commerce  et  la 
navigation  des  anciens  Norvégiens,  il  s'est  occupé  des  problèmes 
fondamentaux  de  l'histoire  de  son  pays.  En  même  temps  il  faisait 
œuvre  de  philologue,  publiant  un  grand  nombre  de  documents 
anciens.  Pendant  son  séjour  dans  le  Telemark,  où  la  civilisation 
populaire  norvégienne  a  eu  un  caractère  particulièrement  original 
et  riche,  Bugge  s'est  intéressé  aux  problèmes  de  l'ancienne  coloni- 
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sation  du  pays  et  y  a  consacré  toute  une  série  de  monographies 
importantes.  On  trouvera  ses  vues  d'ensemble  sur  l'ancienne  his- 
toire de  Norvège  dans  deux  volumes  de  la  grande  Histoire  de  Nor- 
vège (Christiania,  1909-17).  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Bugge  publiait,  seul,  une  histoire  du  monde  en  8  volumes. 

11  va  de  soi  que  les  études  de  Bugge  devaient  le  conduire  aux 
Celtes,  surtout  aux  Irlandais,  qui  jouent,  on  le  sait,  un  grand  rôle 
dans  les  hypothèses  que  Sophus  Bugge  avait  émises  sur  l'origine 
de  l'ancienne  mythologie  norroise.  Alexander  Bugge  a  étudié  en 
Irlande  même  et  il  a  édité  des  textes  irlandais,  avec  traductions  et 
de  nombreuses  notes  :  Cailhreim  Cellachain  Caisil,  The  Victorious 
Carter  of  Cellachan  of  Cashel  et  On  the  Fomoricws  and  the  Norsemen, 
by  Duald  Mac  Firbis  (Christiania,  1905).  De  plus  il  a  publié  des 
Contributions  to  the  Hislory  of  the  Norsemen  in  Ireland,  I  {The  Royal 
Race  of  Dublin),  II  (Xorse  Eléments  in  Gaelic  Tradition  of  Modem 
Times),  III  (Xorse  Scttlcmcnls  round  the  Bristol  Channel),  dans  les 
Skrifter  de  l'Académie  de  Christiania,  1901.  Il  s'est  occupé  aussi  de- 
questions  linguistiques  ;  dans  le  volume  de  mélanges  dédié  à  Kuno 
Mever,  on  trouvera  une  collection  de  mots  norrois  empruntés  par 
les  Irlandais,,  collection  qui  a  rendu  de  bons  services  jusqu'au 
moment  où  M.  Marstrander  a  publié  son  livre  sur  l'histoire  du 
norvégien  en  Irlande.  De  plus,  Bugge  a  écrit  des  ouvrages,  de 
caractère  populaire,  sur  les  Celtes  en  général  :  L'importance  civili- 
satrice des  Celtes,  dans  la  publication  danoise  Verdenskulturen  («  La 
civilisation  du  monde  »,  1906),  et  Les  Celtes  et  leur  civilisation  (en 
suédois,  Stockholm,  1926). 

Bugge  croyait  à  une  influence  irlandaise  dans  le  développement 
de  la  littérature  norroise.  Dans  une  série  de  travaux  (cf.  surtout 
Zeitschr.  /'.  deutsch.  AUcrtum,  51,  p.  i^ex.  suiv.,  Aarboger  for  nor- 
disk  Oldkyndighed  og  Historié,  1908,  p.  233  et  suiv..  Vikingerne,  II, 
p.  30$  et  suiv.,  Zeitschr.  f.  deufsche  Philo].,  41,  p.  380  et  suiv.. 
Norges  historié,  1,  2,  p.  302),  on  trouvera  exposée  une  théorie  de 
l'origine  de  la  saga  islandaise.  D'après  lui,  la  saga  irlandaise  aurait 
donné  naissance,  au  Xe  siècle,  à  une  saga  orale  dans  la  colonie 
des  Yikings  en  Irlande,  saga  du  même  caractère  que  les  fornaldar- 
sçgur  (m.  à  m.  «  sagas  de  l'ancien  temps»)  islandaises.  Au  début 
du  XIe  siècle,  cette  saga  orale  se  serait  propagée  à  la  Norvège  et  à 
l'Islande.  Sur  ce  modèle,  on  aurait  transformé  les  traditions  popu- 
laires norroises  en  sagas  qui,  80  ou  100  ans  plus  tard,  auraient  été 
couchées  par  écrit.  Cette  hypothèse  a  été  adoptée,  avec  certaines 
modifications,  par  le  savant  danois  Axel  Olrik,  mais  elle  a  rencon- 
tré  l'opposition   de   la  plupart   des  autres   philologues  du   vieux- 
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norrois.   Dans  l'ouvra  go  important  :  Anfânge  der  islândischen  Saga 

(1914),  M.  Andréas  Heusler  soutient  que  la  formation  de  la  xtlesaga 
(Saga  de  familles  islandaises)  est  antérieureà  celle  de  hfornaldar- 
saga,  ce  qui  est  certainement  vrai  pour  ce  qui  est  de  ces  sagas  en 
tant  que  genres  littéraires.  Déplus,  aucune  des  sagas  irlandaises  n'a 
été  retrouvée  en  Islande  ou  en  Norvège;  aucun  des  héros  irlandais 
n'est  entré  dans  la  tradition  vieux-norroise.  M.  Heusler  admet, 
cependant,  que  la  coutume  irlandaise  de  raconter  des  sagas,  cou- 
tume que  les  Vikings  ont  pu  observer  en  Irlande,  ait  pu  être 
copiée  en  Islande.  L'influence  de  la  saga  irlandaise  sur  celle  d'Islande 
serait  donc  seulement  de  caractère  externe.  D'autres  comme  M.  Fin- 
nur  Jônsson  (voir  notamment  l'ouvrage  :  Norsk-islandske  kultur-  og 
sprogforbold  i  9  og  10  ârh,  192 1)  et  M.  Knut  Liestœl  (The  Origin 
of  tbe  lcelandic  Family  Sagas,  1930,  chap.  VI),  ne  croient  même 
pas  à  cette  possibilité.  Et  il  est  en  effet  difficile  de  voir,  en  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  comment  la  saga  irlandaise  aurait 
provoqué  ou  influencé  celle  d'Islande.  Pour  trancher  la  question, 
si  elle  se  laisse  trancher,  il  faudrait  étudier  la  genèse  de  la  sa^a 
irlandaise,  l'étudier  non  pas  seulement  par  des  méthodes  philolo- 
giques, mais  aussi  en  tant  que  problème  sociologique. 

Les  ouvrages  d'Alexander  Buo;oe  sont  agréables  à  lire.  Il  s'inté- 
ressait  aux  grands  problèmes  et  savait  faire  vivre  les  temps  passé-. 
11  travaillait  très  rapidement,  trop  rapidement  quelquefois  ;  ses  édi- 
tions s'en  ressentent.  Son  esprit  était  toujours  en  éveil;  il  était 
toujours  curieux,  et  ne  se  contentant  pas  des  résultats  acquis,  il 
cherchait  constamment  à  développer  ses  idées. 

Alf  Sommerielt. 


MARY   E.    BYRNE 

Mary  Elizabeth  Bvrne  died  on  the  1 9th.  January,  193 1.  Her 
death  has  meant  for  many  of  those  among  whom  she  worked  the 
loss  not  alone  of  a  capable  and  gênerons  colleague  but  o\  a  dear 
friend.  While  sparing  no  pains  at  her  own  work,  she  was  the  unfail- 
ing  resource  of  less  experienced  workers  in  Irish  studies,  and 
always  found  time  to  help  them.  This  unobtrusive  kindness  was 
the  expression  of  a  soûl  which  wass  full  of  charity. 

For  many  years  Miss  Byrne  had  been  assisting  in  the  editing 
of  the  Royal  Irish  Academy's  Dictionary  of  the  Irish  Lan- 
2ua<Te  and  she  was  specially  suited  for  work  which  was  necessa- 
rily    team-work,  and  which  gave  her  plenty  of  opportumty  for 
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helping  others.The  results  of  ail  thèse  vears  of  labour  hâve  still 
to  be  published,  and  onlv  when  further  fasciculi  of  the  Dictionarv 
bave  appeared  will  lier  work  be  fully  appreciated. 

Miss  Byrne  was  boni  in  Dublin  in  1881.  Her  father,  Charles 
Byrne,  was  from  Baltinglass,  Co.  Wicklow,  and  belonged  to  the 
Wicklow  iamilv  ofthat  nanie.  She  was  educated  at  the  Dcminican 
Convent  in  Eccles  Street,  and  matriculated  into  the  Royal  University 
in  1898.  In  1905  she  received  the  degree  of  Master  of  Arts,  with 
First  Class  Honours  in  Modem  Literature,  andin  1906  aStudentship. 
When  the  School  of  Irish  Learningwas  founded  she  had  anoppor- 
tunity  of  hearing  Meyer,  Strachan,  Thurnevscn,  Pedersen,  Bergin 
and  others  who  were  invited  to  give  courses  of  lectures  there;  and 
her  first  published  work  appeared  in  Êriu,  the  journal  of  the  school. 
In  the  first  and  second  volumes  she  edited  Middle-Irish  poems, 
and  she  later  made  various  contributions  to  the  same  journal.  In 
the  second  volume  of  Anecdota  from  Irish  MSS  she  published 
Airec  Menman  Uraird  Maie  Caisse,  an  important  text  which  contains 
oneot  the  two  extant  lists  of  sagas.  For  some  yearsshe  had  been  at 
work  on  the  catalogue  of  manuscripts  in  the  Royal  Irish  Academy, 
which  ofthe  t.hird  fasciculus  (1928)  is  compiled  by  her.  In  a  récent 
volume  of  this  journal  (XLIV)  she  edited  a  storv  concerning  ihe 
tradition  ofthe  Fall  of  Troy  in  Ireland.  There  was  also  in  prépa- 
ration an  édition  of  Togail  Trot  itseif.  And  an  édition  of  Tâin  Bô 
Frakl),  which  is  largelv  her  work,  is  soon  to  appear. 

But  this  list  is  not  the  measure  oi  lier  achievement,  because  her 
chiei  employaient  was  upon  the  Dictionarv,  and  that  part  of  her 
work  bas  not  yet  been  published.  Xor  is  the  quality  nor  the  quan- 
tity  of  her  work  the  measure  of  what  we  bave  lost  by  her  death. 
Requiescat  in  pace. 

Myles  DlLLOX 


ADDENDA    TO     REVUE   CELTIQUE, 

XLVI.  122. 


§  4.  This  quotation  appears  as  folio ws  in  MS.  H.  3.  17, 
on  a  slip  between  cols.  450  and  451,  verso  :  Gûbreatha  ar  foch- 
raic  ./.  na  breatha  gua  do  breith  ar  deighcreic  loighidbechta,  7 
nocha  coir  a  mbreith  a  n-aisce,  nair  is  ollaniicus  nech  ina  çtnziâ 
.i.  aimai  smachta  7  c«truwus  in  fhéich. 

Gûbreath  ar  fochraic  is  one  of  the  three  gûa  (see  O'Dav. 
901)  in  the  triad  in  A.  L.  IV,  52,24  ff. ;  with  the  gloss  in 
A.L.  ci.  the  quotation  from  H.  3.  17  above. 

5.  Cf.  Urchuillti  Brethemain  (printed  in  Irish  Texts, 
Fasc.  IV),  §  1  :  Bcith  fin  fis,  cin  fonts,  cin  ecua,  citi  iunlliiicht. 
cin  focbmarc,  cin  foghlaim,  etc. 

The  Urchuillti  Brethemain  refers  to  the  «  seventeen  signs 
ofbad  pleading  »  as  among  the  things  to  be  shunned  by  a 
brehon,  §  18  (d.  Rev.  Celt.,  XLVI,  124,  line  28). 

Roland  M.  Smith. 
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amiress,  incrédulité,  28. 
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bresal,  couleur  en   usage  chez   les 
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Carat,  202. 
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cethern,  troupe  armée,  428. 

chrismale,  vase,  coffret  eucharis- 
tique. 439. 
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corpdire,  paiement  du  corps,  com- 
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393,  394- 
creth,  poésie,  381. 
crich,  sillon,  frontière,  421. 
crobh,  griffe,  404. 
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442. 
cuing,  joug,  397. 
cuiriur,  je  place,  405. 
cûl,  dos,  421. 
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classe  inférieure,  383,  384. 
cul-buachail,  gardiens-vachers,  gar- 

deurs  de  vaches,  383. 
curach,  bateau,  41 3. 

deenè   mah,    «  les    bonnes  gens  », 

êtres  féeriques,  113. 
deirb-fine  «  vraie  famille  »,  de  quatre 

générations,  ,37. 
Dér  Fiss,  dent  de  science,  367,  369. 
Dichetail  do  chenuaib,  la  divination 

par   les   extrémités   (des   doigts), 

367,  368. 


digna,  crochet,  458. 

dire,  paiement  d'une  dette,  restitu- 
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458. 

do-,  préverbe,  473. 

doir,  g.  duir,  vil,  458. 

domnath,  mauvais  enseignement, 
mauvais  usage,  abus,  458. 

dorchae,  obscur,  397. 

doren,  il  paie,  393. 

duine,  homme,  399. 

Earcail,  Hercule,  357. 

éata,  âge,  vie;  vieux,  ancien,  359. 

éatach,  un  ancien,  359. 

Echtra  Nerai,  1 14. 

emuin,  jumeaux,  427. 
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en  ec  h -gris,   compensation     pour 
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enechlann,  eineach-lann,  eneclann, 

compensation     pour     l'honneur, 

333,  334,   35S,  345-347,  393- 
enech-lôg,  lôg-enech,  compensation 

pour  l'honneur,  333. 
enech-ruice,  compensation  pour 

l'honneur,  333. 
ercail,  poteau,  pilier,  porche  ;  mât, 

357- 

éric,  g.  éirce,  rachat  ;  compensa- 
tion ;  paver,  restituer  ;  éiric,  res- 
titution, rançon,   333,   345,   393. 

étig,  laid,  398. 

Fearfeasa,  369. 

feiss,  séjour,  476. 

fetrait  (ni-),  ils  (ne)  savent,  47  \. 

fiach,  corbeau.   397. 

F iana, guerriers,  361,  370,  375,470. 

find,  blanc,  beau,  454. 

finddruini,  electrum,  547. 

fine,  famille,  337. 

Finn,  367,  368,  370.  371,  573,  375, 

469,  470. 
Finnsruth  Fithail,  32  >. 
fitetar,  ils  savent.  475. 
fïtir,  il  sait,  473. 
Flann  Fina  mac  Ossa,  438. 
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Fled  Bricrend,  i  \6. 

flîuch,  humide.  4)j. 

foghail,  pillage,  464. 

foich,  guêpe  464 . 

Foirthe,  40  j. 

forcanim,  j'enseigne,  476. 

foléim,    complot,    trahison,    guet- 

apens,  458. 
t'oit,  cheveu,  437. 
forbaid,  suaire,  458. 
frîuch,   soie   de   porc,   poil   hérissé, 

457- 
Friuch.  457, 
froech,  bruyère,  322. 

lu.il,  urine,  397. 
furaiste,  aisé,  475. 

galar,  maladie,  284. 

geilt,  sauvage,  130. 

gel,  blanc,  281. 

gemel,   lien,  427. 

glûn,  genou,  421. 

gnàth,  habituel,  364. 

Goll,  374. 

gretel,  greadall,  gril,  364. 

gris,  rougeur  (ardente),  333. 

ihhar,  if,  397. 

immeairic,  il  convient,  il  appartient, 

464. 
impotôir,   patène  ?,   ou   boîte  pour 

enfermer   certains    ustensiles   du 

culte,  458,  459. 
iomarbhàgh  na  bfileadh,  contention 

des    bardes,   441  ;  Iomarbhaigh, 

240,  265,  270,  279. 

Killaloe,  472. 

Laimiach,  163. 

land  dergôir,  plaquette  d'or  ;  lann, 
objet  plat,  lame  ;  plaque,  pla- 
quette, tablette,  disque,  rondelle, 
feuille,  barre  d'or  ou  d'argent  non 
monnayé,  346,  347  ;  écaille,  359, 
362.  363  ;  ornement  en  or  ;  cou- 
ronne, récompense  à  la  victoire, 
359-362  ;  gril,  poêlon,  359,  363, 
364. 

lecc,  pierre  plate  ;  lec-fuine,  pierre 


plate  pour  cuire,  563  ;  lec-an- 
arâin,  la  pierre  plate  du  pain,  364. 
lôg-enech,  lôgh  eineach,  prix,  paie- 
ment du  visage,  compensation 
pour  l'honneur,   333,    334,   345, 

393,  463. 
Lugaid  mac  Con,  442. 
Lugh,  109. 
luth,  passion,  421. 

Mac  Cormick,  238. 
Macgnimartha  Finn,  367,  368. 

Mael-Duin,    107. 

mag,   plaine,  434. 

Mag  Meld,  108,  110. 

Mag  Môr,  «  grande  plaine  »,  pays 
des  morts,  109. 

maighdean,  fille,  52. 

Manannan  mac  Lir,  108,  260,  416. 

Mano,  g.  Manann,  310. 

Mearcc,  218. 

Medb,  48. 

Mider,  108,  Il 2. 

Migsa,  201. 

minn,  mind,  diadème  ;  couronne, 
360,  361. 

Mochae,  466. 

Mongach  Mhaeithremur,  «  la  che- 
velure souple  et  grasse?  »,  375. 

Môr(r)igain,  107,  375. 

moth,  pénis,  467. 

mûch,  fumée,  421. 

Muireartach,  375. 

muirescang,  anguille  de  mer,   375. 

mùnim,  j'enseigne,  458. 

Nemma,  164. 

niam,    niamli,     brillant,    reluisant, 
niam-lann,  ornement  en  or,  360. 
no-,  préverbe,  473. 

ô,  de  ;  depuis  que  ;  puisque  :  si,  8, 

459- 
Oengus  mac  Oc,  108. 

Oisin,  368,  372-374. 

Padraic  O'Diomusa,  469. 

petta,  favori,  464. 

piandn,  lieu  de  souffrance,  de  péni- 
tence, 459. 
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reniru,  je  vends,  353. 
riched,  ciel,  397. 
ro-,  préverbe,  473. 
Romma,  165. 
ruice,  rougeur,  333. 
Ruillis,    Rollis,    Kullis,    Rutledge, 
235-237- 

Saltaîr  Caisil,  4  \2. 

Samhain,  fête  des  morts,  1 14. 

saragud,  outrager,  339. 

scaraim,  je  sépare,  405. 

Seilg  Chruachain,  469. 

Sgeolainn,  469. 

side,  sidhe,  être  féerique,  115,  367, 

369. 
Sith,  367,  374,  376. 
Sliabh  Baghna,  469. 
somnath,  bon  jugement,  458. 
sor,  sar,  poux  de  porc,  469. 
sorchae,  clair,  397. 
spréidh,  disperser,  464. 
stuaim   f.,    gén.    stuama,    adresse, 

intelligence,  esprit,  355,  356. 


sùg,  sûch,  suc,  3 17. 
sûgim,  je  suce,  3 17. 

tadg,  poète,  459. 
taile,  salaire,  5  3. 
Tàin    bo  Cû.iilnge,    346-548.     375, 

439- 
tamnain,  je  tronque,  je  coupe,  398. 
tamon,  tronc,  398. 
Teinm  Laida,  brisure  (de  l'énigme) 

par  le  chant  367,  368. 
Tethra,  116. 

Tiorarnhluigh,  Tirawley,  237. 
Tochmarc  Htaine,  112,  115,  401. 
Tomas  Do  Roisde,  244. 
tonn,   peau,   croûte,    pâture    vaine, 

terre  en  friche,  333,  398. 
Torpeallandra,  203. 
toth,  vulve,  467. 
Tuatha  De  Danann,  109. 

uath,  terreur,  410. 
Uath,  1 10. 
unga,  once,  458. 


III.  Gaélique  d'Ecosse. 

(Voir  p.  463.) 


abhaist,  habitation,  463. 
àbhaist,  habitude,  475. 
aidhbhse,  aillse,  fée,  464. 
amhach,  samhach,  cou,  col,  manche, 

poignée,  463. 
a  Mhuire,  mhoire,  ô  Marie!.  464. 
a-rithisd.  de  nouveau,  475. 

beach,  abeille. 464. 
beadaidh,  plaisant,  enfant  gâté,  mal 
élevé,  464. 

Caimaquheen,  carn  na  cuimhne,  le 

Cairn  du  souvenir,  465. 
colpindach,  génisse,  463. 
culreach,  gl.  plegius,  4(13. 

damh,  bœuf,  465. 

davach,  dauch,  mesure  agraire,  cer- 


taine étendue  agraire  et  le  produit 

qu'elle  rapporte,  465. 
dithisd,  paire,  475. 
cio-,  au  prêt.,  464. 

éata,  éatach,  vieux,  ancien,  339. 

éitigh.  laid,  464, 

enach,  gl.  emendam,  463. 

furùsda,  aisé,  475. 

geôlach,  brancard,  civière,  464. 
giùlan,  qui  porte  ou  supporte,  464. 

-igh,  -idh.  463. 
iomair.  il  faut,  40.4. 

Lucet.  4^5. 


-ne,  sîogulatif,  464. 

néo  (air-),  autrement,  464. 

no,  ou  bien,  464. 


nu  tome  XLYIII. 

rûn,  intention,  dessein,  464. 
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spadhadh,  coup  de  faucille,  46  [. 

speach,  piqûre,  464. 
Ogham,  écriture  secrète,  464,  465.       spoch,  attaque  brusque,  464. 
oigheam,  uaim,  aidhm,  intention,       spraigh,    spreagh,    répandre,    faire 

dessein,  464.  irruption,  464. 

othail,  confusion,  464. 

ula,  ailadh,  ioia,  eala,  tombe,  464. 
ro-,  r-,  au  prêt.,  464.  ulaidh,  trésor,  464. 


IV.  Mannois. 
(Voir  p.  473-) 


nonnay,  ernonney,  autrement,  464. 


\'.    PlCTE. 

(Voir  p.  462.) 

VI.  Gallois. 

(Voir  pp.  47-49,   52-54,   56-60,  67,  71-75,  78.   84-86,  89,  90,  297,  299, 
502-305,  310,  511,  345,  381,  383-385,  403-4O),  420,  445-j 


Aberffraw,  estuaire  du  Ft'raw,  334, 

■175- 
abrwysg,  -ysgl,  redoutable,  474. 
achos,  cause,  21. 
adref,  à  la  maison,  8. 
al-,  privatif,  28. 
affaith,    circonstances,    accessoires, 

299. 
afwyn,  rênes,  37,  39. 
agatfydd,  par  hasard,  49. 
ameibret,     amgvffred,     embrasser, 

comprendre  dans  son  extension, 

454- 
amser,    temps  ;    du    moment    que. 

puisque  ?,  454. 
an-,  privatif,  28. 
anhawgvvyr,  anciens,  358,  359. 


anlles,  désavantage.  28. 

anner,  génisse,  468. 

anthuem,  handwyf,  je  me  trouve, 

511. 
Aristolys,  Elistotlys,   Aristote,    53 
Artligcn,  307,  ;o8. 
Arthur,   110.    114,    115,    120,   293, 

340,  341,  400,  408-411,415.  444, 

445- 
Artmail,  306. 

athro,  professeur,  296,  298,  299. 
-auc,  -oc,  qui  a,  plein  de,  38. 

bal,   qui  a   un   visage   ou  un   front 

blanc,  291. 
bardd,    poète,    381. 
beudail,  fumier  de  vache,  460. 


VIII 
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Beuno,  459,  460. 

biheit    heitham   ir  eguin,   jusqu'au 

bout  de  l'ongle,  455. 
Bledciwrit,    Blegywryt,    296,    297. 
Bleddynt,  298. 
Bledgabreat,  3X1 . 
Bledgobret,  297,  344. 
Blegyfryd,  381. 
Bodferin,  449. 
boet,  boed,  qu'il  soit,  que  cela  soit, 

405. 
Bonedd    y    Saint,   Généalogie    des 

saints,  460. 
Branwen,  341. 
bras,  gros,  398. 
Bregywryd,  381,  382. 
Broc(h)mail,   Brochvail,- 306,    342, 

343  ■ 

Brut  Tysilio,    358,   359,   386,    387. 
brwydr,  bataille,  398. 
bryd,  jugement,  esprit,  381. 
bugelydh,  pâtre,  89. 

cadarn,  fort,  428. 

cael  :  tydi  a  gey.  dy  lad,  il  faut  que 
tu  sois  tué,  456. 

calan,  Ier  janvier  ;  c.  gaeaf,  ier  no- 
vembre ;  c.  mai,  1er  mai,  42b. 

callon,  cœur,  358 

Kambria,  77. 

cant,  cercle,  398. 

cantrev,   division   territoriale,    295, 

339- 

carnymordiwes  «  rencontre  ou  heurt 
de  sabot  »,  défaut  dans  l'art  poé- 
tique, 385. 

Catgen,  308. 

Catguollaun,  307. 

cedym,  troupes  armées,  428. 

ceiniawc,  «  penny  »,  338. 

kemet,  kym(h)wd,  cymmwd,  sub- 
division territoriale,  295. 

cenedl,  clan,  famille  de  5  ou  6 
générations,  336,  337,  342. 

cig,  chair,  viande,  404,  421. 

Cimeilliauc,    Civ.,    308,     342,    343. 

cimmruinàuc,  très  attristé,  311. 

Cinmarc.  Cvnvarch,  306. 

clawdd  Oflfa,  420. 

clawr,  couvercle,  objet  plat,  339, 
340. 


clegyrnach,  -nog,  sorte  de  poésie  , 

certain  mètre,  381. 
Clément,  83. 

clud,  bagage,  398. 

cobrit,  382. 

coch,  rouge,  303. 

colli,  se  perdre,  404. 

Con-,  Cun-,  Cin -,  308. 

Conan,  Cinan,  Cynan,  306,  308. 

Conbresel,  Cenb-,  308. 

Concolen,  308. 

Conthigirni,  Kentigern,  306. 

Conuvrit,  308. 

Convdin,  Cinv-,  308. 

cor  ri",  corps,  345. 

crafanc,  patte  d'animal,  404. 

Creiddvlad,  1 19. 

crib,  peigne,  421. 

croth  v  gocs,  cr.  esgair,  mollet,  467. 

eu,  aimable,  402. 

culfardd,  barde  de  haut  rang,  383, 

384. 
Kuihwch,  340,  41 1. 
Custennin  Gorneu,  448. 
cwvr,  cire,  39. 
cvfïrvd,  tremblement,  455. 
cvngavg,   répétition  du    mot    final 

d'une  strophe  au  commencement 

de  la  suivante,  384. 
Kynwal  (Wiliam).  70. 
cywarch,  chanvre,  397. 
Cywrvd,  382. 
cywydd  deuair  hirion,  380. 

Dafydd  ap  Gwilym,  82. 
daroganu,  prophétiser,  476. 
de(h)ongl,    expliquer,    interpréter, 

476. 
Démet,  Dyvet,  29;,,  296. 
Dewi,  4 s 9. 
dewred  bvt,  la  pompe  du  monde, 

403. 
Dinoot,  Dunaut,  475. 
diosg,  -sgl,  déshabiller,  474. 
dirwv,   restitution  ;   compensation, 

amende,  333,  393. 
diuinid,  en  haut.  J08. 
dofod,  trouvaille,  aubaine,  404. 
Dumnagual,  307. 
Dumnguallaun,  307. 
Durngueis,  Dorset.  476. 
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dylyu,  devoir,  437. 
dyn,  homme,  $99,  103. 
dyrwestwr,  ravisseur  ?.  58,  62. 
dystein,  intendant,  298. 
dyuot  a  wnelych,  viens-,  je  te  prie, 
'456. 

echwng,  détacher,  éloigner  ?,  ou 
presser,  serrer?,  455,  454. 

edismicaf,  je  le  vénère,  454. 

edling,  héritier  présomptif  du  roi, 
298,  J40. 

Eigr,  57,  62. 

Eisys,  Isis,  75. 

elfydd,  monde,  434. 

em,  ef,  il,  310. 

erchyll,   horrible,   repoussant,   357. 

erchyll,  mât  de  bateau,  ou  navire  ?, 

erit  migara,  je  1  admire,  454. 
ermid,  anachorète,  84. 
erythyolaf,  je  t'implore,  454. 
Eugein,  Ouein,  307. 
Ev(v)as,  460. 

Fagvat,  le  cor  de  Hu  Gadarn  ?,  454. 

Febric,  297,  344. 

Ffraid,  Brigitte,  77. 

ffraw,  courant  impétueux,  475. 

ffrydio,  agiter,  brandir,  455 . 

Fraw,  475. 

Frome,  475. 

galanas,  compensation  pour  homi- 
cide. 394. 

galar,  douleur,  284. 

gardd,  jardin,  398. 

garth,  enclos,  398. 

Gartmailauc,  307. 

gawr,  cri  ;  bataille,  398. 

gellgi,  limier,  404. 

glas,  vert,  vigoureux  ;  léger  (sou- 
rire), 405. 

glin,  genou,  421. 

gnawt,  gnawd,  connu,  habituel, 
354. 

gobr,  gobvr,  mérite,  récompense, 
404. 

gobrynu,  mériter,  404. 

gobuddio,  gratifier?,  49. 


gogybennet,    égal    en    importance, 

!■ 

Gorchan  Maelderw,  310,  311. 
gOSteg,   silence  ;   genre    de    poème, 

suite  d'englyns  sur  la  même  rime, 

381. 
Gripiud    Griphiud,    Grifiud.    Gry- 

flfudd,  Gruffydd,  306. 
Gruffydd  ab  Arthur,  358,359,  386. 
Gruffydd  ab  Cvnan,  384. 
guero,  chwerw,  amer,  311. 
guolut,  golut,  richesses,  311. 
guorfrit,   extension,   augmentation, 

455  • 

Guotodin,  Guododdin,  310. 

guuer,  ruisseau,  308. 

gwallt,  cheveu,  457. 

gwarth,  honte,  339. 

gwaudd,  bru,  397. 

gwedd,  joug,  405. 

gweddill,  restes,  357. 

gvveddus,  convenable,  27. 

gweled,  voir  ;  tra  welho  Duw,  tant 

que  Dieu  voudra,  397. 
Gwent,  295. 
gvverth,  prix,  valeur,  wéfyrgeld,  334, 

339- 

Gweryd,  464. 

Gwlàd  \r  Hâf,  le  monde  des  morts, 

100. 
gwlych,  humidité,  457. 
gwlyb,  humide,  457. 
gwrageddeint,  femmes,  59. 
sijwrageddoedd,  femmes,  71. 
gwregys,  ceinture,  57,  61. 
gwrych-,  soie  de  porc,  poil  hérissé, 

457- 

gwryt,  force,  297. 

gwvdyrblas,    «  maison   de   verre  », 

400. 
gwyllt,  sauvage,  130. 
(iwvn,  1 19,  368. 
Gwyndawt,  295. 
Gwvnedd,  295,  337. 
gwyr,  il  sait,  473. 
Gwythyr,  1 19. 

hedd,  heddwch,  paix,  repos,  354. 
hin,  limite,  583. 
hittoi,  vttiw,  ydyw,  il  est,  455. 
hollti,  briser,  prés,  hyllt,  357. 
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llOr,  pOU  -  ;>h). 

Howel  Da,  Hywel  Dii.>,  194,  309, 

340,  |i-v 
hupunt,   rhupunt,  sorte  de  mètre, 

$81. 
lluw  Llèn,  83 . 
Ilnw  Pennant,  ic. 
hywedd,  (cheval)  dressé,  entraîné, 

ou  qui  traine  bien,  qui  porte  bien, 

i.i.  glace,  1;;. 

larraen,  197,  ,  \.\ . 

[euan   Dyfi,  s  5 

ieuau,  ieuawr,  iauorycu,  joug  (de  la 

charrue),  4  54. 
imioli,  s'adresser  en  priant,  {64. 
immit  cel,  il  se  cache, 
-in,  dini.,  40}. 
[ndeg,  6a. 

loi  werth  vap  M.ui.uw . 
Ipo,  Hyppo,  54. 

laethauc,  (vache)  qui  donne  beau 

coup  de  lait,  }8. 
lann,  poêle  .1  fnre,  ; 
l  ann,  309. 

k*chauc,  (gué)  pierreux,  $8. 
louer  ni.'.wr.  s  magni  splendoris  ». 

410. 

Ilafu,  lame,  36^. 

1  landudno,  460. 

1  lanferin,  .j  \o. 

ll.iw  .  main, 

Lieu  l.l.iw  Gyffes,  s  1 . 

Llevyr  Praw  »  Livre  de  Preuvt 

llid,  passion,  colère,  421, 
1  Iwcnwr,  456. 

Ilw \ n,  buisson,  îs  s. 
arch  lien.  594. 

mab,  fils,  dim.  maban,  mebin,  403  ; 

mab  uter  «  filius  horribilis  ».  j  10. 
mabinogi,  conte,  histoire.  }8a,  (.03  . 

Mabinogion,  402,  403,  411. 
maeden,  filh 
Maelgwn  Gwynedd,  63. 
Maelw.is,  400, 
Marcia,  77. 
Margetiud,  Maredud, 


Math  ab  Mathonw\ . 
Mawndfil,  Mandevtlle,  )-,>,. 
meiniauc,  (pont)  i.ùt  de  pierres,  (8. 

Melw  .is.   lOo,   H9,    1  20. 

merchedau,  tilles,  -,0,  76. 
.mu,  jo6. 

MeiJmir.  297,   344, 

Merddin,  -, ;. 

minn.gl,  sertum  ;  pi.  minium,  36t. 

naœ,  mwy,  pins  grand,  460. 

Morcant,  349,  330. 

Morgen,  307. 

morwyn  ofteiriad,  femme  de  p 

Si.  E 
mwg,  fumée,  421. 
mygu,  fumer,  421. 

n.i  bych,  il  ne  l.iut  pas  que  tu  -. 

n.i  bydy,  tu  ne  seras  pas,  456, 
Nanau  Guotodin,  }io. 
nawt, connu,  habituel,  364  :  pan 

}6j, 
nawyr,  neuf  preux,  so. 
neguid,  newyd,  nouveau,  307, 
Keini.  3  tO, 

0,  si,  iso. 

0,  OC,  île  :  vers,  pour.  8,  46b. 
Ocmur,  Ocuur,  Ogwr,  308, 
otk-ir.u  gwreigawc,  «presbyter  uxo- 

ratus  »,  8a 
o!\  dd,  pôi  te,  581 
-ogi,  403. 
Orw  en,  ;  )o. 

pant,  déclivité, 

pefychu,    devenir  beau,    ou    s.iin. 

normal  ?.   |.o6. 
pen-cenedl,  chef  de  clan,  338,   ;.j:. 
pencenn,  bout  de  sillon.   33a,  |SJ. 
penn,  bouche,  460. 
penuach,  plus  important,  434. 
pen-teulu,  chef  de  clan,  358, 
pei i.  créer,  }8i . 
pi \ .i.  création  :  forme,  381 . 
Pryderi,  110. 
prydydd,  poète.  381. 
Prydydd  y  Moch,  400,  403. 
prynu,  mériter.  .}0). 

I .  poète,  4SJ. 
pybyr,  pebyr,  tort,  robuste.  406. 


au  tome   XI. VIII. 
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Regin,  Rein,  Rhain,  507,  jo8. 

rhagwant,  sorte  de  césure,   {84. 

rhid,  sperme,  12 1 . 

rhieni,  parents,  |i> |. 

rhisg,  rhisgl,  écorce,  171. 

rhod  y  ffortj  il,  I.i  roue  de  la  Fortune, 

50. 
Rhys  ab  Gruffydd,  298. 

Ri.lt.iv.    }o8, 

Ritigirn,  507. 
Roger  Kvilin,  >  1 ,  63 . 
Rudglann,  307. 
ry-,  préverbe,  .173. 
i\  bccli.il" ?,  4  ;  3. 

SaintTawrys,  le  Centaure  Nessus,  5  r. 

sarhaet,  sara(h)et,  outrage  à  l'hon- 
ncur,  offense  accompagnant  une 
violence  grave  ;  compensation 
qu'elle  exige,   394  . 

Siôn  Dafydd  Rhys,  87,  92. 

Sulgen,  308. 

-t-,  le,  lui,  1 ,  |. 

Ta(g)uel,  308. 

talen,  talent,  76. 

Taliesin,  367,  368. 

Tarpen,  Tarpée,  56. 

Tegau,  57,  62. 

teinim,  teinif,  (cuirasse)  jetant  du 
feu,  3 10. 

Ternit,  Tefydd,  460. 

Theophrastes,  46,  47. 

tin,  «  podex  »,  421  ;  tin  ap,  «  der- 
rière de  sin^e  »,  sorte  de  mètre 
particulier,  385. 

tom,  boulette  de  crottin,  fiente  (de 
cheval),  J98. 

tonn,  peau  ;  terre  en  friche,  jachère, 
pi.  tonou,  552,  353. 


trawsgwydd,    -glwydd,    transport, 

1,  1 
trev,  tref,  habitation,  h. une. m 

J39- 
trwch,  cou)" 
Tutbulc,  }o6. 
tu'll,  trou,  ?m. 
Tj  (  ïwynn  ar  Dav,  Whitland, 

199,   [OI, 

Unhuc,   Unhwch,  ;  10. 

1  frbgi  11,  107,  ;  |., 

I  fther  Pendragon,  408,  1  ro. 

uthr,  effrayant,  merveilleux,  |n>. 

Uurtigern,  (  ruorthigern,  (1  \' 

Wmber,  Wiwber,  56. 

wnc,  voisinage, 

wyneb,  visage,  honneur,  533,  534  ; 

wynepclawr,  qui  n'a  pas  di   ni  / 

339;  wynepwerth,  -warth,  huy- 

nep-gwarth,  prix  du  vi 

perrsation   pour   l'honneur,   331, 

J38,  J39.  J42.  J47- 

ymdemprio,   avoir    une    déma 
voluptueuse,  $9, 

ymobryn  ac,  avoir  affaire  .1,   com- 
merce avec,  404 . 

irmynedd,  cerveau,  78. 

ys  rodho,  qu'il  donne,  uSi  1 

yscoleic,  savant,  296. 

ystum,  façon,  pô  ture  ;  in»  Lination, 
inclinaison,  354, 

Ystum,  356. 

ystumgar,  flexible,  bien  tourné 

VStUmia,    manières    apprêtées,    peu 

naturelles,  grimaces,  3S4. 
vstumio,  former,  façonner,  354. 


VII.    CORNIQJJE. 
(Voir  p.  448.  | 


a,  ô  ! ,  ah  !,  6. 
a,  si,  3,  5,  7. 


a,  de  ;  à,  vers,  pour,  7-18  ;  abel,  de 
loin,   [9. 
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cregy,  pendre  ;  être  pendu,  40. 


denshoc,  qui  a  de  nombreuses  ou 

de  grandes  dents,  38. 
Durdala,  Dieu  (vous)  le  repaie  !,  20. 

ef,  efe,  efa,  eve,  eva,  -fe,  -fa,  -ve. 
-va,  lui,  6. 

galluidoc,  qui  a  une  grande  puis- 
sance, 38. 


a,  ow,  owth,  orth,  worth,  en 
(allant),  8. 

a,  celui  qui,  que,  3  ;  qui,  part,  ver- 
bale, 5  ;  a  dal,  (Dieu  te  le) 
revaudra,  19. 

a,  an,  le,  3. 

-a,  -e,  nota  augens  :  lui,  5,  6. 

abel,  capable,  19. 

a  t'vth,  tu  auras,  23. 

agas,  agis,  de  votre,  20,  24. 

agen,  qui  nous  (insulte),  22. 

a  nos,  à  cause,  par  la  grâce  (de),       gwyïs,  sauvage,  130 
21. 

ara,  de  mon,  23.  hethy,  cesser,  s'arrêter,  554. 

am,  qui  m'  (insulte),  22. 

ara  beua,  si  j'avais,  25.  Kea,  449. 

am  byth,  j'aurai,  23.      *  kinethel,  gl.  generatio,  336. 

an,  du,  25. 

an-,  priv.,  27.  rnar  a  peth,  s'il  est,  30. 

ancothfos,  êtrangetê,  inconvenance,       mercyabel,    -iabal,    miséricordieux, 
26-28  iy. 

a  pe,  s'il  était,  30  ;  appen,  appeua,       Merryn,  448,  449. 
si  j'étais,  29,  30.  .  moos,  femme,  39. 

aperia,   faire  paraître,  exposer,  28,       moy    plus    35 
29. 

apert,   qui    paraît   bien  ;    de   façon       -oc,    -ek,     -eg,     remarquable     par 

telle  particularité,  38. 


apparente,  29. 

apposijs,  ayant  reçu  l'apposition 
(des  mains),  30. 

aquytya,  faire  payer  par  un  juste 
châtiment,  30,  31. 

as  pew,  la  possédera,  31. 

asse,  ysse,  comme...  !  assewe, 
asevya,  qu'il  serait...  !,  32. 

atal  (in-),  en  équivalence,  par  com- 
pensation, 33-36. 

ath,  de  ton,  24. 

atty,  le  voici  !,  36. 

av-,  priv.,  27. 

avelogh    why,   comme  vous    êtes,       talvyth,  il  revaudra,  20,  35. 


ot,  voici  ;  ottengv,  les  voici  ;  ottense, 
le  voici  ;  ottensy,  attahy,  la  voici, 
36. 

ov  keskey,  me  presser,  34. 

rag,  devant,  par  devant,  en  avant  : 
avant,  auparavant,  précédem- 
ment, 37. 

scouarnoc,  aux  longues  oreilles,  38. 


vous,  37. 
avond,  loin  d'ici  !,  37-41. 
awot,  voici,  36. 

bochodoc,  besogneux,  38. 
bos,  être,  27. 

coir,  cor,  cor,  cire,  39. 
corf,  corps,  345. 
cothfo,  qu'il  convienne,  27. 
cothman,  camarade,  27. 


tell,  trou,  38. 

tellek,   percé,  criblé  de   coups,    ,7, 

38. 
tha,    the,    ze,   à,  vers    3,9;   theth 

cregy,  à  te   pendre,   sous   peine 

d'être  pendu,  40,  41. 
the  keskv,  le  presser,  t'importuner, 

33,  34- 
tonn,  jachère,  353. 

war  gam,  au  pas,  en  mesure,  6. 
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wheth,  whath,  encore  (jusqu'alors)  ; 
davantage,  encore  plus,  34,  33. 

-y,  le,  lui,    36. 


yth  co--c.ii,   (comme)   je    t'exhorte 

instamment,  ,  |. 
yv,  qui  est,  4. 


VIII.  Breton  Armoricain. 

(Voir  p.  466.) 


a,  de,  8  ;  a-  bell,  de  loin,  19. 

at-,  re-,  33. 

attal,  gl.  uicarium,  33. 

baill,   tache  blanche    au   front   des 

animaux  domestiques,  291. 
bleuen  an  lagat,  cil,  466. 
bout,  être,  27. 
braz,  grand,  398. 
Brelevjnez,  334. 

brenn  Yudas,  Vuzas,  rousseurs,  1 36. 
buanec,  coléreux,  38. 

Catnou,  460. 

cenn,  peau,  353. 

chikein,  meurtrir;  chikren,  écraser, 

475- 

c  hoaz,  encore,  jusqu'alors  ;  davan- 
tage, encore  plus,  34. 
coar,  cire,  39. 

coguenou,  gl.  indigena,  337. 
compot,   division   territoriale,    295. 
corf,  corps,   345. 
euff,  aimable,  402. 

dastum,  assemblage  ;  dastum,  dach- 
tum,  dastumem,  colliger,  mettre 
en  tas.  354,  556. 

diugus,  lèvres,  466. 

droucq  Sant  Vcltas,  rage,  132. 

e-harz,  auprès  de,  466. 
e-kenver,  à  côté,  466. 
elguez,  menton,  466. 
enderic.  veau,  468. 
enebarz,  douaire,  333. 
enep,  visage,  331. 

enep  vertn,  enepguerth,  prix  de  la 
virginité,  334,  335.  347- 


triée,  au  grand  nez,  38. 

gargaden,  gosier,  466. 

gell,  yell,  jaune,  fauve,  rouge,  133. 

gidas,  traître,  1 36. 

gidazer,  on  trahit,  1 36. 

Gildas,  131,  1 52. 

glac'har,  douleur,  284. 

gnou,  évident,  savant,  460. 

gouenn,  race,  337. 

gourdeziou,  les  douze  premiers  jours 

de  janvier,  137,  140-142. 
grimandell,  rossignol  de  serrurier, 

151. 
groeit,  fait,  132. 
gueld-,gl.  indomita,  130. 
gueidr,  guildr,  résure,  menu  fretin, 

>  34- 

Gueltas,  Gueldas,  Geltas,  sant  Gwel- 

tas,  s.  Vcltas,  leltaz,  Ieltez,  Gildas, 

130-132. 
gueltas,  gweltazen,  meltas,  sorte  de 

crabe,  133. 
guennouec,    qui    a    une    grande 

bouche,  38. 
Guenola,  Guinola,  Gunola,  Gwen- 

nolan,  Guignolette,  dim.  Gwen- 

nalaik,  133. 
Guenole,    Guinole,     Gunole,    sant 

Guënole,  Ve-,  we-,  132,  133- 
Guillaou,    Guillou,    sant     Willou, 

s.  Villou,  Guillaume,  133. 
Guillerm,  Gillerm,  Guïlherm,  sant 

Vilherra,  Guillaume,  133. 

had  pesked,  alevin,  frai,  134. 
Henoc,  382. 
Hesnant,  354. 
hezaff,  casser,  331. 
bon,  notre,  26. 
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-is,  habitant  de.  131. 

Ké,  Quay,  449. 

Kerdastum,  354. 

kot"  gar,  mollet  ;  kofou  e  zivesker, 
ses  mollets,  467. 

laesenn,  lesenn,  leasenn,  loi,  131. 
laffn,  lavn,  laon,  lame,  363. 
lafnen,  laonnen,  lame  ;  épi  de  blé, 

363.. 
Lani.enn,  449. 
Lann-Louinid,  354. 
lanniére,  lames  du  tisserand,  363. 
Laou,  petit  Guillaume,  133. 
lémel,  lémen,  namel,  ôter,  131. 
lignelenn,  nignelenn,  lrgneul,  131. 
Locmellec.  Nomelec,  131. 
Loinprostan,  355. 

Lokeltas,  -az,   Lokentaz,   150,   131. 
Lom,  petit  Guillaume.  133. 

maes,  meas,  champ,  132. 

manac'hes,  femme  de  moine.  81. 

mannigeres,  écoufle,  135. 

mardeo,  s'il  est,  29. 

menn,  chevreau,  135. 

mennic,  petit  chevreau,  pi.  menne- 

digou,  menigen  ;  meneg'ao  id.  ; 

roupies,  135. 
munus,  alevin,  irai,  nourrain.   134. 
muv,  plus,  35. 

nedoff,  je  ne  suis,  29. 
Nôkis-Guéltas,  habitants     de    Loc- 

queltas,  131. 
Nola,  Guignolette,  133. 

-oc,  ek-,  qui  a,  plein  de,  38. 
ounner,  génisse,  468. 
ouz,  oz,  o,  en  (allant),  8. 

pengenn,  planche  de  jardin,  sillon 
large  et  plat,  arpent,  airette,  352. 


Ploemerin,  Plumelin,  449. 
Ploeveren,  Plocren,  449. 
Poliac,  Peillac,  355. 

staff,  gl.  palatum,  466. 

Stum,  Chtum,  courbe  sur  une 
rivière;  stumou,Stumo,cluumeu, 
méandres  d'un  cours  d'eau,  355  : 
Le  Stum,  Le  Stumo,  356. 

stumm,  penchant,  inclination; 
maintien,  mine,  façon,  354. 

stumm,  ramassé,  qui  tient  peu 
d'espace,  354,  356. 

stumma,  pencher,  n'être  pas  droit  ; 
stummet  get,  entiché  de;  s.  mat, 
bien  tourné  ;  stummein,  corriger 
un  enfant  (le  façonner),  354. 

talvout,  talout,  valoir,  33. 

tonn,   pi.  tonou,  terre   en   jachère, 

5  5  3- 

tonnen,  couenne,  croûte  ;  superficie, 
dure,  surface  de  la  terre  séchée  et 
durcie  par  un  long  repos  ;  gazon, 

3  5  3- 

toull,  trou,  38. 

Tremeur,  Trever,  Tremore,  132. 

Tutnou,  460. 

Ult,  Oust,  555. 
L'rbgcn,  349. 

vaen,  vean,  ven,  vain,  131. 

winok,  wenek.  venek,  denek,  (saint) 

Vinok,  133. 
Woednouius,  Goueznou,  Goueno, 

460. 

yen,  froid,  433. 

Yuzas,  Yudas,  Judass,  Judas  ;  iuzaz, 

traître.  136. 
Yvias,  460. 
yuizic,  tempe,  466. 
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